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HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

D’ITALIE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


CHAPITRE  XV. 

B O CCA  CE. 

Ifotîce  SUT  sa  Vie  ; Coup  - âfœil  'général  sur  ses 
différeits  ouvragrsy  autres  que  le  Décameron ; 
en  laliii..  Traités  mythologiques, historiques, etc. i 
seize  Eghgues;  en  italien..  Poèmes;  Romans 
en  prose;  la  Fie  du  Dante;  Commentaire  sur 
la  Divin  a Commedia. 

L EFFORT  que  la  uatnre  iit  en  Italie  an  quator* 
ziètue  siècle,  en  y produisant  presque  à la  fois 
trois  grands  hommes,  fnt  d’autant  plus  heureux 
qi.'ils  reçurent  d’elle  tous  trois  un  génie  diffé- 
rent Ils  prirent,  j'our  monter  sur  le  Parnasse, 
tn  !s  routes  si  diverses,  qu’ils  arrirèrent  au  som- 
wi(  i sans  se  rencontrer  ni  se  nuire,*  et  l’on  jouit 
aujourd’hui  de  leurs  productions,  sans  que  celles 
de  un  puissent  ni  donner  l’idée  de  celles  de  l’au- 
tre, ni  y être  préférées  on  meme  comparées,ni,  par 
conséquent,  eu  tenir  lieu.  Celui  qui  vint  le  der> 
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nier  cîcs  trois  parut  s’élever  moins  haut  que  les 
deux  autres;  mais  o’cst  le  genre  où  il  exoella  rpii 
n’a  pas  la  meme  élévation.  La  manière  dont  il  le 
traita  n’est  pas  moins  parfaite;  et  il  est,  comme 
eux,  au  premier  rang,  puisque,  comme  eux,  il 
n’a  pu  encore  être  surpassé. 

Jean  Boccace  naquiten  i5i3  (i), d’une  famille 
estimée  dans  le  commerce,  originaire  de  Cer- 
taldo,  château  situé  à vingt  milles  de  Florence, 
an  bord  de  la  rivière  d’Æ/sa,  d.ins  une  vallée  qui, 
du  nom  de  cette  rivière,  a pris  le  nom  de  Fal 
d‘Elsa.  Sou  père,  nommé  Boccaccio  di  Chellino, 
c’est-à-dire  Boccace,  fiis  de  Michel,  ou  peut-être 
meme  un  de  ses  aïeux,  quitta  Cerlaldo,  pour 
aller  s’établir  à Florence,  où  il  acquit  les  droits 
de  citoyen.  Quoique  Boccace  joignît  toute  sa  vie 
à son  nom  les  mots  da  Certaldn,  il  n’était  point 
né  dans  ce  château  : il  voulut  seulement  désigner 
le  lieu  qui  avait  été  le  berceau  de  Sa  famille. 
Boncacf'io  di  CheUino , appelé  à Paris  par  les 
anàlrcs  de  son  commerce, y avait  eu,  dans  sa  jea- 
messe,  nue  liaison  d’amonr,  dont  Jean  Bocoooofut 
de  fruit.  Né  à Paris,  il  fut  conduit  encore  enfant 
à Florence,  par  son  père,  et  y reçut  la  première 
éducation,  sous  un  grammairien  habile,  nommé 
Giovanni  da  Slrada.  Il  annonça  bientôt  les  dis- 
positions les  plus  brillantes;  il  en  montra  sur-tout 
de  très-précoces  pour  la  poésie.  Dès  l’tàge  de  sept 
ans,  sans  savoir  un  mot  des  règles  de  la  versifica- 


(t)  Tiraboschip  Storia  delta  Letier.  ital. , t.  V , 
î.  III,  p.  44 1. 
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tion,  il  composait  tles  fables^  ou  des  espèces  de 
récits  en  vers,  qui  lui  firent  donner  le  surnom  de 
poète,  parmi  les  enfans  de  son  âge. 

Mais  son  père,  qui  n’était  pas  ricbe,  ne  voulant 
pas  faire  de  lui  un  littérateur  ni  un  poète,  mais  un 
bon  marchand  comme  il  l’était  lui-mème,  inter- 
rompit ses  études  lorsqu’il  n’avait  que  dix  ans,  et  le 
plaça  chez  un  autre  marchand,  pour  y apprendre 
l’arithmétique  et  la  tenue  des  livres.  Quelques 
mois  après,  ce  marchand  vint  s’établir  à Paris 
pour  s_o.n.coin.merceiet  amena  avec  lui  le  jenne 
Boccace,  qui  continua  de  marquer  si  peu  de  goût 
{K>ur  cet  état,  et  donna  si  peu  de  satisfaction  à son 
maître,  quecelni-ci  prit  le  parti  de  le  renvoyer  à 
Florence,  après  six  ans  d’essais,  de  contrainte, 
et  de  remontrances  inutiles.  Boccace,  de  retour 
chez  son  père,  y .passa  quelques  années  taujours 
dans  les  memes  contrariétéis,  toujours  entraîné, 
parmi  ses  occupations  mercantiles,  vers  la  litlé- 
Eatuf.e  et  les  arts  d’imagination.  Son  pète  essaya 
de  le  faire  voyager  dans  plusieurs  villes  d Italie, 
pour  s’instruire  plus  en  grand  et  avec  plus  d’a- 
grément de  son  état.  A l'age  de  vingt  ans,  ses 
voyagea  le  conduisirent  à Naples  (i).  En  par- 
courant les  curiosités  des  environs,  il  visita  le 
tombeau  de  Virgile  A la  vue  de  ce  monument, 
le  génie  poétique,  qui  sommeillait  en  lui,  se  ré- 
veilla, et  se  déclara  si  fortement,  qu’il  lui  fit  ou- 
blier le  commerce  et  les  projets  de  son  père. 
Toutes  ses  études  devinrent  poétiques.  Virgile, 


0 


HISTOIRE  LITTERAIRE  O’iTALIE. 

Horace,  Ovide,  furent  ses  maîtres;  U y joignît 
le  Dante;  il  lut  et  expliqua  plusieurs  fois  la  Di- 
vîna  Commedia,  et  Toue  «le  ses  premières  com- 
positions noEtiqucs  fut  peut-être  celle  des  Argtt- 
mfins  dp  ce  poeme  (i)  E’ifin,  il  le  possédait  sî 
bien,  qu  il  en  avait  sans  cesse  à la  bouche  les  plus 
beaux  traits,  et  qu’il  lui  arrivait  souvent  de  se 
servir  des  expressions  du  Dante  pour  remlre  ses 
propres  pensées. 

Le  père  de  Boecece,  qui  était  un  bonhomme, 

(i)  Ou  trouve  ces  Argomenti  parmi  les  Hi’ms  Itriche 
del  Boccxccio , n^cueillies  par  'NI.  Balclelli,  et  publiées  à 
Livourne.  iBoï,  in-8®.  he  même  VI.  Baldelli  ( l'^ila  dî 
Gioi’annt  Tioccac.rio,  Firen/.e,  t3  >6,  in-8'^.  ) fait  re- 
monter bien  plus  haut  l’influence  «lu  génie  du  Dante 
sur  celui  de  Boccace.  Il  croit  que  lès  l’âge  de  sept 
ans,  lorsque  les  enfaus  le  nommaient  déjà  la  poète,  son 
père,  dans  un  de  ses  voyages,  put  le  conduire  avi^c  lui  à 
Ravcnlie,  où  Dante  vi rail;  encore  ; que  ce  grand  poète 
fut  frappé  des  dispositions  pnicoces  de  cet  enfant  ; qu’il 
loi  dit,  pour  l’engager  à cultiver  la  poésie,  tout  ce 
qui  pouvait  enfl  iuimer  sa  jeune  te  te,  et  lui  donna  sur 
lart^même  les  leçons  Tompatible«  avec  cet  Age.  Mus 
j*nvoueraî  qtSé  jé  ne  suis  paS  fini|^Rl"fls  1 iliMnicê  dé'ses 
preuves.  La  plus  forte'  est  (%tte  phrase  d’une  httre  de 
Pétrarque,  où  il  rappelle  des  expressions  dont  Boccace 
s’était  servi  en  lui  écrivant.  ïnserit  nominalim  hanc 
hu/ui  offîcii  tui  excusationem,  quod  ille,  tibi  adnlc- 
scentnlo  primas  studiorum  dus, prima. fax fiierit.C.^di 
peut  vouloir  dire  seulement  que  Boccace,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  avait  profondément  étudié  le  Dante, 
et  l’avait  pris  pour  guide  et  pour  maître.  Adoletcentulo 
ne  convient  guère  à un  enfant  de  sept  ans.  On  est  cepen- 
dant porté  à adopter  l’opinion  d’un  critique  aussi  éclai- 
ré, et  cette  espèce  de  Hliatiou  poétique  plaît  à l’ima- 
gination. Voy.  l’ouyrage  cité,  p.  i6,  note 
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le  voyant  si  iovincibleraent  pasglonnë  pour  les 
lettres,  Ini  permit  enfin  de  s y livrer  s il  exigea 
seulement  qu’il  étudiât  aussi  le  droit  oanon.  Boc- 
eace  essaya  de  lui  obéir;  mais  il  fit  comme  Pé- 
trarque et  comme  tant  d’autres  hommes  célèbres, 
il  ne  put  prendre  aucun  goût  pour  tout  ce  fatras 
des  Décrétales,  et  revint  avec  une  nouvelle  ardeur 
à la  poésie  et  aux  lettres.  Il  approfondit  pins  qu’il 
ne  l’avait  fait  jusqu’alors  l’étude  de  la  bonne  la- 
tinité; il  apprit  les  élémens  de  la  langue  grecque, 
soit  en  Calabre,  où  elle  était  assez  commune, 
soit  à Naples,  où  il  s’était  intimement  lié  avec 
Paul  de  Pérouse , grammairien  très-Versé  dans 
cette  langue,  et  bibliothécaire  du  roi  Robert.  Il 
s’éleva  meme  à de  plus  hautes  étude.s,  et  cnltiva 
les  mathématiques,  l’astronomie  ou  plutôt  l’astro- 
logie, où^  il  eut  pour  maître  un  génois  alors  célè- 
bre, nommé  An  lalone  del  Nero,  qui  avait  beau- 
coup voyagé.  Il  étudia  aussi  la  philosophie  sa- 
crée ou  la  théologie  , mais  il  ne  paraît  pas  q.u’il  y 
ént  fait  de  grands  progrès. 

Boccace  était  fixé  à Naples  depuis  huit  ans,  lors- 
qu’il y jouit  d’un  spectacle  fait  pour  enflammer  de 
plus  en  plus  son  génie  poétique.  Il  fut  témoin  de 
l’accueil  honorable  que  Pétrarque  reçut  à la  cour 
du  roi  Robert,  et  de  l’examen  solennel  que  ce  roi 
fit  subir  au  poëte  (i).  Il  entendit  sortir  de  cette 
bouche  éloquente  l’éloge  de  la  poésie  et  l’exposi- 
tion des  plus  secrettes  beautés  de  l’art.  Cette 
pompe  extraordinaire,  et  le  bruit  qui  retentit  à 


(»)  i34i. 
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Naples  des  fêtes  données  à Rome  pour  le  coa- 
ronnement  de  Pétrarque j le  reaipliretnt  d’une 
émulation  généreuse,  où  il  entrait  si  peu  d’envie, 
qu’il  sentit  dès  ce  moment  naître  en  lui^  pour  ce 
grand  poêle,  la  vénération  d’un  disciple  et  la  ten» 
dre  affection  d’un  ami. 

Celle  époque  est  marquée  dans  sa  vie  par  la 
uaissanoc  d’un  attachemeul  d’une  autre  espèce. 
Il  ii’ëtait  pas  tellement  livré  à l’étude,  qu’il  ne 
donnât  une  partie  de  son  lems  aux  plaisirs  de 
son  âge.  Doué  d’une  belle  figure,  d’un  esprit 
vif  et  d’une  santé  brillante,  au  milieu  d’une  ville 
où  la  corruption  des  mœurs  était  extrême,  il 
avait  mis  peu  de  réserve  et  peut-être  de  choix 
dans  ses  amours.  Mais  cette  année-là  même,  dans 
une  église,  et  la  veille  de  Pâques,  il  vit  pour  la 
première  fois  la  jeune  princesse  Marie,  fille  natu« 
relie  du  roi  Robert,  mariée  depuis  sept  ou  huit 
ans  avec  un  gentilhomme  napolitain,  cl  qui  joi- 
gnait à une  beauté  parfaite  les  talens  et  les  qua- 
lités les  plus  aimables  (i).  Devenu  amoureux 
d’elle  comme  Pétrarque  le  devint  de  LaUfC^KUI* 
fut  d’une  autre  manière,  et  oblinl  d’elle  d’autres 
succès.  C’est  elle  qu’il  a si  souvcol  désignée  sous 
le  nom  de  Fiammetta , et  c’est  pour  elle  qu’il 
composa  le  romau  qui  porte  ce  nom,  ot  celui  qui 
est  intitulé  Filocopo.  Il  ne  lui  dédia  [ms  seulernenl 
son  poème  de  la  Théséide,  comme  le  dit  le  comte 
Mazzucbelli  (2),  il  le  composa  aussi  pour  elle:  il 

(i)  Voy..  Fita  di  Giov.  Boccaccio,  p.  sa,  à la 
fin  de  fouvrage,  Hluslrazione  quinta.  ^ 

(a)  ScriUor.  ital.,  vol.  11,  part.  111,  p.  liij. 
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lui  dit  même  dans  sa  dédioace^  que,  si  elle  la  lit 
avec  attention  3 elle  reconnaUj'a , dans  les  aveo» 
tores  de  deux  amans^  celles  qui  leursont  arrivées 
à eux-mêmes.  Dans  plusieurs  endroits  de  .ces  trois 
ouvrages,  il  j>arle  <le  leurs  amours  ; il  eu  parle 
d'une  manière  différente  et  même  un  peu  contra- 
dictoire. Le  fond  était  réel  et  très-réel  ; mais  i\  ^ 
ajouta,  dans  ses  récits,  du  poétk|ue  et  du  roma> 
nesque.  A 'dire  vrai , ou  s’y  intér^se  peu.  Ce  f^fe 
une  liaison  d’amour-propre  et  de  plaisir,  maisimn. 
pas  une  de  ces  passions  qui  disposent  de  la  vie,  et 
qui  y répandent  leur  intérêt  cmuine  leur  influence. 
Dante  et  Pétrarque  n’aimèrent  point  des  filles  de- 
rois;  mais  dans  Tbistoire  de  leur  vie,  cottmne dans 
leurs  ouvrages,  tout  est  plein  de  Béatrix  et  de 
Laure.  Ce  sont  elles  qui  paraissent  dcra  reines,. elt 
Siarie^déguisée  sous  le  nom  de  Fiammetia^  n’a  l’aûs 
que  d’une  femme  galante,  comme  tant: d’autrea; 

Ses  plaisirs  furent  interrompus.  Le  père  de 
Boceace,  devenu  vieux  et  ayant  perd», ioas  se» 
autres  enfans , le  rappela  auprès  de  lui  (1  ).  Flo- 
rence était  alors  dans  de  fâcheuses  circoustao- 
ces:  c’était  le  tems  de  la  tyrannie  du  duc.  d’A*» 
thènes  (2),  envoyé  par  le  roi  de  Naples  aux  F1q-> 
rentins,  sous  prétexte  de  protéger  leur  liberté. 
L'abus  qu’il  fit  de  sa  puissance  la  détruisit;  il  fut 
chassé;  la  lutte  entre  la  noblesse  et  le  peuple  re- 
commença; le  gouvernement  populaire  prévalut, 
et  les  choses  n’en  allèrent  pas  mieux.  11  ne  paraît 


(i)  1343.  . . . 

(3)  Gaultier  de  Brieune, 
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pas  que  Boccace  prit  aucune  part  à tons  ces  mon» 
remens.  Le  sonvenir  de  Fiammetta  et  la  cocepo- 
sition  de  quelques  ouvrages  oü  *iï  a consacré  ce 
souvenir,  étaient  sa  ressource  contre  Vinaportu- 
nité  des  agitations  civiles.  Il  j écrivit  entre  au- 
tres VAmeto  ou  \Admkte,  joli  roman  mêlé  de 
prose  et  de  vers.  Cependant  son  vieux  père  se 
roiharia  ; la  présence  de  son  fils  lui  devint  moins 
nécessaire,  peut-être  même  importune.  Boccace, 
rappelé  à Naples  par  son  amour  et  par  quelque 
espérance  de  fortune,  y reparut  après  deux  ans 
d’absence  (i);  tout  y était  changé.  Le  roi  Robert 
était  mort;  Jeanne,  sa  fille,  régnait,  ou  plutôt 
une  régence  mal  composée,  des  courtisans  cor- 
rompus et  l’odieuse  Gatanaise  régnaient  à si 
place.  Bientôt  l’assassinat  du  roi  André  exposa  ce 
royaume  à des  boulever^emens  plus  terribles 
que  ceux  de  Florence;  et  Boccace,  qui  ne  cher- 
chait que  la  paix,  s’y  trouva  environné  de  nou- 
veaux troubles. 

- Mais,  pendant  quelque  tems,  ni  les  troubles,' 
ni  les  maux  publics  n’iuterrompireut  les  fêtes  et 
les  diverlissemens  de  la  cour  et  des  cercles  bril- 
lans  de  la  ville.  Marie  en  faisait  l’ornement  ; Boc- 
cace continuait  de  jouir  de  son  amour  et  d en 
immortaliser  le  souvenir  dans  ses  ouvrages.  Il 
paraît  qu’il  sut  même  se  rendre  agréable  à la 
reine  Jeanne,  qui,  au  milieu  des  orages  et  des 
emportemens  de  ses  passions,  aimait  les  lettres  et 
se  plaisait,  à l’exemple  de  son  père,  dans  la  con- 
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rersalion  des  savans  et  des  poètes.  Boccace  a fait, 
en  plasienrs  endroits,  de  {grands  éloges  de  cette 
reine.  Il  eut  bientôt  à plaindre  ses  malhenrs;  bien* 
tôt  anssi  la  mort  *le  son  père  et  les  soins  de  fa- 
mille qui  en  furent  la  suite,  le  rappelé  -ont  à Flo- 
rence (i),  ott  il  resta  désormais  fixé  par  la  matu- 
rité de  râge,  l'estime  de  ses  concitoyens,  la  p»l 
qu’il  prit  aux  affaires,  et  ses  liaisons  avec  les 
hommes  distingués  qui  illustraient  alors  cette 
république. 

L’année  meme  de  son  retour,  Pétrarque,  qu’il 
n’avait  pas  revu  depuis  sou  triomphe,  passa  par 
Florence  en  se  rendant  à Rome  pour  le  jubilé. 
Boccace  le  prévint  par  des  vers  latins  qn  il  lui 
adressa  ; il  alla  au-devant  de  lui,  le  reçut  dans  sa 
maison;  et  ce  fut  là,  qu’à  l’éternel  honneur  de 
l’nn  et  de  l’autre,  ils  se  lièrent  d’une  amitié  qui 
dura  autant  que  leur  vie.  Rien  ne  fut  plus  utile  à 
la  direction  des  travaux  littéraires  de  Bocoace,  et 
meme  à celle  de  sa  conduite,  que  cette  amitié. 
Les  niBuds  eu  furent  encore  resserres  à Padoue, 
l’année  suivante,  quand  Boccace  y fut  envoyé 
par  la  république,  pour  porter  à Pétrarque  le 
décret  qui  lui  rendait  ses  droits  et  ses  bieu.s.  Cfe* 
n’était  pas  la  première  mission  honorable  dont  il 
était  chargé  par  ses  concitoyens,  et  ce  ne  fut  pas 
la  dernière.  Il  s’était  acquis  parmi  eux  une  grande 
considération  ; et  le  fils  d’un  marchand  était  de- 
venu l’un  des  principaux  personnages  de  Florence; 
chose  an  reste  peu  surprenante,  dans  un  Etat 


(i)  i35o. 
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républicaio  où  lea  meilleares  familles  subsistaieal 
et  6 élevaient  par  le  commerce;  c’était  meme  une 
famille  de  marchands  qui  était  destinée  à enle- 
ver à Florence-son  orageuse  liberté.  Le  p're  de 
Boccace,  quoiqu’il  ne  fut  pas  riche,  avait  occurf 
pé  les  premières  magistratures;  il  avait  été  l un 
des  Prieurs  de  la  république.  Il  n’élait  donc  pas 
étoonant  que  son  fils,  quoique  jeune  encore, 
y obtînt  des  emplois  de  confiance  et  des  am- 
bassades. Boccace  avait  été  déjà  envoyé  a Ra- 
venne,  auprès  des  seigneurs  de  la  Polenta.  Lors- 
que les  Florentins  voulurent  engager  Louis,  mar- 
quis de  Braudobourg,  fils  de  Louis  de  Bavière,  a 
descendre  en  Italie  pour  abaisser  la  puissance  des 
Yisconti , ils  le  choisirent  pour  leur  ambassa- 
deur (*/;  et  quand  le  bruit  se  répandit  en  Italie 
que  Charles  IV  y allait  entrer,  ce  fut  encore  lui 
qu  ils  envo)'èrenl  à Avignon  pour  concerter  avec 
le  pape  IiinO''ent  VI,  la  manière  dont  ils  se  com- 
porteraient avec  cet  empereur.  II  y fut  renvoyé 
en  i36b,  en  ambassade  auprès  d’Urbain  V,  qui 
avait  paru  mécontent  de  la  conduite  des  Floreu- 
lius.  Enfin,  deux  ans  après,  U était  un  des  niagis- 
trals  chai’gés  de  la  conduite  des  stipendiairos,  et, 
dans  la  même  année,  il  fut  encore  député  vers  le 
pape  Urbain,  non  pas  cette  fois  a Avignon,  ruais 
à Rome,  où  ce  pontife  avait  rétabli  le  Saint- 
Siége. 

Avant  qu’il  sc  fut  lié  d’amitié  avec  Pétrarque, 
il  avait  rendu  à la  supériorité  poétique  qu’il  re- 

^ — . . .1-  - O'.  ' j.-..*  ■Lr’jf.jj ~~ 

(i) 


Digitized  by 


CHAPITRE  XV. 


i5 


sonnalssait  en  Ini  l'hotninagele  tnoias  équivoque. 
Ea  s’adonnant  tlaii.s  sa  jeunesse  à la  poésie  vul- 
gaire, il  s’était  flatté  d’o-îcupcr  la  première  place 
après  Dante,  n ne  connaissait  pas  alors  les  poésies 
italiennes  de  Pétrarque.  Lorsqu’elles  Ini  tonibè- 
rent  ‘entre  les  mains,  il  en  fut  si  surpris  et  si  dé- 
couragé, qn’il  jeta  au  feu  presque  tous  les  vers 
italiens  qu^il  avait  faits.  Pétr.irque  l'apprit  dans 
la  snite,  et  lui  en  fit  de  vifs  reproches.  Ou  ne  sait 
pas  si  ce  mouvement  d’admiration,  de  modestie, 
mêlé  peut-être  aussi  d’un  peu  de  dépit,  fit  périr 
des  productions  très-précieuses;  mais  ce  qui  eu 
téstfha  d’heureux,  fut  que  Boccace,  voyant  qu’il 
n’y  avait  plus  de  rang  à prendre  en  poésie,  tourna 
tons  ses  efforts  du  coté  de  la  prose,  qui  reçut  de 
lui  non  sOnlemeat  plus  de  régularité,  nais 'le  poli, 
les  grâces,  les  formes  élégantes  et  rharmonie, 
que  personne  ue  lui  avait  encore  donnéc.s.'Ge  fut 
an  désespoir  de  ne  pouvoir  être  le  -secon  l en  ver.s, 
qu’il  dut  d’être  le  premier'cn  prose.  Il  s’éleva  sur- 
tout à ce  rang,  dans  aoo  grand  et  iiumortel  ou- 
vrage d®8  'DiX'Jouraées  ou  du  Dêcameron.  Il  l’a- 
vait commencé  à Naples  ; il  le  termina  et  le  pnblia 
à Florence,  trois  ans  après  son  retour  (l).  Le  bruit 
que  'fit  cette  publication , l’admiration  qu’elle 
excita,  les  critiques  mêmes  dont  elle  fut  l’objet, 
portèrent  au  plus  haut  degré  la  réparation  dont 
il  jouissait  déjà  en  Italie,  il  sembla  que  la  prose 
toscane  n’avait  encore  fait  qne  bég.iyer,  qu’elle 
parlait  enfin,  qne  la  langue  était  fixée,  et  qne  le 
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vrai  modèle  de  l’éloqQcnce  italienne  existait  pour 
toujours. 

En  meme  tems  que  Boccace  rendait  ce  grand 
service  à la  langue  vulgaire,'  il  ne  cessait  d’ap- 
peler scs  conteniporains  à l’étude  des  langues 
anciennes,  de  les  étudier  lui -meme,  de  recher- 
cher, de  se  procurer  à grands  frais,  ou  par  beau- 
ooup  de  peines,  les  chefs-d’œuvre  qui  avaient  pu 
échapper  aux  ravages  de  la  barbarie  et  du  tems. 
Dans  les  voyages  qu’il  faisait,  soit  pour  remplir 
des  missions  publiques  , soit  pour  cultiver  des 
liaisons  que  ces  missions  mêmes  lui  donnaient 
occasion  de  former,  il  visitait  partout  les  savans, 
les  monumeus,  les  bibliothèques;  il  recueillait  les 
anciens  manuscrits  grecs  ou  latins , et  les  copiait 
de  sa  main , quand  il  n’avait  pas  le  moyen  de  les 
acheter,  on  qu’on  ne  voulait  pas  les  vendre.  Il 
transcrivit  un  si  grand  nombre  d’historiens,  d’ora- 
teurs et  de  poètes  latins,  qu'il  paraîtrait  surpre- 
nant qu’un  copiste  de  profession  en  eut  autant 
écrit  (i).  Dans  une  exf-ursion  qu’il  fit  au  Mont- 
Cassin  , monastère  célèbre  où  était  une  biblio- 
thèque, pillée  plusieurs  fois  pendant  les  siècles  de 
barbarie,  mais  qui  avait  toujours  réparé  ses  per- 
tes, et  qui  passait  pour  l’une  des  plus  riches  en 
anciens  manuscrits  , il  fut  aussi  étonné  qu’affligé 
de  trouver  cette  bibliothèque  reléguée  dans  un 
grenier  où  il  ne  put  monter  que  par  une  échelle. 
Il  n’y  avait  ni  porte  ni  clôture  d’aucune  espèce- 

N 

(i)  Giann.  Manetti,  cité  par  M.  Saldelli,  Vitadel 
£occaccio,  p.  laj, 
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L’Herbe  croissait  aux  fenêtres,  et  tous  les  livres 
étalent  moisis  et  converts  de  poussière.  Il  en  ôu- 
-vrit  plusieurs,  qu’il  trouva  dans  le  pins  misérable 
état.  La  douleur  qu’il  en  ressentit  redoubla  en» 
core  quaadil  apprit  de  l’un  des  moines  que,  lors- 
qu’ils voulaient  gagner  quelque  argent  , ils  grat- 
taient un  volume , en  effaçaient  l’écriture,  et  écri-  ’ 
vaient  à la  place  des  psautiers  et  d’autres  livres 
d’église  , qu’ils  vendaient  aux  femmes  et  aux  en- 
îans  (i).  Tel  est  l’état  où  les  anciens  manuscrits 
n’étaient  que  trop  souvent  réduits  dans  la  plupart 
des  monastères;  et  c’est  ainsi  que,  si  I on  doit  aux 
moines  la  conservation  d’un  grand  nombre  d'au- 
teurs, on  leur  doit  peut-être  la  perte  d’un  nombre 
plus  grand  encore. 

En  se  procurant  et  en  copiant  des  manuscrits 
rares  et  précieux , Boccace  ne  satisfaisait  pas  seu- 
lement son  admiration  pour  les  anciens  et  son  ar- 
deur pour  l’étude,  qui  allait  croissant  avec  l’age; 
il  se  mettait  encore  en  état  de  faire , malgré  la 
modicité  de  sa  fortune , de  riches  présens  à'  ses 
amis.  Il  exerça  sur-tout  avec  Pétrarque  celte  libé- 
ralité littéraire  ; il  lui  donna  un  Tite-Live,  qnel- 
quesTraités  de  Cicéron  et  de  Varron,  tous  copiés 
de  sa  main;  et  comme  il  étendait  ses  recherches 
aux  écrits  les  plus  estimés  des  Pères  de  l’Église,  il 
lui  fit  aussi  présent  du  Traité  de  S.  Augustin  sur 
les  Psaumes.  Enfin,  dans  une  visite  qu  il  lui  fit 
à Milan  (2),  où  il  passa  plusieurs  jours  avec  lui, 

(i)  Benvenuto  da  Imola , Comment,  sur  Dante, 
Paradis,  c.  aa.  Ceci  confirme  ce  que  j’ai  dit  de  cet 
»i)U8  passé  en  usage,  t.  1,  p.  90. 

(*)  En  1359. 
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n’ayant  point  va  tlaus  sa  blbliotlièque  le  poè'mc 
du  Dante , qui  était  à ses  yeux  au-dessus  de  tontes 
les' productions  modernes , dès  qu'il  fut  de  retour 
4 Florence,  il  en  commença  une  copie , exécutée 
avec  toute  la  propreté  de  son  éoriture  qui  était 
fort  belle  , et  qu’il  fit  décorer  de  tous  les  ornc- 
mens'qne  le  dessin,  la  miniature  et 'l’application 
de  l’or  bruni , ajoutaient  alors  aux  manuscrits  les 
plus  soignés;  et  il  l’envoya  l’année  suivante  à son 
ami,' qu’il  appelait  tonjonrs  son  maftre  (i). 

Ce  séjour  de  Boccace  à Milan  fait  époque  dans 
l’bistoire  de  la  littérature  grecque  en  Italie.  Parmi 
les  différons  objets  dont  les  deux  amis  s’entre- 
tinrent , Pétrarque  parla  de  la  rencontre  qu’il 
avait  faite  , quelque  tems  auparavant , à Padone, 
d’un  petit,  Calabrois  nommé  r.éomc  Pilate,  qui, 
ayant  passé  presque  toute  sa  vio  en  Grèce  , sc 
donnait  p.mr  grec,  et  l’était  du  moins  par  la  con- 
naissance la  pins  'étendne  et  l’habitude  la  plus  fa- 
milière de  la  langue.  Pétrarque  lui  avait  fait  tra- 
duire eu  latin  quelques  morceaux  d’Homère,  qui 
lui  avaient  donné  le  plus  vif  désir  d’on  avoir  une 
tradnclion  complète.  L’imagination  de  Boccace 
s’échauffe  à ce  récil;  Léonce  Pilate  était  alors  è 
Venise , d’ob  il  comptait  sc  rendre  à la  cour 
d’A.vignon  : il  conçoit  le  dessein  de  l’attirer  à 
Florence  , et  de  l’y  fixer  par  un  enseignement  pu- 
blio.  Il  part  de  Milan,  va  proposer  au  sénat  de 


(i)  J’ai  déjà  'dit  dans  la  Vie  de  Pétrarque,  que  ce 
manuscrit,  précieux  sous  tous  les  rapports,  est  à la 
iBibUotbèque  impériale,  Si 9g. 
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>rence  de  crder  dans  celte  ville  une  chaire  de 
igue  grecque,  eu  obtient  avec  beaucoup  de 
iae  le  ddcret , part  pour  Venise,  porte  lai-iuênie 
ddcret  au  Calabrois,  qu’il  persuade  par  sou 
jquence , qu’il  emmàue  comme  en  triomphe , 
qu’il  loge  dans  sa  propre  maisou. 

Il  1 y garda  pendant  tout  le  teins  que  Léonce 
>ulut  rester  à Florence  (i);  et,  ce  qui  rendait 
us  méritoire  ce  trait  d’amour  pour  la  langue 
•eqque  , c’est  que  celui  qui  en  était  l’objet,  loin 
e procurer  à son  bote  uue  société  agréable,  était 
eut-êlre  le  plus  laid,  le  plus  sale  elle  plus  har- 
neux  de  tous  les  pédaus.  Le  parti  que  Boccace 
0 tira  pour  lui-méme  , fut  de  se  faire  expliquer 
0 eutier  les  deux  poe'mes  d’Homère,  et  de  lui  en 
aire  rédiger  sons  ses  yeux  une  traduction  la- 
ùoe  (2).  Il  lui  lit  expliquer  et  traduire  de  mèuie 

(i)  Il  y resta  près  de  trois  ans.  En  i363,  il  partit 
pour  Venise^  d’où  il  passa  à Constantinople  *A  peine 
y fut-il  arrivé,  q:i’il  regretta  l’italicj  il  voulut  re- 
venir; mais,  accueilli  par  uue  tempête  ddus  la  mer 
Adriati'fue,  il  fut  tué  par  h foudre.  Une  riche  pro- 
vision de  manuscrits  grecs,  qu’il  apportait  à Pétrarque, 
périt  avec  lui. 

(a)  Il  paraît  que  Léonce  n’.icheva  pas  la  traduction 
de  1 Odyssée.  Lorsque,  six  ans  après,  Boocace  envoya 
èrP'trarque  une.  copie  qu’il  avait  farte  pour  lui  de 
ces  deux  traductions,  on  voif.  par  la  réponse  le  Pé- 
trarque, que  celle  de  1 ’ trét.aii  pa<  finie  ( 6'e- 
ml.,  1.  V,  ép.  I ).  Cependant  cette  traduction  existait 
en  entier,  ainsi  que  celle  de  VUiade,  dans  l’aiibayo 
florentine,  du  fems  del’abhé  Mehus  ( Voy.  FU.  Amor: 
CamaW.,  p.  ay3  );  et  YOdyssée  seulement,  maisaussi 
toute  cutiète,  dans  lu  bibliotbèque  des  Mé Jicis  ^cod.  45, 
3.  2 ' 
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seize  Dialogues  de  Platon.  Quant  anx  leçons  pu- 
bliques , le  succès  en  était  retardé  par  l’extrême 
rareté  ^ et  même  par  la  privation  presque  totale 
de  livres  grecs.  Boccace  mit  toute  son  activité  à 
en  rechercher  de  toutes  parts  j tout  son  désinté- 
ressement, ou  plutôt  sa  prodigalité  à se  les  pro- 
cnrer  à tout  |)rix.  Il  en  fit  venir  à ses  frais  de  la 
Grèce  meme;  il  en  réunit  enfin  un  si  grand  nombre, 
que  dans  le  siècle  suivant  un  auteur  florentin  (i) 
qui  écrivit  sa  vie,  assura  que  presque  tous  les 
manuscrits  grecs  que  possédait  alors  la  Toscane 
étaient  dus  aux  soins  et  à la  générosité  de  Boccace. 

Malgré  toute  son  application  à s’instruire  lui- 
même  dans  celte  langue,  qu’il  avait  précédem- 
ment étudiée  à Naples,  il  ne  faut  pas  croire  qu*il 
devint  un  helléniste  aussi  profond  que  le  furent  à 
Florence  plusieurs  hommes  de  lettres,  dans  les 
deux  siècles  suivans.  I|e  défaut  de  grammaires  et 
de  lexiques  grecs  empêchait  alors  d’acquérir  une 
connaissance  parfaite  de  la  langue.  On  cite  des 
exemples  tirés  de  ses  ouvrages  d’érudition. (2)  , 
qui  prouvent  que  le  vrai  sens  des  termes  lui  échap- 
pait quelquefois,  et  l’on  regarde  comme  probable 
que  J dans  les  leçons  qu’il  prit  de  Léoncè  Pilate, 
il  s’occupa  des  choses  et  des  idées  plus  que  des 
mots  (3).  Mais  il  n’en  ent  pas  moins  le  mérite  de 


Plut.  4,  34.  ) M.  Baldclli  en  cite  un  pas.sage  de  vingt* 
trois  vers,  dans  une  note  sur  le  premier  des  éclair- 
cissemens  ( Jllustrazioni  ) qu’il  a mis  à la  fin  de  sa 
Vit  de  Boccace,  p.  364. 

(i)  Giennozzo  Manetti. 

(a)  M.  Baldelli,  Fita  del  Bocc.y  p.  iSg,  noto# 

(3)  Id.  ibid. 


Digilized  by  Google 


CHAPITRE  XV. 


10 

répandre  le  premier  dans  sa  patrie , et  d y favo- 
riser de  tout  son  pouvoir,  Tamour  des  lettres 
grecques.  A son  exemple,  d’autres  esprits  distin- 
gués s’adonnèrent  à cette  étude,  et  fondèrent  à 
Ylcreuce  une  espèce  de  colonie  grecque,  tandis 
qne , partout  ailleurs  , cette  langue  était’encove 
étrangère  à toutes  les  écoles  et  à toutes  les  uni- 
versités, et  long-tems  avant  que  la  chute  de 
l’empire  grec  en  facilitât  l’étude  en  Italie  et  dans 
le  reste  de  l'Europe.  On  s’est  habitué  à dire,  et 
l’on  répète  encore  par  routine,  que  la  dispersion 
des  savans  grecs  , à la  destruction  de  leur  em- 
pire, avait  été  en  Etirope  la  source  de  la  renais- 
sance des  lettres.  Mais  Dante  , Pétrarque,  et  sur- 
tout Boccace , donnent  le  démenti  à cette  asser- 
tion banale  ; et  l’on  voit  déjà  ici , ce  qu’on  verra 
encore  mieux  par  la  suite , qne  Florence  n’en  se- 
rait pas  moins  devenue  la  nouvelle  Athènes, 
quand  même  l’ancienne  et  tontes  les  îles,  et  la 
ville  de  Constantin , ne  seraient  pas  tombées  sous 
les  coups  d’un  vainqueur  ignorant  et  barbare. 

La  générosité  natui'elle  de  Boccace,  excitée  par 
les  deux  passions  les  plus  nobles,  l’cfinour  des 
lettres  , et  l’amour  de  la  patrie  , lui  fit  oublier  la 
médiocrité  de  sa  fortune.  Il  dissipa , pour  sub- 
venir à ces  dépenses  , une  grande  partie  de  son 
modeste  patrimoine,  et  ce  fut  sur-tout  depuis  cc 
moment  qu'il  fut  tourmenté  de  tons  les  embar-’ 
ras  qu’entraîne  un  dérangement  d’affaires.  Son 
amour  pour  le  pls^isir,  disons-le  nettement,  son 
inconduite,  et  l’habitude  de  se  livrer  avec  ardeur 
à tous  ses  goûts,  contribuèrent  aussi  à cet  état  do 
gène  oh  U se  trouva  réduit,  et  qui  alla  jusqu’à  l’in- 


20  IlI.STOiKE  UTTÉRAIIIB  d’hALIK. 

iligence.  Fresque  tous  ses  amis  rabandonuèrent 
alors  J comme  cela  est  arrivé  daus  tous  les  (ems. 
Mais  il  u’eu  fut  pas  ainsi  de  Pétrarque  : il  l’aida  de 
sa  bourse  ^ de  scs  consolations , de  scs  livres  ; il 
voulut  lui  procurer  des  places  avantageuses,  que 
Boccace  refusa  par  amour  pour  sa  liberté.  Pé- 
trarque fut  loin  de  l’eu  blâmer,  car  il  n’était  pas 
de  ces  amis  qui  donnent  des  conseils  comme  des 
ordres,  et  qui,  quelques  raisons  que  i’ou  allègue, 
ne  pardouneut  pas  le  refus  d’y  obéir;  mais  il  lui 
pardonna  moins  aisément  de  ne  vouloir  pas  venir 
partager  sa  maison  et  sa  fortune.  Ce  qu’ii  lui  écri> 
vit  à ce  sujet  est  d’une  simplicité  touchante,  Jo 
vous  loue  d'avoir  refusé  de  grandes  richesses  que 
je  vous  offrais , et  d'avoir  préféré  la  liberté  do 
l’ame  et  une  pauvreté  tranquille;  mais  je  ne  vous 
loue  pas  de  meme  de  refuser  un  ami  qui  vous  a 
tant  de  fois  appelé.  Je  ne  suis  pas  en  état  de  vous 
enrichir:  si  j’y  étais,  ce  ne  serait  pas  par  mes 
paroles  ni  par  ma  plume,  mais  par  des  choses  et 
des  effets  que  je  m’expliquerais  avec  vous.  Je 
suis  dans  une  position  où  ce  qui  suffit  pour  un 
suffira  abondamment  pour  deux  hommes  qui 
n’aurout  qu’un  cceur  et  qu’une  inaisoa.  Vous  me 
faites  injure,  si  vous  dédaignez  ce  que  je  vous  offre, 
cl  plus  encore,  si  vous  en  doutez  (i)  ss.  Boccace 
n’accepta  point  ces  offres  généreuses;  mais  il  eu 
aima  davantage  celui  qui  les  lui  faisait  dè  si  bon 
cœur,  et  il  fallut  bien  que  Pétrarque  lui  pardonnât 
enfin  ce  refus,  accompagné  d’un  redoublement 
d’amitié. 


. (i)  Petrar.,  SeniL,  1.  J,  ép.  4,  tout  à la  fin. 
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Ce  n’ëtaît  pas  toujours  de  littérature  et  de  phi- 
losophie qu'il  était  question  entre  ces  deux  fidèles 
amis.  La  vie  que  menait  Boecace , et  la  lirence  de 
ses  premiers  écrits , ne  plaisaient  point  k Pétrar- 
que, qui  lui  parlait  et  lui  écrivait  là-dessus  avec 
toute  la  tendresse  et  toute  l’autorité  d’un  père. 
Tant  que  dura  le  feu  de  l’àge,  ces  conseils,  tou- 
jours bien  reçus,  furent  peu  suivis.  Le  progrès  du 
tems  amena  d’autres  dispositions,  et  un  fait  sin- 
gulier en  précipita  les  effets.  Un  jour  que  Boccace 
était  dans  sa  maison,  à Florence,  un  chartreux  de 
Sienne,  qu’il  ne  connaissait  pas  (i),  demanda  à 
lui  parler  en  secret.  Il  lui  dit  qu’il  venait  de  la 
part  du  bienheureux  père  Petroni , religieux  de  la 
meme  chartreuse,  qui  n’avait  jamais  vu  Boccace, 
mais  qui  le  connaissait  à fond  par  la  permission 
de  Dieu.  D lui  représenta , an  nom  de  ce  père , le 
danger  oh  il  était  s’il  ne  réformait  pas  ses  mœurs 
et  ses  écrits,  et  lui  fit  des  remontrances  véhé- 
mentes sur  l’abus  qu’il  faisait  de  ses  talenf,  et  sur 
son  penchant  à l’amour.  « Le  bienheureux  père 
Petroni,  ajotita-t-il,  m’a  chargé  en  mourant  de 
venir  vous  engager  à changer  de  vie,  à renoncer 
à la  poésie  et  aux  lettres  profanes.  Si  vous  ne  le 
faites  pas,  vous  mourrez  bientôt,  et  des  supplices 
éternels  vous  attendent.  5->  Ce  chartreux,  pour  ac- 
créditer sa  mission,  apprit  à Boccace  que  le  père 
Petroni  avait  vu  J.-C.  en  personne,  qu’il  avait  lu 
sur  son  visage  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  : le 
présent,  le  passé,  l’avenir.  Il  lui  fit  voir  ensuite 


(i)  11  se  nommait  Giovacchùio  Ciani, 
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qn’il  savait  un  secret  qae  Boccace  croyait  n’ôtre 
connu  que  de  lui  seul;  enfin,  il  lui  annonça  qvi’il 
allait  remplir  des  commissions  semblables  à Na- 
ples, en  France,  en  Angleterre,  et  qu’il  irait  en- 
suite trouver  Pétrarque. 

B'jccace , frappé  de  celte  prédiction,  de  ces 
menaces,  et  de  la  révélation  de  ce  secret,  fut  saisi 
de  terreur,  et  prit  sur-le-champ  le  parti  de  la  ré- 
forme. Il  renonça  au*  femmes,  à la  poésie,  et  ré- 
solut de  vendre  sa  bibliothèque,  toute  composée 
de  poètes  et  d’auteurs  profanes.  Il  fit  part  de  ses 
projets  et  de  la  visite  qui  les  avait  fait  naître  à 
Pétrarque,  qui  lui  répondit  comme  il  convenait  à 
son  amitié,  à sa  piété,  mais  aussi  à sa  sagesse  et  à 
son  expéricuce.  Il  approuvais  réforme  des  mmurs 
et  blâma  tout  le  reste.  II  ue  s’en  laissa  point  im- 
poser par  la  prétendue  vision  do  chartreux  mort, 
ni  par  les  menaces  du  chartreux  vivant.  « Voir 
J.-G.  des  yeux  du  corps , écrivait-il  a Boccace, 
c’est , je  l’avoue , une  chose  merveilleuse  , si  elle 
est  vraie.  Ou  a vu,  dans  tous  les  tems,  des  hom- 
mes ‘couvrir  du  voile  de  la  religion  et  de  la  sain- 
teté, des  mensonges  et  des  impostures  , afin  que 
l’opinion  de  la  Divinité  cachât  la  fraude  humaine  ; 
c’est  ce  que  je  puis  vous  dire  en  ce  moment.  Quand 
Venvoyé  du  défunt  sera  venu  jusqu’à  moi,  aprè» 
avoir  rempli  les  autres  missions  dont  il  est  chargé, 
je  verrai  quelle  foi  je  dois  ajouter  à ses  piroles. 
L’âge  de  cet  homme,  son  front,  ses  yeux,  ses 
mœurs,  son  attitude,  scs  mouvemens,  sa  manière 
de  marcher,  de  s’asseoir,  son  discours,  et  sur-tout 
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la  conclnaion  et  Vintentioa  de  l’orateur,  serviront 
à m’éolairer  (O  ” 

C’était  en  i36iî,  qu'arriva  cette  aventure;  et 
ce  fut  sans  doute  alors  que  Boccaoe  prit  l’habit 
ecclésiastique  (2),  et  qu’il  voulut  se  livrer  à l’é- 
tnde  de  la  théologie,  dont  il  n’avait  pris  autrefois 
qu’une  teinture  légère;  mais  il  s’aperçut  bientôt 
que  c’était  cotiinaencer  trop  tard,  que  celte  étude 
convenait  mal  aux  habitudes  de  son  esprit;  et>  pro- 
fitant îles  conseils  de  Pétrarque,  il  reprit  le  cours 
ordinaire  de  ses  travaux.  Environ  deux  ans  après, 
il  se  rendit  à la  cour  de  Naples,  invité  par  le  grand 
sénéchal  du  royaume,  Nicolas  Acciajuoli;  mais  il 

(i)  Petrarc.  Seuil. , l.  1,  ep.  4-  C’est  .a  la  fin  de 
cette  lon:;ae  lettre  qu’il  répète  à Boccace  l'offre  dont 
il  est  parlé  plus  haut,  de  venir  demeurer  avec  lui. 
Toute  cette  histoire  est  racontée  comme  miraculeuse 
dans  la  grande  collection  des  Boilandistes,  à la  date 
du  aç  mai,  t.  Vll.-pag.  aa8. 

(a)  n lui  fallut  pour  cela  des  dispenses  du  pape  , 
parce  qu’il  était  fils  naturel.  Manni  nous  apprend 
{Tstoria  del  Decamerone  di  Giov.  Boccac.  Florence, 
174a.  in-40. , p.  14  ) que  Joseph  Marie  Suarès,  ca- 
mérier  secret  du  pape  Urbain  VIH,  et  evêque  deVai-. 
Son,  faisant  des  recherches  dans  les  archives  d’Avi- 

{'non,  vers  le  milieu  du  sexième  siècle,  y trouva  ces 
ettres  de  dispense,  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
l’illégitimité  de  la  naissance  de  Boccace.  M.  Baldelli 
a voulu  se  procurer  une  copie  de  ces  lettres  j il  a écrit 
à oe  sujet  a M.  Guérin,  secrétaire  de  l’athénée  de 
Vaucluse,  qui  en  a fait  inutilement  la  recherche.  Si 
ce  titre  existait  encore  au  moment  de  la  révolution,  M. 
Guérin  croit  qu’il  aura  été  détruit  ou  vendu,  et  perdu 
comme  tant  d’autres.  Voy.  f^ita  del  Boccac. ^ p.  164» 
notet 
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n’eat  pas  lien  d’ètre  content  de  ce  voyage.  Après 
un  assez  bon  aociiril  de  la  part  du  maître^  il  fut 
si  mal  logé , si  malproprement  meublé  dans  son 
palais,  il  fut  nourri  à une  table  si  mal  servie  et  si 
sale,  avec  des  convives  si  peu  dignes  de  lui  (i); 
le  grand  sénéchal  prit  avec  lui  des  airs  de  hauteur 
si  insupportables  ponr  un  homme  habitué  aux 
égards  et  à la  bienveillance  des  hommes  du  plus 
haut  rang,  qu’il  n'y  put  tenir  tong-tems,  et  qu’il 

fiartit  précipitamment  de  cette  cour  iiibospita- 
ière.  Au  lieu  de  retourner  directement  à Florence, 
il  fit  un  long  détour,  et  alla  jusqu'à  VenUe  sc  dé- 
dommager, auprès  de  Pétrarque, des  dégoûts  qu’il 
venait  d’éprouver  (2).  Il  y demeura  trois  mois, 
et  put  comparer  à loisir  l'hospitalité  offerte  par 
l’amitié  mo  este  avec  la  commcnsalité  accordée 
par  l’orgueilleuse  grandeur  (à). 

Florence, quand  il  y retourna,  était  tourn^ntéc 
par  la  contagion  et  par  la  guerre.  Il  alla  ebdreher 
un  air  pins  pur  et  la  paix  dont  il  avait  besoin  pour 
ses  travaux,  dans  le  village  de  Ccrtaldo,  dont  la 
position  est  aussi  saine  qu’agréable,  et  qu  il  affec- 
tionnait toujours,  comme  le  premier  berceau  de 
sa  famille.  Ôn  y voit  encore  avec  intérêt  la  pe— 


(i)  C’étaient  les  parasilca,  les  flatteurs,  et  avec  eux 
les  muletiers,  les  petits  garçons,  les  cuisiniers  et  les 
marmitons.  Prose  di  Dante  e di  Boccacao,  citées 
par  M.  Balétlli,  p.  167  et  168.  Quelle  idée  cela  nous 
donne  de  la  magnificence  des  grands  seigneurs  de  ce 
tems-là  ! 

(a)  i36.t. 

(3)  M.  Balddîi,  loc.  cil. 
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lite  maison  qu^il  habita,  et  qni  est,  ponr  ce  vil- 
lage, un  ornement  plus  prf^eieux  qv>p  ne  serait' 
un  riche  palais  (i).  C’est  là  (fue.'rfans  une  en-’’ 
tiôre  indépendance  et  dans  i:n  parfait  repos,  il 
médita,  on  composa  meme  ses  ouvra^^es  lannue 
latine  (2),  qui  lui  ont  obtenu,  pendant  deux  siè-‘ 
des,  parmi  les  mythologues  et  les  érudils.le  pre- 
mier rang.  La  considération  dont  il  jonissait  a" 
Florence  l’accompagnait  dans  sa  retraite:  ses  con- 
citoyens l’y  vinrent  chercher  pour  lui  coufier  les 
deux  ambassades  auprès  du  pape  Urbain  V,  l'une 
à Avignon,  l’autre  à Rome,  dont  nons  avons  déjà 
parlé.  Dans  la  première,  il  reçut  à la  cour  ponti- 
ficale un  accueil  qu'il’devait  peut-être  en  partie 
à l’amitié  de  Pétrarque.  Le  patriarche  de  Jérusa-' 
lem,  Philippe  de  Cabassoles,  le  serra  dans  ses 
bras,  en  présence  dn  pape  et  des  cardinaux,  en 
disant  qn  il  lui  semblait  revoir  l’ànii  dont  il  re- 
grettait I absence.  Mais  il  obtint  pour  lui-même/ 
dans  la  seconde  ambassade,  un  éloge  (latieur  de 
la  part  d’un  pontife  aussi  vertueux  que  l’était 


(i)  M.  fiahtelli,  p.  lyS.  Quelques  siècles  après,  la 
famille  des  Médicis  fit  apposer  sur  la  tour  qui  fait 
partie  de  cette  maison  , ses  propres  armes , et  y fit 
sculpter  cette  inscription: 

Æizj  olim  exi^uas  coluit  Boccalius  œdes. 
Nomme  qui  terras  occupât,  ast-xi,  polum. 

Cette  ^maison  a passé  depuis  dans  la  famille  RiJulfi. 
Manni  en  donne  le  dessin,  ub.  sup. , p.  ti. 

(a)  De  Genealogia  Deorum  ; De  '}foittibus,  Syl- 
ütagnù,  etc.;  De  casibus  vi.orum  etj[emma- 
rum  iUustriwn}  De  Claris  mulieribus. 
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Urbain  V.  Ce  pape,  dans  sa  réponse  au  sénat,  dit 
qu’il  avait  vu  et  euteuJu  aveo  plaisir  Jean  Boo- 
cacp,  tant  à cause  <le  la  république  qu’en  consi- 
dération de  ses  vertus.  L’auteur  du  Décameron 
était  alors  devenu  un  des  principaux  oroemens 
du  clergé.  On  en  cite  encore  pour  preuve  une 
commission  qtfe  lui  donna,  quelques  années 
après,  l’évéque  de  Florence,  ayant,  d t ce  prélat 
dans  sa  lettre , la  pins  grande  confiau-'e  dans  la 
circonspection  de  Jean  Boccace,  citoyen  et  ec- 
clésiastiqne  florentin,  dans  sa  prudence  et  dans 
la  pureté  de  sa  foi  (i),  etc. 

Dès  qu’il  SC  trouva  libre,  il  suivit  les  mouve- 
mens  de  son  cœur  qui  l’entraînaient  tonjonrs 
Ters  Pétrarque. Il  se  reotlil  à Venise,  ofi  il  croyait 
le  trouver.  Pétrarque  était  à Pavie,  auprès  de  Ga- 
léas  Visconti,  qui  l’y  avait  appelé.  Boccace  fat 
reçu  p.ir  la  fille  et  le  gcuilre  de  son  ami,  comme 
il  l’eut  été  par  ses  propres  enfans;  mais  ils  ne  pu- 
rent lui  rendre  les  graves  et  doux  entretiens,  ni 
les  sages  conseils  dont  son  esprit  et  son  a me 
avaient  besoin.  Depuis  la  visite  du  chartreux  de 
Sienne,  il  y sentait  sonvcnl  du  trouble;  souvent 
aussi  l’état  de  gène  où  il  «e  trouvait,  lui  rendait 
nécessaires  des  secours  d nne  autre  nature  Ils  lui 
furent  tous  offerts  par  un  autre  chartreux  qui 


(i)  U s’ajustait  tle  l’exécution  d’un  legs  relatif  à une 
fondation  rcclé.siastique.  Con'-dens  quam  f/lunmu-n, 
di.sait  cet  évêque,  de  circumspectione  et  fidei  purtlute 
prnvidi  viri  D.  Joannts  Boccaci  de  CerlaLlo,  civis 
etclerici Florentimi.  Manni,  p.  36;  M.  BalJelU,  p»  i9ijr 
note. 
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avait  été  son  corapi^non  «l’iétiiUs,  et  qaî  l’invita 
à l’aller  trouver  à la  Chartrens?  de  St. -Etienne 
en  Calabre,  dont  il  était  abbi.  Boo^ace  fit  avec 
confiance  ce  long  voyage  (1):  .sa  conruace  était 
mal  placée;  l’ablié  (2)  évit  i inomc  sa  présence, 
s’absenta  lorsqu’il  arrivait,  et  le  laissa  dans  tous 
les  embarras  qui  durent  suivre  un  pareil  abandon. 
Le  biuit  courut  cependant  à Naples  que  Boccace 
s’était  fait  chartreux.  On  n’est  pas  l’accord  sur 
l’époque  oh  ce  bruit  s’y  répandit  ; mais  il  eît  pro- 
bable que  ce  fut  à l’occasion  de  ce  malheureux 
voyage  (3). 

. De  retour  dans  sa  patrie  , il  en  fut , pour  ainsi 
dire,  chas.sé  par  les  désordres  publics  qu  il  y 
voyait  régner,  et  peut-être  aussi  par  quelque  mé- 
contentement particnlier , car  il  en  partit  avec 
•une  sorte  d’indignation.  Il  se  rendit  à Naples , oh 
il  trouva  , dans  des  hommes  du  premier  rang , un 
accueil  et  des  traitemens  qui  lui  rendirent  la  tran- 
quillité. Des  offres  séduisantes  lui  furent  faites 
alors  de  tous  côtés;  la  reine  Jeanne  elle-même  fit 
son  possible  pour  le  retenir  à son  service;  mais  il 
avait  toujours  présent  à la  mémoire  ce  qu’il  avait 


(O  *370. 

(a)  U s’appelait  lYiccolô  ai  l^Iontef ixl'one 
(3)  On  trouve  dans  la  Préface  des  Nouvelles  de  Fran^ 
CO  Sacchetti  un  sonnet  de  cet  auteur,  adressé  à Boc- 
cace,  sur  sa  prétendue  entrée  dans. l’ordre  des  Char- 
treux. Manni,  p.  <>9,  croit  ce  sonnet  écrit  en  i36a< 
l’auteur  de  la  Préface,  vers  1373.  M.  Baldelli  le  croit, 
avec  plus  de  raison,  fait  en  j3jo,  au  sujet  de  ce  voyage 
à la  Chartreuse  de  Calahre.  F'ita  di  Giovanni  Bocc.  f 
P*  195,  note. 
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sonifert  clans  le  palais  du  grand  sënëcbal^  et  l’àge 
avait  encore  augnientë  en  lui  son  aniourpourl  in- 
dépendance. Quand  il  crut  pouvoir  en  jouir  pai- 
siblement en  Toscane , il  y retourna  ; non  pas  ce- 
pendant à Florence^  mais  dans  sa  douce  retraite 
de  Certaldo  (i). 

A peine  y ëlail-il  établi , qu’il  fut  attaqué  d’une 
maladie  inlcmcj  accompagnée  d’une  éruption 
dont  son  corps  fut  tout  couvert  , et  qui  le  rendit 
un  objet  dégoûtant  pour  lui-méme  (2).  Ses  for- 
ces furent  bientôt  comme  anéanties  , et  il  resta 
dans  un  état  d’abattement  qui  ne  loi  permet- 
tait plus  d’écrire,  de  lire,  ni  meme  de  penser. 
Une  crise  terrible,  une  fièvre  ardente,  un  délire 
nocturne,  qui  lui  fit  voir,  dans  une  vie  future, 
les  objets  les  plus  cûVayans,  opérèrent  en  lui 
une  révolution  salutaire  : il  guérit , et  se  trouva 
meme  promptement  en  état,  quoique  très-affaibli 
par  sa  maladie,  de  répondre  aune  nouvelle  mar- 
que d’estime  que  lui  donnaient  ses  concitoyens. 
Il  avait  fait,  au  milieu  d’eux,  si  souvent  cl  avec 
tant  de  cbaleur  l’éloge  du  Dante  , il  avait  professé 
une  si  haute  admiration  pour  son  poè'me,quil 
avait  opéré,  à son  égard,  un  changement  dans  les 
esprits.  On  reconnaissait  enfin  les  injustices  qui 


(i)  1373. 

(aj  Comincià  a molestarlo  schifosa  scabbta , che 
renaeuagli  /«  vita  tediosa  r affliua.  Jggrovô  il  male 
debolezza  tl’intestini,  ostruzione  eti  miîza,  ed  accen- 
sione  di  bile  , chc  lo  offliaero  co’  sinlomi  i pià  si- 
nistri,  etc.  M.  Baldelb,  f^ila  di  Ciov.  J?occ. , p.  199 
et  aoo. 
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avaient  été  faites  à ce  gënie  extraordinaire,  et 
son  ouvrage,  d’abord  mal  apprécié,  avait  acquis 
peu  à peu  dans  l’opinion  la  place  qui  luii^était 
due.  On  était,  pour  ainsi  dire,  en  peine  de  savoir 
par  quels  hommages  publics  on  pourrait  honorer* 
sa  mémoire.  Enfin,  le  sénat  fonda  une  chaire  spé* 
ciale , pour  lire  publiquement  la  Divina  Comme- 
dia,  en  expliquer  les  endroits  difficiles,  et  en  fléve- 
lopper  les  beautés.  Un  traitement  annuel  de  cent 
florins  fut  attaché  à cette  chaire,  et  d’un  consente- 
ment unanime  elle  fut  oSerte  à Boccace.  Malgré 
sa  faiblesse,  il  accepta  cette  fonction  honorable, 
qui  s’accordait  si  bien  avec  ses  sentimcns  pres- 
que religieux  pour  ce  poète,  et  il  se  mit  aussitôt 
en  état  de  la  remplir.  Il  ouvrit  ce  nouveau  cours, 
dans  l’église  de  St.-Laurent,  le  z5  octobre  lô-jS, 
époque  qui  u’est  indifférente,  ni  pour  la  gloire 
du  Dante , ni  pour  la  sienne. 

Au  milieu  de  ce  travail  que  la  destruction 
presque  entière  de  ses  forces  lui  rendait  très-pé- 
nible, et  qu’il  était  même  forcé  dlnterrompre  de 
tems  en  teras,  le  coup  le  plus  terrible  qu’il  put 
recevoir  vint  le  frapper.  Il  apprit  , d’abord  par  la 
▼oix  publique  , la  mort  de  celui  qu’il  appelait 
son  père  et  son  maître:  François  de  Brossano, 
gendre  de  Pétrarque,  lui  confirma  ensuite  cette 
triste  nouvelle,  en  lui  envoyant,  de  Venise,  les 
cinquante  'florins  que  Pétrarque  lui  avait  légués 
par  son  .testa  ment. 

«6^ Mon  premier  mouvement,  lui  répondit  Boc- 
ca^e  , a été  d’aller  aus.silôt  donner  de  bien  justes 
larvues  à votre  malheur  et  au  mien,  adxesser  ' 
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avec  vous  mes  plaintes  au  ciel , et  dire  au  tom« 
beau  d'un  tel  père  les  derniers  adieux  : mais , 
depuis  dix  mois  que  j'explique  ptibliquement 
dans  ma  pairie  la  comédie  du  Dante  3 je  suis  atta- 
qué d’une  maladie  plutôt  longue  et  ennuyeuse 
qu’accompagnée  d’aucun  danger,  w II  décrit  en- 
suite l’état  de  langueur  3 de  maigreur  et  de  fai- 
blesse où  il  est  réduit.  A peine  a-l*il  pu  se  traîner 
jusqu’à  Certaldo3  dans  la  maison  de  scs  pères  (1)3 
où  il  continue  de  languir  3 n’attendant  plus  sa 
guérison  que  de  Dieu.  « Mais3  continue-t-il,  c’est 
assez  parler  de  moi:  après  avoir  reçu  et  lu  votre 
lettre,  ma  douleur  s’est  renouvelée, et  j’ai  encore 
pleuré  pendant  presque  toute  une  nuit,  non  par 
pitié  pour  cet  excellent  homme  (sa  probité,  ses 
mœurs  , ses  jeûnes,  ses  veilles,  ses  prières  et  tou- 
tes ses  vertus  m’assurent  qu’il  est  allé  se  réunir 
à Dieu , et  qu’il  jouit  de  l’éternelle  gloire),  mais 
pour  moi  et  pour  ses  amis , qu’il  a laissés  sur  cette 
terre  orageuse  comme  un  vaisseau  sans  gouver- 
nail tourmenté  par  les  flots  et  les  vents,  et  jeté 
parmi  les  rochers.  En  me  innombra- 

bles agitations  de  mou  propré  coeur, 'je  pense  à 
l’étal  où  doit  être  le  vôtre  et  celui  'de  la  respec- 
table Tullie,  ma  chère  soeur,  et  votre  épouse.  Je 
ne  douJi^^oint  que  votre  douleur  ne  soit  encore 
bleaocoaili  plus  amère  ....  Comme  Florentin,  je 
porte  envie  à Arqua,  Jen  voy.  nt  que  l’humilité  de 
ï’arnique  nous  pleurons,  plutôt  que  le  mérite  de 
ce  lien  , lui  a procuré  le  bonheur  de  posséder  le 


(i)  /n  avitum  Certaldi  agrum. 
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corps  r?e  celni  dont  le  noble  corar  fut  le  sdjoai* 
cbéri  des  muses,  le  sanctuaire  de  la  philosophie, 
le  lenij  le  de  tous  les  arts,  et  sur-tout  de  cette  élo- 
quence cioéronienne , dont  ses  écrits  offrent  tant 
d'exemples.  Àrqna,  jusqu’à  présent  inconnu,  non 
seulement  anx  étrangers , mais  aux  habitans  de 
Padoue,  sera  désormais  connu  des  nations;  sou 
nom  sera  fameux  dans  le  ntionde  entier.  On  l'ho-’ 
norera  comme  nous  honorons  les  collines  de  Pau- 
silippe  , lors  même  qne  nons  ne  les  aimons  pas, 
parce  qu'à  leur  racine  sont  placés  les  os  de  Vir- 
gile; Tomes,  le  Phase  et  les  extréniités  du  Pont- 
Ëiixin  , qui  possèdent  le  tombeau  d’Ovide,  et 
Sinj^rae,  à cause  de  celui  d’Homère....  Je  ne  doute 
point  qne  le  navigateur  j revenant  chargé  de  ri- 
chesses des  boriîs  les  plus  éloignés  de  l’océan, et 
voguant  sur  la  mer  Adriatique,  ne' regarnie  de 
loin  avec  respect  le  sommet  dés  monts  Euganéens, 
et  ne  dise , ou  en  lui-mème  ou  à ses  amis:  Voilà’ 
ces  montagnes  qui  renferment  dans  leurs  entrailles 
l’honneur  du  monde,  celni  qui  fut  l’asyle  de 
toutes  les  sciences,  Pétrarque,  ce  poè'te  élo- 
quent, décoré  jadis,  dans  la  reine  des  villes,  de' 
la  couronne  triomphale,  et  qui  a laissé  dans  tant 
d’écrits  des  gages  d’une  immortelle  renommée. . . . 
Ah  ! malheureuse  patrie , il  ue  t’a  pas  été  donné 
de  posséder  les  cendres  d’un  fils  aussi  illnstre.  En 
effet,  tu  étais  indigne  d’un  tel  honneur;  tu  as  né-* 
gligé  pendant  sa  vie  de  l’atlirer  à toi,  de  le  placer 
honorablement  dans  tou  sein.  Tu  l’aurais  appelé, 
•fil  ent  été  un  artisan  de  trahisons  et  de  crimes. 
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s’il  se  fut  rendu  coupable  d’avarice^  d’ingratitude 
et  d’envie  (i).  ’» 

Cette  lettre  est  beaucoup  plus  longue,  mais 
ceci  suffit  pour  faire  voir  combien  Boccace  fut 
affecté  de  cette  perte.  Son  iiuagiaation  est  émue 
comme  son  cœur.  On  aime  à retrouver  ces  traces 
du  sentiment  qui  unissait  deux  hommes  célèbres. 
Elles  deviendraient  sur*tout  précieuses,  et  pour- 
raient n’étre  pas  sans  utilité,  dans  des  tems  où 
les  gens  de  lettres  s’isoleraient  entièrement  les 
uns  des  autres,  se  concentreraient  chacun  dans 
leur  intérêt  particulier , n’auraient  meme  plus 
pour  intérêt  commun  celui  de  la  gloire  et  du  pro« 
grès  des  lettres,  et  sembleraient  ignorer  quel 
charme  prêtent  à l’exercice  des  facultés  de  l’es- 
prit les  communicatious,  les  conseils  et  les  doux 
épaocbemens  de  l’amitié.  — Boccace  ne  put  en 
effet  se  rétablir  ni  par  le  séjour  de  la  campagne, 
ni  par  les  secours  de  l’ar',  ni  par  le  ralentissement 
qu’il  mit,  tnais  trop  tard,  dans  l’activité  de  ses 
travaux  II  languit  encore  jusqu’à  la  fin  de  1075, 
et  mourut  a Certaldo  le  ai  décembre,  âgé. de 
soixante-deux  ans. 

Peu  de  tems  avant  de  mourir,  il  avait  fait  son 
testament,  où  il  dispose  de  son  mobilier,  et  laisse 
ce  qui  lui  restait  de  bien  à deux  neveux,  fils  de 
Jacques,  son  frère  aîné.  Le  legs  le  plus  considé- 
rable est  celui  de  ses  livres,  presque  tous  copiés 


(i)  Lettre  de  Boccace  à Francoi,  Je  B rossano,  pu- 
bliée par  ra)>bc  Mehus,  f^ila  Ambros.  Camald.  ^ 
pag.  ao3— ao5. 
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de  sa  main,  ou  recueillis  arec  beaucoup  de  fati- 
gues'et  de  dépeuses.  lieu  fait  don  à un  certain 
père  Martin,  religieux  de  St.-.ingustiu,  son  exé- 
cuteur testamentaire  et  saus  doute  son  directeur 
qui  dut  les  laisser  à son  couvent  ; ils  se  sont  en-, 
suite  perdus.  Un  savant  célèbre,  Tficcolb  Niccoli, 
fit,  dans  le  siècle  suivant,  un  acte  de  générosité 
qui  devait  les  sauver,*  il  fit  faire  et  orner  à ses 
frais,  dans  ce  couveut,  une  pièce  exprès  où  les 
livres  de  Boccace  furent  déposés  ; mais  le  tems  a 
fait  disparaître  la  chambre,  les  orneinens  et  les 
livres  (i).  On  remarque  aussi  dans  ce  testament 
qu’il  n’y  fait  aucune  mention  d’un  fils  naturel 
qu’il  avait  eu  dans  sa  jeunesse,  et  qui  était  établi 
à Florence.  Ce  fut  cependant  ce  fils,  qui  présida 
à ses  funérailles,  et  qui  le  fit  enterrer  honorable- 
ment à Gertaldo.il  fit  griversur  la  tombe  de  son 
père  une  inscription  en  quatre  vers  latins,  que 
-Boccaoe  avait  composée  Ini-mème.  Ces  vers  sont 
médiocres,  excepté  le  dernier,  qui  dit  avec  con- 
oision  et  élégance  que  Certaldofut  sa  patrie,  et  la 
douce  poésie  son  étude  (2)  : 

Patria  Certaldum,  studium  fuit  almapnesis, 

Boccace  fut  généralement  regretté  à Florence, 
où  il  n’avalt  cependant  pas  trouvé  dans  sa  pau- 
vreté beaucoup  de  secours.  Plusieurs  poè'tes,  et 

(i)  Mehus,  Vita  Atibr.  Camald.  , p.  288. 

(a)  'Hac  sub  mole  jacent  cineres  ac  ossa  Johannii} 
■Mens  sedet  ante  Deum  mentir  oniata  laborim 
MortaUi  vita.  Ganitor  Boechaccius  üU. 
Patria,  et«. 
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Bur-toat  Franco  Sacchetti,  firent  des  vers  à sa 
louange.  Il  fut  frappé  deux  médailles  en  son  hon- 
neur; et  la  république  voulant^  vingt  ans  après  ^ 
rendre  un  hommage  plus  solennel  à sa  mémoire, 
délibéra  de  lui  ériger  un  tombeau  magnifique, 
ainsi  qu’à  Dante  et  à Pétrarque,  dans  l’église  de 
Santa  Maria  del  Flore;  mais  ce  projet  ne  fut 
exécuté  pour  aucun  de  ces  trois  grands  hommes. 

Le  goût  dominant  de  Boccace , dans  l’âge  des 
passions,  avait  été  l’ amour  du  plaisir,  tempéré  par 
celui  de  l’étude.  Dans  son  âge  avancé,  l’amour  de 
l’étude  resta  seul,  et  l’occupa  tout  entier.  Une  s’j 
joignit  aucune  ambition  de  rang  ni  de  fortune. 
Les  emplois  qui  lui  furent  confiés  vinrent  le 
chercher,  et  dès  qu’il  put  en  déposer  le  fardeau, 
il  le  fit.  Il  avait  la  meme  aversion  pour  les  affaires 
domestiques  que  pour  les  autres,  et  ne  voulut  ja- 
mais se  charger  ni  de  tutelles,  ni  d’aucune  de  ces 
fonctions  privées  qui  engagent  dans  des  discus- 
sions d’intérêts  avec  les  hommes.  Son  caractère 
était  franc  et  ouvert;  il  n’était  pourtant  pas  cxen>pt 
d’une  fierté  dont  om  peut  blâmer  l’excès,  mais 
qui,  sur-tout  dans  la  mauvaise  fortune,  garantit 
des  condescendances  viles,  et  sert  de  sanve-garde 
.à  l’honneur  et  à la  vertu.  Sa  figure  était  belle;  son 
visage  rond  et  plein;  ses  traits  en  général  un  pea 
gros,  mais  réguliers;  sa  taille  haute  et  forte;  ses 
manières  libres  et  engageantes;  sa  conversation 
gaie,  spirituelle  et  pleine  d’agrément.  La  philoso- 
phie, l’érudition  et  la  poésie  en  étaient  les  sujetfl 
les  plus  familiers,  et  il  ne  contribua  peut-être  pas 
moins  par  ses  entretiens  que  par  ses  écrits  à rô-. 
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panure  dans  sa  patrie  l’amour  de  l’ëlude  cl  le  goût 
des  lettres. 

Le  pins  considërable  des  ouvrages  latins  de 
Boccace  est  son  Traité  de  la  Généalogie  des 
Dieux  (i).  Ce  fat  le  premier  qu’il  écrivit  depuis 
qn’il  se  fut  retiré  à Certaldo.  Il  le  fit  à la  demande 
de  Bugues,  roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem^  à qui 
il  le  dédia.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  quinze  livres, 
et  subdivisé  en  chapitres,  où  l’auteur  a réuni  tout 
ce  que  ses  longues  études  avaient  pu  lui  appren- 
dre sur  le  système  mythologique  des  anciens.  Il 
traite,  en  autant  de  chapitres  particuliers,  de 
chaque  dieu,  déesse  ou  génie,  et  descend  jus- 
qu aux  demi-dieux  et  aux  héros  qui  passèrent 
pour  elre  les  enfans  des  dieux.  Dans  son  quator- 
zième livre,  il  défend  la  poésie  contre  ses  détrac- 
teurs , contre  les  ignorans,  les  pédans,  les  théo- 
logiens,  les  juristes,  les  moines  et  tous  les  préten- 
dus docteurs  de  son  siècle.  Il  définit  en&nite  ce  que 
c est  que  la  poésie,  et  en  démootie  l’antiquité  et 
1 utilité.  Le  quinzième  livre  contient  une  espèce 
de  résumé  de  tout  l’ouvrage.  Il  y rend  compte  des 
sources  où  il  a puisé,  des  recherches  qu’il  a du 
faire,  de  la  méthode  qu’il  a suivie,  des  ordres  du 
roi  qui  le  lui  ont  fait  entreprendre.  Use  croit  enfin 
obligé  de  prouver  qu’un  chrétien  peut  isans  indé- 
cence traiter  des  sujets  de  l’antiquité  païenne. 

Le  livre,  qu’il  ne  publia  qu’environ  dix  ans 
après  (2),  evt  alors,  et  dans  le  siècle  snivant,  beau- 


Genealogia  Deorum.  lib,  XV. 
(a)  En  1873. 
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coap  de  réputation.  Les  ëcrirains  de  ce  tems  lui 
prodiguèrent  les  plus  grands  éloges  (i)  ; toutes  les 
bibliothèques  en  eurent  des  copies,  et  dès  que  l’art 
de  rioiprimerie  fut  inventé,  les  éditions  se  mul- 
tiplièrent rapidement  (2);  cela  devait  être.  Les  no- 
tions que  l’on  avait  alors  de  la  mythologie  étaient 
si  imparfaites  et  si  confuses, qu’on  devait  saisir  avi- 
dement ce  premier  trait  de  lumière  : mais  il  a perdu 
de  son  prix  à mesure  qu’il  a paru  sur  ce  même  sujet 
des  ouvrages  remplis  d’une  meilleure  critique  et 
d’une  érudition  plus  étendue.  Ce  qu’on  en  peut 
dire  aujourd’hui  de  plus  favorable  est  ce  qu’a  dit 
Louis  Vivès(3):  que  ce  livre,  où  Boccace  a rassem- 
blé en  on  »seul  corps  les  généalogies  de  tous  les 
Dieux,  est  mieux  fait  qu’on  ne  pouvait  l’atteudra 
de  son  siècle. 

On  en  peut  dire  autant  du  petit  Traité  qu’il 
composa  en  un  seul  livre  sur  les  montagnes,  les 
forêts,  les  fontaines,  les  lacs,  les  ûeuves,  les 
étangs,  et  les  différens  noms  de  la  mer  (f).  On 


(i^Filippo  Villani,  CoUa<»âo  Salutato,  Giann.  Maa- 

nctti,  etc.  .-  J-, 

(a)  L’une  des  premières  éditions  porte  ce  titre  s G«- 
nealogiœ  Deorum  gentilium  Johannis  BoccatU  de 
Certaldo  ad  Ugonem  inclytutn  HierusaUm  et  Cypri 
regent  ; et  à la  fin  du  volume  : P'^ eneliis  impressun 
enno  salutis,  14?  in-fol®. 

(3)  Deorum  Genealogias  in  corpus  unum  redegii^ 
Jelicius  quam  Mo  erat  sæculo  sperandurn.  Ludor- 

Vives,  de  Tradend.  Disciplin. 

(4)  De  Montibus,  Syl*>is,  Fontibus,  Lacubiu,  Flw" 
minibus,  Stagnis,  seu  Paludibus,  de  diuersis  no;ni- 
nibus  maris,  imprimé  à Yeniss  en  in-fol. 
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le  trouve  ordinaircoipnt , et  dans  les  éditions-,  et 
dans  les  manuscrits,  à la  suite  dû  précédent  Le 
titre  eu  explique  suffisamment  le  sujet.  C’est  un 
ouvrage  qui  put  être  alors  très-utile  pour  l’étude 
de  la  géographie  ancienne,  dont  les  notions  étaient 
aussi  couluses  que  celles  de  la  mythologie.  On 
J trouve  expliqué,  par  ordre  alphabétique,  tout 
ce  qui  regarde  chacune  des  montagnes , des 
forêts , des  fontaines;,  etc. , dont  il  est  question 
dans  les  anciens.  L auteur  rapporte  dans  chaque 
article  l’origine  du  nom,  les  variations  qu’il  a 
éprou  vées  chez  les  différens  peuples  et  les  dif- 
féreiis  auteurs,  et  lève  ainsi  les  difficultés,  les 
équivoques  et  les  erreurs  auxquelles  ces  varia- 
tions ont  donné  lieu. 

Deux  autres  de  ses  ouvrages  en  prose  latine 
«ont  historiques.  Le  premier  est  un  Traité  Des  in- 
jor/unes  des  Hommes  et  des  Femmes  illustres  {i). 

commence  par  Adam,  et  Eve , et  descend  jus- 
tjo  aux  personnages  de  son  tems.  Le  second  est 
. Intitulé,  Des  femmes  célèbres  (2),  et  s’étend  aussi 
depuis  Eve  jusqu’à  la  reine  Jeanne  de  Naples. 
■DOPcace  n’oublie  pas  d’y  parler  d’une  autre  Jeanne 
qui  a lait  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde. 
Mais  qui  e^st  on  personnage  plus  fabuleux  qu’bis- 
torique  : c est  la  papesse  Jeanne.  Dans  quelques 
éditions,  une  gravure  en  bois  la  représente  meme 
eu  habits  pontificaux,  et  entourée  de  toute  la 


tajiiiij  Virorum  et  Fœmmarumillustrium^ 
(^)  De  Claris  Mulieribus, 
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cotir  romaine,  surprise  par  l’acoident  qui  r^v<Ma 
son  sexe,  et  se  délivrant  d’un  fardeau  dont  le 
chef  de  l’église  ne  dut  jamais  être  chargé.  L’un 
et  l’antre  ouvrage  sont  assez  dans  le  genre  du 
Traité  de  Pétrarque,  intitulé  Des  Choses  mémo- 
rables; mais  la  latinité  n’y  est  pas  à beaucoup 
près  aus  i pure,  et  ne  se  rapproche  pas  autant 
de  celle  des  bons  siècles  de  Rome. 

Cette  différence  est  encore  plus  sensible  dans 
les  vers  que  dans  la  prose.  Boccace  a laissé  seize 
^glognes  (i) , dont  plusieurs  sont  assez  longues  , 
et  qui  ont  presque  toutes  pour  sujet  des  faits  qui 
lui  sont  particuliers,  ou  des  traits  de  l’histoire  de 
son  tèms  , ce  qui,  joiul  à la  dureté  et  à l’obscu- 
rité du  style , les  rend  le  plus  souvent  aussi  dif- 
ficiles à entendre  que  peu  agréables  à lire.  Par 
exemple,  la  troisième  églogue  est  intitulée  Fau- 
nus , et  ce  Faune,  qui  est  le  principal  interlocu- 
teur, est  Francesco  defrlî  Ordelaf^ , seigneur 
dTmola,de  Gésèue  et  fie  Forli.  Il  était  Intime  aiuî 
de  Boccace,  qui  lui  avait  donné  ce  nom  de  b aune 
à cause  de  sa  passion  pour  la  chasse  et  pour  le 
séjour  des  forêts  (2).  U eut  des  aventures  extraor- 


(i)  Imprimées  à Florence,  par  Philippo  di  Giunta, 

*^(*a)’Ccs  explications  des  Eglogues  de  Boccace  ont  été 
données  par  lui-niême  ; elles  sont  tirées  d’une  de  scs 
lettres  latines,  conservées  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque Laurenlienne,  et  dont  M.inni  a publie'  tous  les 
pas.sages  relatifs  à ces  mêmes  explications,  fst.  del  De- 
cnmerone,  p.  55  et  suiv.  Elle  a été  imprimée  toute 
entière  dans  une  Dissertation  histori  |ue  de  Domenîco 
Antonio  Gandolfo,  de  l’ordre  des  Augustins,  sur  deux 
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diaaires,  dont  l'histoire  de  ce  siècle  fait  mention^ 
et  auxquelles  font  allusion  plusieurs  passages  de 
eette  ëglogue.  On  n’entend  rien  à ces  passages,  si 
l’on  ne  connaît  cette  clef,  et  si  l’on  ne  consulte 
l’histoire.  La  quatrième  est  intitulée  Doras  ; sous 
ce  nom , le  poëte  a voulu  désigner  Louis , roi  de 
Sicile  ; et  la  fuite  de  ce  jeune  roi, époux  de  la  reine 
Jeanne,  qui  était  fugitive  comme  lui  (i),  est  le 
sujet  de  cette  églogue.  Boccace  nous  apprend 
lui-même  (2),  que, comme  Louis  était  sans  doute 
dévoré  d’amertume  en  se  voyant  chassé  de  ses 
états,  et  que  le  mot  grec  doris  signifie  amertume, 
il  lui  a donné  le  nom  de  Doras.  Il  y a deux  autres 
interlocuteurs , Montanus  et  Pithyas.  Le  pre- 
mier peut  être  pris  pour  un  habitant  quelconque 
de  Vplterre,  parce  que  cette  ville  est  située  sur 
une  montagne,  et  que  le  roi  y fut  bien  reçu  dans 
sa  fuite  ; Boccace  entend,  par  le  second,  le  grand 
sénéchal  (3),  qui  n’abandonna  point  ce  prinoe,  et 
qui  fut  pour  lui  ce  que  Pithyas  fut  pour  Damon, 
selon  Valère  Maxime,  dans  son  chapitre  De  Va- 
mîtié.  La  cinquième  églogue  a pour  titre  Sylva 
oadenSj  la  forêt  tombante;  et  ce  n’est  point  une 
forêt  que  Boccace  ÿ a voulu  peindre,  mais  la 
ville  de  Naples  désolée,  dépeuplée,  et  presque 


cents  écrivains  célèbres  du  même  ordre.  Rome,  1704, 
în  è l’article  de  frère  Martin  de  Signa,  à qui  elle 
fut  adressée  par  l’auteur. 

(i)  LorsqueLouis  de  Honç;rie  eut  envahi  le  royaume 
de  Naples,  pour  venger  le  meurtre  de  son  frère  André. 

(al  Dans  la  lettre  citée  ci-dessus. 

(3)  Nicolas  Acciajuoli. 
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abattue  et  tombante  par  le  chagrin  que  lui  cause 
la  fuite  de  son  roi.  Dans  oette  foret,  qui  est  une 
ville,  les  troupeau*,  les  montons,  les  bœufs,  tristes 
et  malades,  sont  les  habitans  affligés.  Le  sujet  dis 
la  sixième  églogue  est  le  retour  du  roi  Louis,  qui 
ne  6 y appelle  plus  Dorus  ^ mais  Alcesius,  parce 
qu’il  était  devenu  un  très-bon  roi,  et  qu’il  se  por- 
tait avec  ardeur  à la  vertu.  Or  alce,  en  grec,  selon 
Boccace,  signifie  vertu;  et  aestus , en  latin,  veut 
dire  ardeur  ou  chaleur.  Cela  est  contraire  à la 
règle  des  étymologies  , qui  défend  de  tirer  celle 
du  meme  mot  de  deux  langues  différentes;  mais 
on  n’y  regardait  pas  alors  de  si  près. 

Dans  la  septième  églogue  et  dans  les  suivantes 
ce  n’est  plus  de  Naples  qu'il  est  question,  mais  de 
Florence.  Les  querelles  entre  cette  république  et 
les  empereurs  , sont  peintes  dans  l’nne,  intitulée 
JuTgium,  sous  l’emblème  d’une  dispute  entre  le 
berger  Daphnie,  qni  est  l’empereur,  et  la  bergère 
Florida, qui  est  Florence; l’autre,  qui  a pour  titre 
JAidas,  représente  la  tyrannie  d’un  maître  avare; 
et  le  poëte  a donné  pour  interlocuteurs  au  roi  do 
Phrygie , Damon  et  Pithyas  , ces  deux  modèles 
antiques  de  l’amitié.  Dans  une  antre  , la  neu- 
vième, l’embaéras  et  rincertitude  où  se  trouve  Flo- 
rence lors  du  couronnement  de  l’empereur,  sont 
indiqués  parle  titre  de /.rpû,  attendu  que  ce  mot, 
toujours  selon  Boccace,  veut  dire  en  grec  anxiété, 
incertitude  (i) ; et  l’un  des  interlocuteurs,  qui 
est  le  Florentin , sc  immnie  Batrachos , mol  qui 


(i)  Lipiê  grm.ee,  latine  dicitur  anxietat.  Üb.  supr. 
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signifie  en  grec  une  grenouillç  ^ « parce  que^  dit 
l’auteur,  nous  autres  Florentins  nous  sommes  ba> 
Tards  et  poltrons  comme  des  grenoudles.  n La 
dixième  ëglogue  est  intitulée  la  Vallée  ohscure, 
parce  qu’il  y est  question  des  enfers,  lieu  où  le  jour 
ne  luit  jamais.  L’interlocuteur  Ly~cidas  désigne 
un  tyran,'du  grec  lyeos  j loup,  animal  rapace  et 
cruel , comme  Je  sont  les  tyrans  ; l’autre  interlo» 
cuteur,Don7as,e8tuo  esclave  qui  Tit  toujours  dans 
l’amertume;  et  comme  le  poè'te  a donné  dans  une 
autre  ëglogue  le  nom  de  Dorus  au  roi  Louis,  et 
qu’il  ne  convient  pas  qu’un  homme  du  peuple  ailk- 
le  meme  nom  qu’un  roi , il  appelle  celui«ci , par 
diminutif,  Dorilas.  Panthéon  est  le  titre  de  la^. 
onzième  ëglogue,  où  l’on  ne  parle  que  du  cielf 
de  Dieu  et  des  choses  divines.  L’Eglise  y paraît 
tous  le  nom  de  Myrile;  et  par  son  interlocuteur 
Glaucus 3 l’auteur  entend  Saint  Pierre;  car,  dit* 
il,  Glaucus  était  un  pécheur  qui , ayant  goûté 
d’une  certaine  herbe,  se  jeta  tout  d’un  coup  dans 
la  mer,  et  fut  mis  au  nombre  des  dieux  marins. 
Pierre  fut  un  pécheur  aussi  ; ayant  goûté  la  doc* 
trine  du  Christ,  il  se  jeta  dans  les  flots,  c’est-à- 
dire  à travers  les  menaces  et  les  fureurs  des  en- 
nemis du  nom  chrétien,  et  il  devint  ainsi  Dieu 
lui-méme,  c’cst-à-dirc  saint  (l).  — Tout  cela  est 


(i)  Il  serait  trop  long  de  rapporter  l’explication  des 
dnq  dernières  Eglogtus.  On  peut  les  voir,  ub.  sufir, 
p.  6b,  6i  et  6a.  Je  citerai  pourtant  ici  la  quinzième, 
intitulée  Philostropos,  àe philos,  ami,  et  strepo,  tour* 
ner,  convertir  ; Borcace  y représente  sa  conve  rsion, 
et  U avoue  qu’il  la  doit  à l’amitié.  Sous  la  nom  de  PAi- 
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dit  de  très-bonne  foi,  et  il  fmt  avouer  que  l’aa- 
teur  de  ces  allégories  paraît  fort  diDFërent  de  celai 
dn  Décameron.  Rapprochons-noas  un  peu  de  cet 
ouvrage,  en  parlant  de  ceux  que  Bocoace  écrivit 
«n  langue  vulgaire. 

La  poésie  fut  son  premier  amour,  et  me  ne  il 
l’aima  toute  sa  vie  : studium  fuit  aima  poesis. 
Nous  avons  cependant  vu  comment  il  traita  ses 
vers  italiens  quand  il  eut  connu  ceux  de  Pétrarque. 
Mais  ce  ne  furent  sans  doute  que  des  sonnets  et 
d’autres  poésies  amoureuses  qu’il  livra  aux  Ham« 
mes.  II  épargna  les  grands  poè'mes^qui  lui  avaient 
conté  plus  de  travail,  et  dont  il  devait  toujours 
retirer  la  gloire  d’avoir  essayé  le  premier  en  lan« 
gne  vulgaire  une  sorte  d’épopée , et  d’ètre  l’in- 
renteur  de  Votfava  rima,  forme  poétique  si  Ueu- 
reuse,  qu’un  seul  poëte  excepté  (i),  elle  fut  en- 
snite  adoptée  par  tous  les  épiques  italiens.  Les 
formes  principales  qui  existaient  jusqu’alors  dans 
la  poésie  italienne  ne  pouvaient  convenir  à une 
narration  suivie.  Le  sonnet  et  la  canzone  étaient 
décidément  appropriés  au  genre  lyrique.  La  terza. 

lostropus , dit-il  lui-mémc,  i’enUnds  mon  illustre 
maître  François  Pétrarque,  dont  les  conseils  mont 
souvent  engagé  à quitter  les  plaisirs  du  monde  pour 
les  choses  de  l’éternité,  et  qui  est  ainsi  parvenu,  si- 
non à changer  tout-à-fait,  du  moins  à beaucoup  amé- 
liorer mes  penchaiis  ; et  je  me  désigne  moi-niémc  sous 
le  nom  de  Thiplus,  qui  peut  aussi  convenir  à tout 
antre  homme  aveuglé  comme  moi  par  le  faux  éclat 
des  choses  mortelles,  parce  que  lliiphos,  eu  grec  ( il 
a voulu  dire  typhlos  ) signifie  un  aveugle. 

(i)  Le  Trissiq^’* 
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rima  avait  quelque  chose  de  contraint  et  d’aus- 
tère, et  les  repos  ne  s’y  faisaient  pas  assez  sentir 
pour  le  chant  qui,  dès  l’origine  , aceonopagna  la 
poésie  épique  ou  narrative.  L’entrelacement  des 
six  premiers  vers  de  l’octave  sur  deux  seules 
rimes,  et  la  chute  des  deux  derniers  , qui  riment 
l’un  avec  l’autre,  et  sur  lesquels  paraît  s’appuyer 
l’octave  entière,  furent  l’invention  d’une  oreille 
délicate  ; et  quoiqu’elle  ait  des  inconvéniens,  qui 
ont  influé  plus  qu’on  ne  pense  sur.  quelques  vicea 
reprochés  à l’épopée  italienne  , et  dont  l'épopée 
des  anciens  était  exempte,  il  faut  qu’elle  ait  de 
grands  avantages,  pour  avoir  été  si  généralement 
adoptée. 

On  a vu  aussi,  dans  la  vie  de  Boccace,  que  la 
Théséide  fut  le  prepiier  poè'me  qu’il  composa-,  et 
qu’il  le  fit  à Naples  pour  plaire  h sa  chère  Fiam- 
mftUa.  C’est  donc  dans  la  Thé.séide  que  parut, 
pour  la  première  fois,  la  forme  harmonieuse  de 
Yottava  rima , dont  Boccace  est  généralement 
reconnu. pourdnventeor  (i)}  et  ce  fut  le  premier 


(i)  Le  Trissino,  dans  sa  Poétique,  le  Crescimbeni, 
dans  son  Hist.  de  la  Poésie  vulgaire,  et  presque  tons 
les  auteurs  italiens,  attribuent  ce' te  invention  à Boc- 
oace.  Le  Crescimbeni  croit  cependant,  t.  l,  p.  i^g, 

Sue  la  première  origine  de  ce  rhythme  est  due  aux 
licüiens,  Le  Bembo,  en  adoptant  cette  opinion , observe 
quelesanciensSiciliens  necomposaient  pourtant  l’octave 
que^sur  deux  rimes,  et  quel  addition  d’une  troisième 
rime  pour  les  deux  derniers  vers  appartient  aux  T oscan^ 
Prose , Flor.  1649,  p*  70.  En  effet,  dans  le  RMueil 
de  l’Allacci  ( Poeti  Antichi  raccolti  da  codtci  mano- 
scr.,  eic. , NapoU,  i66i),  on  trouve  une  caitzone  de 
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poè'noe  oùj  renoDçaot  aax  visions  et  aux  songes  , 
qni  étaient  devenus  pour  les  fictions  poétiques 
comme  un  cadre  universel,  l’auteur,  à l’exemple 
des  anciens  poètes,  imagina  une  action,  une  fa- 
ble, et  la  conduisit,  par  des  aventures  diverses,  à 
un  déno<aement.  Ces  deux  circonstances  suffisent 
pour  faire  de  la  Théséîde  un  monument  littéraire 
qui  ne  sora  jamais  sans  intérêt. 

Le  poème  est  divisé  en  douze  livres.  Thésée  , 


Giovanni  de  Buonandrea,  dont  les  quatre  strophes  sont 
de  huit  vers  cndccasyllabes,  sur  deux  seules  rimes  croi- 
sées. M.  Baldelli  ( p.  33  , note  ) , en  citant  d’autres 
auteurs  qui  ont  été  de  la  même  opinion  que  le  6em> 
ho,  convient  avec  sa  candeur  accoutumée,  que  l’octave 
avec  trois  rimes  a été  employée  en  F rance  avant  Boc- 
cace,  par  Thibault,  comte  oe  Champagne,  et  il  rap- 
porte toute  entière  une  de  ces  octaves  citée  par  Pas- 

r'fr  ( ftecherchei  de  la  France,  Paris,  1617,  p.  7a4* 
sterdam,  17*3,  t.  1,  col.  691.) 

Au  Rinotiviau  de  la  doulsour  d’ésté 
Que  recliiircit  li  doiz  à la  fontaine, 

Et  que  son  vert  hoi.s,  et  verger,  et  pré.. 

Et  Fl  rosiers  en  may  florit  et  graine; 

Lors  chanterai  que  trop  m’ara  grevé 
^ Ire  et  esmay,  qui  m’est  au  cucr  prochaine  : 

Et  Gnis  amis  à tort  acoisonnez. 

Et  moult  souvent  de  léger  effréez. 

SflaU  il  ne  paraît  pas  que  ce  rbytbme  agréable,  que 
l’oreille  délicate  du  comte  de  Champagne  lui  avait  ins- 

Ïiré,  eût  été  adopté  et  fût  devenu  commun  eu  France. 

in  Italie,  les  'l  oscans  furent  sûrement  les  prciqjers 
à en  faire  usage;  et  Boccace,  le  premier  de  tous, soit 
qu’il  connût  Ta  chanson  de  Thibault,  soit  qu’il  ne  la 
connût  pas,  employa,  dans  sa  Ihètèide,  Voctave  A. 
trois  limes,  telle  qu’elle  est  restée  depuis. 
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qui  lai  doane  son  nom,  n’en  est  cependant  pas 
le  hëros.  Ses  exploits  n’y  forment  qa’un  grand  épi- 
sode; mais  c’est  en  quelque  sorte  dans  cet  épisode 
qu’est  contenue  l’action  principale.  Le  sujet  de 
celte  action  est  l’amour  de  deux  jeunes  Thé- 
bains,  A.rcitas  et  Palémon , pour  Buiilie , Pane 
des  amazones.  Ces  femmes  guerrières  paraissent 
les  premières  sur  la  s^ène.  Leurs  combats  contre 
Thésée,  la  victoire  de  ce  héros,  son  anour  pour 
leur  reine  Hippolyte,  son  mariage  avec  elle,  et  les 
fêtes’ de  ce  mariage, célébrées  en  Scythie,  remplis- 
sent le  premier  livre  Pendant  ce  tems,  une  autre 
guerre,  celle  de  Thèbcs,  s’est  terminée.  Gréoa 
a refusé  la  sépulture  aux  guerriers  tués  pendant 
le  siège.  Thésée  étant  revenu  de  Scythie  à 
Athènes,  avec  son  épouse  Hippolyte,  les  veuves 
et  les  mères  des  guerriers  à qui  Créon  refuse 
les  derniers  devoirs,  viennent  l’implorer  contre 
ce  tyran.  Thésée  marche  vers  Thèbes , défait 
Créon  en  bataille  rangée,  et  le  tne  de  sa  main. 
Les  morts  sont  ensevelis  ; des  blessés  faits  pri- 
sonniers, mais  traités  avec  humanité.  Parmi  la 
foule  de  ces  deruiers  se  trouvent  , Arcitas  et 
Tfilémoa,  deux  jeunes  guerriers  du  sang  royal 
dé  Thèbes.  Thésée  instmit  de  leur  naissance, 
fait  prendre  d’eux  le  plus  grand  soin;  mais  il 
les  retient  prisonniers  corne  les  autres,  et  les 
destine  à orner  son  triomphe.  Les  deux  amis 
sont  enfermés  dans  une  prison  à Athènes,  auprès 
des  jardins  de  Thésée.  Une  jeune  amazone  de 
la  suite  de  la  reiae  , vient  le  matin  daus  ces 
jardins  et  chante  en  cueillant  des  fleurs.  ArcitM 
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et  Palëmon  l’aperçoivent,  en  deviennent  anion- 
renx,  et  c’est  leur  rivalité  et  leur  amitié,  ce 
sont  les  vicissitudes  de  leur  passion  pour  Emilie 
qui  font  le  véritable  sujet  du  poème. 

Après  diverses  aventures,  Thésée,  qui  est  ins- 
truit de  leur  amour,  se  donne  un  plaisir  dont  l’idée 
appartient  aux  siècles  chevaleresques,  et  point  du 
tout  aux  siècles  héroïques.  Il  leur  ordonne  de  ooni- 
baltre  l’un  contre  l’autre,  chacun  à la  tête  de 
cent  guerriers,  et  promet  au  vainqueur  la  maiu 
d’Emilie.  Arcitas  ren  porte  la  victoire;  mais  une 
Eurie  échappée  de  l’eufer  fait  tomber  sou  cheval; 
et  il  est  blessé  morlellemmt  dans  celte  chute. 
Çuoiqu^il  sente  sa  fin  p oehaine,  il  veut  recevoir 
le  prix  qui  lui  avait  été  promis  , et  mourir 
époux  d’Emilie.  Il  expire  après  avoir  reçu  sa 
main;  Emilie,  qui  aimait  Arcitas,  et  Palémon , 
qui  n’avait  point  cessé  d’étre  son  ami,  le  pleurent. 
Tous  deux  paraissent  incou.^olables,  mais  tous 
deux  ont  recours  à la  même  consolation.  Thésée 
▼eut  qu'ils  soient  unis,  ils  le  sont;  et  c’est  ainsi 
que  finit  le  poëme.  La  narration  en  est  facile  et 
naturelle;  les  événenxens,  assez  bien  conduits, 
ne  sont  pas  enchaîrés  saus  art  les  uns  aux  autres: 
il  y a de  l’abondance  et  de  la  facilité  dans  les  des- 
cription; et  dans  les  discours,  de  l’imagination 
daus  les  détails,  mais  non  dans  le  style,  qui 
«St  faible,  terne  et  sans  couleur.  L’octave  y a 
)a  même  forme  qu’elle  a toujours  conservée  de- 
pnis  ; mais  elle  n’a  point  encore  la  noblesse,  la 
grâce,  les  cbi^tes  brurenses  et  l’harmonie  son- 
tenue  que  Politien  le  premier,  et  ,1’Arioste  en- 
auite , devraient  lui  donoei. 
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Le  bilostratu,  jjoëme  en  dix  parties,  aussi  en 
ottava  rima,  est  à peu  près  du  meme  tems. 
Boccace  l’adresse  de  même  à Fîammella  , oa 
à la  princesse  Marie,  qui  était  alors  absente  de 
Naples,  et  obligée  de  suivre  la  cour  à Baies.  Le 
sujet  en  est  encore  pris  de  Hiistoire  des  tems 
héroïques  accommodée  à la  moderne.  Filoslrat» 
n’est  point  le  nom  du  héros,  c’est  Troïle,  fils 
de  Priam,  roi  sérénissime  de  Troie,  comme 
dit  notre  antenr;  et  il  intitule  son  poè'me  Phi- 
lostrate, nom  composé,  selon  sa  mauvaise  mé- 
thode étymologique,  d’un  mot  grec  et  d’un  mot 
latin  qui  signifient  ensemble  vaincu,  ou  abattu 
par  l’amour,  parce  que  le  malheur  qui  arrive  à 
Troile  est  d’être  ainsi  vaincu,  et  de  l’être  si  hien 
qu’il  en  perdlavie.Ce  jeune  prince  devient  amou- 
rtux  de  Chryséis,  qui  n’est  pas  ici,  comme  dans 
Homère,  fille  de  Chrysès,  grand-prêtre  d’Apol- 
lon, mais  fille  de  Calchas,  évêque  de  Troie;  c’est 
ainsi  qu’il  est  qualifié  dans  l’argument  du  pre- 
mier livre.  Troile  fait  confidence  de  son  amour 
à Pandarus  , cousin  de  Chryséis,  qui  lui  rend 
de  très-bons  offices  auprès  de  sa  cousine.  Chry- 
séis hésite  quelque  tems  à se  rendre;  mais 
elle  cède  eûfin  à l’amour,  aux  soins  empressés 
de  , Troile,  et  aux  conseils  de  ‘Pandarus.  Les 
deux  amans  sont  heureux.  On  reconnaît  l’auteur 
du  Décaîaeron  dans  la  description  un  peu  vive 
de  leur  bonheur.  Cette  description  au  reste,  est 
melée  d’anachronismes  qui  n’avaient  alors  rien 
de  choquant,  mais  à qui  l’on  ne  ferait  pas  au- 
jourd’hui la  même  grâce.  Un  fils  de  roi  ^no 
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pourait  se  dispenser  d’aimer  beaucoup  la  guerre 
et  la  chasse:  aussi  Troile,  pendant  le  siège,  s’ar- 
rachait-il souvent  des  bras  de  CbrysëUjSoit  pour 
aller  combattre  les  Grecs,  soit,  lorsqu’il  y avait 
quelque  trêve,  pour  aller  chasser  dans  les  forêtSj 
tenant  Bur  le  poing  un  faucon  ou  quelque  autre 
oiseau  de  chasse. 

Mais  cette  douce  vie  ne  dure  pas.  Calchas 
était  passé  dans  le  camp  des  Grecs,  et  avait 
laissé  sa  fille  à Troie.  Les  Troyens,  vaincus  dans 
plusieurs  combats,  demandent  une  trêve;  en- 
tre antres  conditions,  les  Grecs  exigent  que  Ghrj- 
séis  soit  rendue  à son  père.  Les  deux  amans  sont 
séparés.  Troïle  est  au  désespoir.  Ghryséis  est 
reçue  au  camp  des  Grecs  avec  des  acclamations 
de  joie.  Elle  y reste  quelque  temps  accablée  de 
tristesse  , et  ne  pensant  qu’à  sou  cher  Troil^. 
Diomède  entreprend  de  la  consoler;  le  guerrier 
qui  blessa  Vénus  ne  peut  pas  être  aussi  aimable 
que  Troile  ; mais  Troile  est  absent  ; Diomède 
devient  plus  pressant  de  jour  en  jour;  le  Cieur 
de  Ghryséis  est  faible.  Il  cède  enfin,  et  le  malhea- 
renx  Troïle  est  oublié.  Il  ne  cesse,  pendant  ce  . 
tems-là,  de  penser  à elle  et  de  la  pleurer.  Il  la 
voit  en  songe,  et  croit  la  voir  infidèle;  il  veut 
se  tuer;  Paudarus  l’en  empêche;  ses  frères  et  ses 
sueurs  s'empressent  autour  de  lui,  et  chercheat 
à le  distraire  de  sa  douleur.  Sa  smur  Gassaa-  I 
dre,  à qui  l’infidélité  de  Ghryséis  est  révélée  , ' 

tache  de  le  dégoûter  d’elle.  Si  du  moins,  lui  dit- 
elle,  tu  étais  amoureux  d’une  femme  de  noble 
•rigine  ! mais  ta  te  consomes  d’amoor  pooj:  la 
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fille  d’un  prctre  scélérat  qui  a Uotement  abaa* 
donné  sa  patrie.  Troile  se  fâche  contre  sa  sueur, 
dont  le  talent , comme  on  sait  , n’élait  pas  de 
se  faire  croire  : il  Ini  soutient  que  Ghryséis  est 
une  honnête  personne  et  incapable  de  lui  man- 
quer de  foi.  Cependant  la  trêve  est  romjiuc:  Us 
Grecs  continuent  d’être  vainqueurs.  .\;bille  tue 

Hector.  La  famille  de  Pria  n est  plongée  dans  le 
deuil.  Rien  ne  distrait  Troile  de  son  a nour.  H 
combat  à la  tète  des  phalau^jes  troyennes.  Il 
revient  couvert  de  sang  et  de  poussière,  et  re- 
commence à pleu.”er  Ghryséis.  Mais  il  est  enfin 
instruit  de  son  infilélilé:  il  en  a des  preuves 
qui  ne  lui  permelteut  plus  aucun  doute;  il  vent 
mourir.  Les  coqibats  sanglans  qui  se  domieut 
tous  les  jours  sous  les  murs  de  Troie  lui  en 
offrent  les  moyens.  Il  s’y  précipite  avec  fureur, 
et  est  enfin  tué  par  Achille. 

On  remarque  dans  ce  poème  les  memes  que- 
lîtés  et  à peu  prè^  les  me  nés  défauts  que.dans 
la  TAéséii/e.  Peut-être  a-t-il  cependant  pins  d in- 
térêt: peut-être  aussi  le  style  en  a-t  il  un  peuplas 
d’élég-ance,  et  les  seutiniens  plus  de  chaleur  et 
de  vérité.  Des  critiques  habiles,  tels  que  Silvini 
et  Apostolo  Zeno,  en  ont  fait  de  grands  éloges; 
enfin  il  est  mis,  par  MM.  de  la  Crus  la,  au  nombre 
des  ouvrages  qui  fout  autorité,  ou  texte  de  lau» 
gue.  Il  fut  imprimé  à Paris  en  1789,  et  l'édi- 
teur rannonça  comme  paraissant  an  jonr  pour  la 
première  fois;  mais  on  en  connaît  quatre  éditions 
plus  anciennes,  dont  la  première  est  de 

Le  iVinftile  Fiesolano  est  un  petit  poëme  sans 
3.  i 


5o 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE  s’iTALlE. 


divUiou  de  chants  ou  de  livres,  et  en  octa- 
ves, qui  paraît  encore  avoir  été  écrit  vers  la 
meme  époque  (i).  On  dit  que  Boccace  y raconte, 
sous  le  voile  de  l’allégorie,  une  aventure  arri- 
vée de  son  teins.  11  feint  que , dans  les  siècles 
les  pins  reculés,  avant  que  Fiésole  fut  bâti,  la 
colline  où  il  est  placé  était  couverte  de  bois, 
que  Diane  y avait  des  Nymphes  occupées  de  la 
chasse,  et  vouées  à la  virginité.  11  leur  arrive 
à Fiésole  le  même  accident  qu’en  Arcadie.  L’une 
d’elles,  nommée  Mensola,  est  aimée,  non  par  Ju- 
piter, comme  Calisto,  mais  par  AJrico,  jeune 
berger,  le  plus  aimable  et  le  plus  beau  du  monde. 
Il  se  déguise  en  nymphe  pour  s’approcher  d’elle; 
et  un  jour  qu’elle  se  baignait  dans  le  fleuve  avec 
ses  compagnes , il  la  surprend  et  la  force  à 
rompre  son  vœu.  Les  suites  de  cette  surprise  sont 
très-malheureuses.  Africo , plus  amoureux  quft 
jamais  de  la  Nymphe,  l’attend  à un  rendez-vous, 
et,  parce  qu'elle  tarde  à venir,  il  se  tue.  Mensola 


(i)  Manni  ( Tstoria  del  Decamtrontf  p.  55  ),  rapi4 
ensuite  par  le  Quadrio  , rapporte  une  note  qui  lui 
avait  été  communiquée  par  fe  chanoine  Biscioni , et 
qui  était  inscrile  sur  un  manuscrit  de  ce  poème.  Selon 
cette  note,  le  JSinfale  avait  été  composé  en  i366  ; mais 
M.  Baldelli  regarde  avec  raison  comme  hors  de  toute 
vraisemblance  que  cet  ouvrage,  aussi  licencieux  en 
plusieurs  endroits  que  le  Dècameron  même,  ait  été 
fait  depuis  la  conversion  de  Boccace;  il  lui  paraît  pro- 
bable que  le  copiste,  en  transcrivant  la  note,  transposa 
les  chiffres,  et  mit  le  dix  romain, X,  après  le  cinquante, 
L,  au  lieu  de  le  mettre  avant  i ce  qui  donne  LXVly 
66,  au  lieu  de  XLVl,  4^* 
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met  au  jour  un  enfant  de  donlenr.  Diane  vient 
visiter  Fiésole  ; la  N^’mplie  coupable  lui  est  dé- 
noncée; elle  la  change  en  rivière,  ou  plutôt,  au 
moment  où  Mensola , pour  fuir  scs  menaces,  se 
jette  dans  le  fleuve  qui  passe  au  bas  de  la  col- 
line, elle  la  dissout,  pour  ainsi  dire,  cl  la  force 
de  couler  désormais  avec  cette  onde  Ou  ne  voit 
pas  trop  quel  événement  contemporain  peut  avoir 
été  caché  sous  cette  allégorie,  à moins  que  ce  ne 
fut,  ce  qui  est  très-possible , quelque  aventure 
de  couvent;  mais  les  Florentins  ont  consacré  l’a- 
venture d’Africo  et  de  Mensola , eu  appelant 
de  leur  nom  deux  rivières  qui  descendent  des 
collines  de  Fiésole  et  qtii,  parvenues  dans  une 
petite  vallée,  y réunissent  leur  cours  (i).  / 

' I/amorosa  visione  est  un  poè'me  d’un  genre 
tout  différent.  C’est  une  vision,  selon  i’nsage 
alors  très-commnn,  et  comme  son  titre  1 an-' 
BOnce.  Le  poè’le  rêve  qu’il  est  introduit  dans  un 
temple  par  une  femme  que  l’on  croit  d’abord 
être  la  Sagesse;  mais  ce  temple  est  divisé  en  cinq 
parties;  il  voit  dans  l’une  le  triomphe  de  la  Sa- 
gesse, dans  l’autre  celui  de  la  Gloire,  dans  la 
troisième  celui  de  la  Richesse;  enfin,  dans  les 
deux  dernières  parties,  le  triomphe  de  l’Amour 
et  celui  de  la  Fortune.  On  ne  .sait  donc  plus  quelle 
est  sa  conductrice.  Peut-être  est-ce  sa  maîtresse, 
à qui  son  poème  est  adre.ssé  sans  qu’il  la  nomme, 
et  qu’il  a fallu  découvrir,  comme  nous  l’allons 
voir,  sous  le  voile  singulier  qui  la  couvre.  Toutes 


(x)  M.  Baldelli,  yita  dtl  Boccaccio,  p.  65, 
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ces  divinités  sont  assises  sur  des  trônes,  ornés  dtt 
tous  leurs  attributs,  et  environnés  des  person- 
nages fameux  dans  l’histoire  que  leurs  faveurs 
ont  rendus  célèbres.  Ou  croit  voir  ici  une  imi- 
tation évidente  des  Triomphes  de  Pétrarque; 
mais  ce  qui  va  suivre  prouve  que  c’est  une  fausse 
apparence. 

Ce  poè’me  est  en  tercets  ou  terza  Tima,  et  par- 
tagé en  cinquante  chants  on  chapitres  assez  courts^ 
comme  ceux  du  poè'me  du  Dante.  Une  bizarrerie 
qui  lui  appartient,  et  dontBoccace  n’avait  trouvé 
l’idée  ni  dans  le  Dante  ni  dans  Pétrarque , maia 
dans  les  poètes  provençaux , c’est  gue  l’ouvrage 
dans  son  entier,  est  on  grand  acrostiche.  En  pre- 
nant la  première  lettre  du  premier  vers  de  chaque 
tercet,  depuis  le  commencement  du  poème  jusqu’à 
la  fin,  on  en  compose  deux  sonnets  et  une  canzone, 
en  vers  très-réguliers,  que  le  poète  adresse  à sa 
maîtresse,  et  dans  lesquels  se  trouvent  cachés  leurs 
deux  noms.  Celui  de  Madaina  Maria  y est  tout 
entier,  ainsi  que  celui  du  poète,  tel  qu  il  le  signait 
toujours:  Giovanni  di  Boccaccio  da  Certaldo ^ 
et  ce  nom  forme  le  dernier  vers  d uo  tercet  ajouté 
an  premier  des  deux  sonnets.  Ou  voit  par  1 autra 
nom  que  ce  poème  est  encore  un  ouvrage  de  sa  jeu- 
nesse , fait  dans  le  tems  de  ses  amours  avec  Fiant- 
metta,oM  la  princesse  Marie.  Or,  Pétrarque  ne  fit 
ses  Triomphes  que  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et  n’eut  même  pas  le  tems  d’y  mettre  la  der- 
nière main.  Si  l’un  des  deux  poètes  avait  imité 
l’autre,  ce  qu’il  n’est  nullement  nécessaire  de 
supposer,  ce  serait  donc  ici  Pétrarque  qui  serait 
l’imitateur. 
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Le  romande  Bopoaf'e,  intitulé  F/7oco/)0, paraît 
être  le  premier  ouvrage  qu’il  composa  eu  prose 
italienue.  Il  "l’écrivit  à Waples,  comme  nous  l’a» 
TOns  vu  , à la  prière  de  celle  meme  prim  esse 
Marie.  Les  croisades  en  Orienl,el  les  expédilions 
contre  les  Sarrasins  d’Espagne,  avaient  alors  mis 
à la  mode  les  récits  • xtraonlinaircs  tl  les  faits 
merveilleux  de  chevalerie  et  d’amour.  Quelques 
unes  de  ces'bistoii es,  sans  être  écrites,  passaient 
de  bouche  en  bouche,  et  amusaient  les  jeunes 
cens  et  les  femmes.  Les  aventures  de  Florio  et 
de  Blanchefleiir,  qui  n’ont  aucun  rapjtorl  avec 
un  de  nos  fabliaux  intitulé  à peu  près  de  mè- 
nie  f i)  1 étaient  de  ce  nombre;  et  B »coace  ; dans 
son  Fllocoj)o  , ne  fit  qu’enrichir  de  quelques  in- 
ventions poétiques  et  romanesques,  ces  aventures, 
que  sa  maîtresse  cl  lui  avaient  souvent  eotendu 
raconter. 

L action  commence  à Rome  t mais  en  quel 
tems  ? Il  serait  diflicile  de  le  <leviner.  Jupiter , 
Junon,  Pliiton  et  Vulcain,  y figurent  d’abord; 
puis  Rome  est  désignée  coinitie  la  ville  où  règne 
le  successeur  de  Céphas.  Le  pape  se  trouve  même 
être  le  vicaire  de  Junon.  Elle  loi  envoie  Iris,  sa 
messagère,  vient  ensuite  le  trouver  elle-même,  et 
lui  donne  ses  ordres.  Les  noms  des  principaux 
personnages  sont  anciens  comme  ceux  des  dieux. 
Qnintns  Lælius  Africanus  et  Julia  Topazia  , son 
épouse  depuis  cinq  ans  , n’ont  point  d’eufans. 


(i)  Voy.  Fabliaux  et  Contes  publiés  par  Legrand 
d’Aussy,  t.  1,  p.  a3o. 
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Pour  en  obtenir,  Lælius  fait  voeu  d’aller  en  pèle- 
rinage au  temple  du  Dieu  qu’on  adore  en  Ibèrie; 
et  c’est  tout  simplement  St. -Jacques  en  Gallice. 
Julia  devient  enceinte;  le  mari  et  la  femme  par- 
tent pour  accomplir  leur  vœu  , après  avoir  fait 
leur  prière  au  souverain  Jupiter , al  soiruno 
Gios>e.  Le  Dieu  de  l’Achéron  est  fàch^  de  ce 
voyage,  et  entreprend  de  le  traverser.  I!  prend  la 
figure  d’un  chevalier,  et  va  se  jeter  aux  pie.ls  de 
Félix,  roi  mahométan  d’une  partie  de  l’Espagne. 
Il  lui  fait  un  faux  rapport  de  l’arrivée  de  guer- 
riers romains  dans  ses  ^tats , qui  ont  déjà  briîlë 
nne  de  ses  villes,  et  l’engage  à les  chasser  et  à les 
poursuivre  avec  ses  troupes.  Le  roi  marche  à la 
tête  de  son  armée.  Lælius  arrive  avec  sa  suite. 
Leroi  les  prend  pour  l’armée  ennemie.  La  bataille 
se  donne,  si  l’on  pent  appeler  ainsi  la  lutte  d’une 
poignée  d’hommes  avec  nne  armée  entière.  L»-. 
lius  et  ses  compagnons  d’armes  se  font  tuer  jus> 
qu’au  dernier.  Julia  vient  sur  le  champ  de  ba- 
taille chercher  le  cerps  de  son  époux.  Elle  se  pré- 
cipite sur  lui,  se  roule  sur  ses  blessures,  se  baigne 
dans  son  sang,  et  remplit  Tair  de  ses  cris.  Le  roi 
vainqueur  la  traite  avec  humanité,  et  apprend 
d’elle  que  Lælius  et  ses  amis , elle  et  scs  compa- 
gnes, loin  de  venir  avec  des  intentions  hostiles, 
allaient  en  Gallice  accomplir  un  V(pu  que  son 
mari  nyait4 fait  au  Dieu  quon  y adore,  pour  en 
obtenir  un  enfant.  Le  roi , fâché  de  la  méprise  , 
s’en  retourne  à Séville,  et  y emmène  avec  lui 
l’inconsolable  veuve.  Il  la  présente  à la  reine;  ils 
fout  tout  ce  qui  est  eu  leur  pouvoir  pour  adoucir 
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Sh  douleur.  La  reine  rftait  enceinte  comme  Julia^ 
et  au  meme  terme  qu’elle.  Tontes  deux  accou- 
chent le  meme  jour;  la  reine  d’un  garçon,  Julia 
d’une  fille;  la  première  très -heureusement , la 
seconde  avec  des  douleurs  qui  la  conduisent  au 
tombeau.  La  reine  lui  fait  faire  des  obsèques  ma- 
gnifiques, prend  sous  sa  protection  la  fille  qu’elle 
laisse  orpheline,  et  la  garde  dans  son  palais , où 
elle  la  fait  élever  avec  son  fils. 

Les  deux  enfans  passent  leurs  premières  an- 
nées, nourris,  vêtus,  élevés  de  meme,  et  ne  se 
quittant  jamais.  Leur  éducation  commence.  Ou 
leur  apprend  à lire  , et  dès  qu’ils  connaissent  les 
lettres,  ou  leur  fait  lire  le  saint  livre  d’Ovide,  où 
ce  grand  poète  enseigne  par  quels  soins  on  doit 
allumer,  dans  les  cœurs  les  plus  froids , les  sain- 
tes flammes  de  Vénus  (i).  Leurs  dispositions 
naturelles,  secondées  par  cette  instruction,  se 
développent  avant  l’âge.  Florin  et  BlaucheQeur 
sont  amans  avant  de  savoir  ce  que  c’est  qne 
l’amour.  Leur  grave  précepteur  s’en  aperçoit  à la 
manière  dont  ils  se  regardent  en  prenant  leur  le- 
çon dans  le  saint  livre , et  va  en  avertir  le  roi, 
qui  en  est  très-fâché:  le  roi  le  dit  à la  reine,  qui 
ne  l’est  pas  moins.  On  sépare  les  deux  jeunes 
gens,  et  l’on  envoie  Florio  dans  une  ville  voisine, 
sons  prétexte  de  ses  études.  Il  part  après  les 
adieux  les  pins  tendres.  Blancheûeur  reste  plongée 
dans  le  désespoir.  Après  leur  séparation , chacun 
d’eux  est  éprouvé  par  une  longue  suite  de  mal- (*) 


(*)  Filocopo,  1.  II,  S IL 
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heurs.  Florio  supporte  les  siens  avec  courage.  Il 
prend  le  nom  de  Filocopo  , composé  de  deux 
mots  grecs  qui  signifient  ami  du  travail.  Dans  le 
cours  de  ses  aventures,  il  est  jeté  par  la  tempête 
sur  les  côtes  de  Naples.  Il  est  accueilli  parF/owi- 
inetta  et  par  Calëon,  son  amant.  Boccace  s’est 
désigné  Ini-niéme  sous  ce  nom;  ‘Oo  sait  que  la 
princesse  Marie  l’est  sous  celui  de  Fiammetta. 
Florio  reçoit  d’eux  les  meilleurs  traitemens , 
prend  part  à leurs  amusemens  et  à leurs  jeux,  au- 
tant que  le  loi  permet  sa  tristesse,  se  rembarque, 
et  passe  à Alexandrie.  Il  y retrouve  Blancheflenr, 
qui  avait  été  prise  par  des  corsaires  et  faite  es- 
clave. Ils  se  marient  et  s’unissent.  On  les  siirprendt 
ils  sont  condamnés  an  feu;  mais  Vénus  et  Mars 
les  protègent  et  les  sauvent.  Ils  reviennent  en 
Italie,  passent  à Naples,  vont  jusqu’en  Toscane, 
et  reviennent  à Rome , où  Florio  découvre  que 
BlancLeflenr  était  issue  des  plus  illuslres  familles 
de  l’ancienne  république.  Il  s’instruit  aussi  des  ' 
vérités  du  christianisme,  est  baptisé,  repasse  en 
Espagne,  convertit  le  roi  son  père,  sa  cour  et  tous 
ses  sujets,  lui  succède,  et  jouit  d’un  long  et  heu- 
reux règne  avec  sa  fidèle  Blanchefleur. 

Ce  roman  est  composé  île  neuf  livres,  et,  dans 
le  recueil  des  oeuvres  de  Boccace,  il  remplit  denx 
volumes  entiers.  Le  style  est  boursoufflé,  p>leia 
de  déclamation  et  d’emphase;  les  événeniens  sont 
ou  exlravagans  ou  communs,  le  merveilleux  con- 
tinuellement mêlé  d’ancien  et  de  moderne , de 
christianisme  et  de  paganisme  ; l’intérêt  presque 
nul,  les  épisodes  ennnyeux,  la  lecture  de  suite 
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impossible.  Il  a «u  cepeudant  seize  on  dix-sept 
éditions  enltalie,  et  les  bonneurs  de  U traduction 
en  espagnol  et  en  français.  On  a dit  aussi  que  Boc* 
cace  le  préférait  à tons  ses  autres  ouvrages  (i). 
Ce  serait  un  exemple  de  plus  des  faux  jiigemeus 
de  cette  espèce.  Mais  ce  ne  peut  être  que  dans  .sa 
première  jeunesse  qu’il  commit  celte  erreur.  Il 
en  ilut  juger  autrement-quand  son  goût  fut  plus 
formé  ; et  ce  qui  le  prouve  , c’est  qu'il  cmploja 
dans  le  Décameron  , deux  Nouvelles  tirées  du 
Filocopo , en  y faisant  des  cbangemeus  consi- 
dérables (a)-  Il  eut  l’air  de  les  sauver  comme  d’un 
naufrage. 

La  Fiammetla , autre  roman  divisé  en  sept 
livres,  beaucoup  moins  long  que  le  premier , est 

(i)  Voy.  Girolamo  ‘IVIuzio,  BattagUe  per  tilfesa 
délia  Italica  lîngua  , au  commriiceiuent  de  sa  lettre 
a Gabriello  Cesauo  et  à BartoloDimeo  Cavalcanti,  qui 
esk  la  première  de  ce  recueil. 

(a)  Le  Muzio,  en  avançant  le  fait,  loc.  cit. , n’in- 
dique point  quelles  sont  les  deux  Nouvelles  j elles  se 
trouvent  toutes  deux  dans  le  ciiujuièine  livre  du  J'ilo^ 
copo.  Dans  ce  livre,  Fiaiura<-tta  tient  une  espèce  de 
cour  d’amour:  on  y propose  des  questions  à résoudre, 
et  toute.s  CCS  questions  ont  pour  sujet  des  aventures 
amoureu.ses:  il  y en  a treize.  La  quatrième  que.stion 
correspond  à la  cinquième  l\i>uvelle  de  la  dixième  .Tour- 
née de  Boccace;  et  la  treizième  question,  à la  qua- 
tnemv  Nouvelle  de  cette  même  Journée.  .Te  ne  crois 
pas  que  personne  se  soit  eiirore  donné  la  peine  de 
vérifier  cette  as.sertion  de  IVIuzio.  Maiini  lui-mêine, 
qui  devait  bien  connaître  le  r>aUa^lte,  1 1 qui  lerlirrrlie, 
comme  à son  ordinaire  ( pages  653  < t 555  ),  qiitla  pu 
être  le  fondenienl  bislcnque  de  ces  deux  NouvtlleSy 
ne  dit  rien  du  À'ilocopo. 
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écrit  d’un  style  plus  naturel,  on,  si  l’on  vent, 
moins  ampoulé.  L’héroïne  y raconte  elle-même 
l’histoire  de  ses  amours  avec  Pamphile.  Si  Boecace 
a voulu , comme  on  le  croit,  se  désigner  sous  ce 
nom , il  donne  une  haute  idée  de  la  passion  qu'il 
avait  inspirée  à Fiammelta  et  du  bonheur  dont 
il  avait  joui  avec  elle.  Mais  ce  bonheur  ne  dure 
pas  long-tems.  Pamphile  est  obligé  de  Ja  quitter. 
Ce  qu  elle  soufire  pendant  son  absence,  les  altsr* 
natives  d’espérance  et  de  crainte,  selon  les  nou- 
velles qu’elle  en  reçoit,  sa  tristesse  quand  elle  le 
croit  infidèle,  sa  joie  aux  moindres  apparences  de 
retour,  remplissent  le  reste  de  ce  triste  ouvrage, 
auquel  on  a donné,  dans  quelques  éditions, le  titre 
A'Eléf^e,  et  qui  souvent  est  moins  un  récit  qu'une 
complainte.  

Le  Corbaccio  3 ou  Labèrinto  d'Amore  ^ est  une 
invective  amère  contre  une  veuve  dent  Boocace 
était  devenu  subitement  amoureux  à Florence,  à 
l’âge  de  plus  de  quarante  ans.  Elle  s’était  moquée 
de  son  amour,  de  ses  soins,  d’uuc  lettre  qu’il  avait 
eu  l’imprudence  de  lui  écrire  j enfin  elle  l’avait 
rendu  pendant  quelques  jours  la  fable  de  la  ville. 
Dans  son  dépit,  il  écrivit  cette  invective.  Il  y 
attaque  non  seulement  celle  qui  l’avait  blessé  . 
mais  tout  son  sexe,  dont  il  avait  été  si  souvent  le 
défenseur.  Il  imagine  se  voir  transporté  en  songe 
dans  un  palais  délicieux  à l’entrée,  mais  dont 
l’aspect  change  bientôt,  et  qui  devient  un  laby- 
rinthe obscur,  embarrassé  de  ronces  et  d’épinns. 
Il  voit  paraître  un  spectre  qu’il  reconnaît  pour 
Porabre  du  mari  de  cette  femme.  Ce  spectre  le 
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plaint  de  s’être  engagé  dans  des  routes  dange* 
reuses  qui  le  conduiront  à sa  perte;  pour  Taider  à 
en  sortir,  il  lui  dit  un  mal  affreux  des  femmes  en 
général,  et  particulièrement  de  celle  qui  avait  été 
la  sienne.  Il  entre  à son  sujet , en  mari  qni  sait 
tout  et  ne  dégui.se  rien,  dans  des  détails  qui  ne 
sont  pas  plus  galans  que  décens,  et  pas  moins 
contraires  au  bon  goût  qu’aux  bonnes  m'eurs.  Le 
charme  est  rompu,  le  palais  s’évanouit,  le  songe 
disparaît,  et  Boocace  se  trouve  à son  réveil  guéri 
d’une  passion  insensée.  Cet  ouvrage,  qu’il  fit  dans 
un  âge  mur  (i),  est  beaucoup  mieux  écrit  que  les 
précédens;  quelques  critiques  en  ont  fait  un  cas 
particnlier  (a)  : les  éditions  en  sont  très-nom- 
breuses, et  il  a été  traduit  eu  français  plusieurs 
fois  ; il  est  pourtant  difficile  d’y  reconnaître  ua- 
mérite  qni  fasse  pardonner,  on  même  supporter 
les  saletés  et  les  obscénités  gros-sières  qu’on  j 
trouve  dans  l’horrible  portrait  de  la  veuve.  On  no 
peut  concevoir  comment  une  plume  spirituelle  et 
délicate  a pu  s’y  prêter,  ni  comment,  dans  un 
siècle  où  les  femmes  étaient  respectées , cet  ou- 
vrage a trouvé  des  lecteurs. 

léAmetOi  ou  X Admète , est  d’un  genre  tont*à- 
fait  différent.  Il  a,  comme  la  Théséide,  le  mérite 
d’être  le  premier  essai  d’une  invention  nouvelle. 
C’est  une  pastorale  mêlée  de  prose  et  de  vers, 
genre  qu’ont  imité  depifis  Sannazar  dans  son  Ar> 

(i)  On  croit  que  ce  fut  vers  i355.  Baldellî,  P'ila 
del  Boccac. , 1.  Il,  p.  lar. 

(a)  Diomed.  Borghesi  , dans  sss  Lettres;  Bocchi  , 
Elog.  Kiror.  flortnt. etc. 


Go  histoire  littéraire  d’italie. 

eadie , le  Bembo  dans  se&Àsolani,  Meozini  dans 
son  Académie  tusculane , etc.  La  scène  est  dans 
l’ancienne  Ëtrnrie.  Sept  jeunes  nymphes  racon- 
tent leurs  amonrs.  Chacune  ajoute  à son  récit  une 
espèce -d^glogoe  chantée;  et  l’on  trouve  encore 
dans  ces  morceaux  le  premier  modèle  des  églo- 
gues  italiennes.  Admète  , jeune  chasseur  , préside 
cette  assemblée  charmante  ; quelques  chasseurs 
on  autres  bergers  y sontadmi^  et  leurs  chants  et 
les  siens  se  mêlent  à ceux  des  nymphes  Parmi 
Cesnyn  pheSj  qni  font  toutes,  par  leur  beauté,  de 
vives  impressions  sur  le  cœur  d’Admète,  il  en  est 
une,  nommée  Lia , dont  il  est  éperdument  épris. 
On  croit,  avec  assez  de  fondement,  que  tout  cela 
est  allégorique;  que  sous  les  noms  de  ces  chasseurs 
et  de  ces  nymphes , sont  cachés  des  personnages 
réels;  et  Sansovino  a même  expliqué,  dans  uue 
lettre  eu  tête  de  quelques  éditions  (i),  l'iutention 
de  l’auteur,  le  sujet  de  l’ouvrage  et  le  véritable 
nom  des  personnes;  mais  ces  révélations  ne  se- 
raient pas  d’an  graud  intérêt  pour  nous,  si  ce 
n’est  peut-être  ce  qui  regarde  Fiatmnelta  Elle  se 
retrouve  encore  ici.  Elle  raconte  ses  amours  avec 
son  cher  Caléou,  nom  sous  lequel  nous ‘avons 
déjà  vuque  Boccace  s’était  désigné  lui-même  Ce 
récit  ne  ressemble  point  aux  autres.  Caléoo  est 
heureux;  mais  il  le  devient  d'une  autre  manière. 
Ce  serait  an  beau  sujet  de  dissertation  que  de 


(i)  Celles  .de  i545  et  i5&8.  f^enexia,  Grabriel  GiO- 
Jito.  Voyez  aussi  un  Essai  de  ces  ex}dicatious  dans 
H.  BaldcUi,  f^ita  di  Bocc,y  p.  49  > note. 
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vouloir  concilier  ces  versions  conlradicloires.  Si 
Boccacc  était  un  ancien,  je  ne  doute  point  qu’il 
n’y  eut  déjà  bien  des  volumes  écrits  sur  ce  point 
d’érudition,  qui  resterait,  comme  il  arrive  à beau- 
coup d’autres,  tout  aussi  obscur  qu’auparavant. 

L'Urbano  est  le  plus  court  des  romans  *le  l’an»  ' 
leur.  L’empereur  Frédéric  Barberousse  a,  sinsse 
faire  connaître,  un  enfant  d’une  jeune  villageoise. 
Urbain,  qui  est  cet  enfant,  est  élevé  par  un  au- 
bergiste et  passe  pour  son  fils.  Cependant,  par  un 
enchaînement  d’aventnres,  il  obtient  en  mariage 
la  fille  du  Soudan  de  Babylone.il  éprouve  ensuite 
de  grands  malheurs,  revient  en  Italie  et  arrive  à 
Rome  , où  l’empereur  le  reconnaît  pour  son  fils. 
Quelques  auteurs  ont  douté  que  ce  petit  roman 
fut  de  Boccace.  Le  titre,  ou  l’argument  contient) 
en  effet  une  erreur  qu’il  ne  peut  avoir  com  aise, 
C’est,  comme  on  sait,  Frédéric  I qui  eut  le  sur- 
nom de  Barberousse,  et  c’est  ici  Fréléric  III. 
Mais  les  critiques  qui  ont  fait  cette  observation, 
et  entre  autres  le  comte  iVl«zucheUi(i),  auraient 
du  voir  que  cette  faute  n’a  pu  être  faite  que  par 
les  copistes,  et  qu’ainsi  elle  ne  prouve  rien.  Bjc- 
cace  ne  pouvait,  ni  dans  un  argument,  ni  ailleurs, 
parler  de  Frédéric  III,  qui  ne  régna  que  cent  ans 
après  sa  mort. 

L'habitude  d’écrire  «des  romans  fit  qu’en  com- 
posant la  vie  du  Dante,  qui  avait  été  son  premier 
maître,  et  l’objet  constant  de  son  almiration, 
Boccacc  en  fit  plutôt  un  roman  qu’une  histoire. 


(i)  Scriicori  Fiorenlini  ^ tom.  il,  part.  ilL| 
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Il  passe  fort  légèrement  snr  ses  actions  ^ ses  in 
fortunes  et  ses  ouvrages,  et  parle  fort  au  long  de 
ses  amours.  Il  traite  ce  sujet  comme  s’il  était 
encore  question  de  Florio  , de  Troile  ou  de 
Fiammetta.  On  ne  lit  cependant  pas  sans  plaisir 
cette  vie,  intitulée:  Origine,  vila  e costumi  di 
Dante  Alighieri;  il  ne  peut  être  sans  intérêt  de 
voir  ce  que  l’un  de  ces  deux  grands  hommes  a dit 
de  l’autre;  ou  n’y  accorde,  il  est  vrai,  que  pen  de 
confiance,  et  l’hislorien , quoique  coutemporain 
de  son  héros,  est  presque  sans  autorité.  Mais, 
comme  l’observe  fort  bien  M.  BaUlelli,  un  ou- 
vrage où  on  lit  l éloquenle  apostrophe  aux  Flo- 
rentins sur  leur  ingratitude  envers  la  mémoire 
d’un  grand  homme,  où  se  trouvent,  parmi  quel- 
ques aventures  romanesques,  tai.t  de  faits  réels  et 
d’anecdotes  importantes,  où  enfin  le  Dante  est 
loué  avec  tant  d’éloquence  par  un  si  illustre  con- 
temporain, est  un  oi  ueoieul  précieux  de  la  litté- 
rature italienne,  et  n honore  pas  moins  l’auteur 
de  ces  éloges  que  celui  «pii  les  reçoit (i). 

Les  leçons  que  Boccace  donna  dans  scs  der- 
nières années  sur  le  poè'me'du  Dante,  son  restées 
long-tems  inédites.  Elles  ne  furent  imprimées  que 
dans  le  siècle  dernier  (:i),  sous  le  titre  de  Com- 
mentaire. Elles  remplissent  deux  forts  volumes, 
et  ne  s’étendent  cependant  que  jusqu’au  dix- 

(i)  Vita  del  Boce. , pag.  io5. 

(s)  En  1724^  è Naples,  sous  la  date  de  Florence, 
•t  sous  ce  titre  : Comento  soprm  i prinii  sedici  Ca- 
pitoli  detl’infçr no  di  Dante,  vol- V et  VI  des  OÜuTres 
(le  Boccace. 
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septième  chant  de  l’Eufer.  Le  même  M.  Bal- 
delli  (i)  fait  un  grand  éloge  de  ce  Commentaire, 
premier  modèle  qui  existe  en  italien  de  la  prose 
didactique.  « Le  commentateur,  dit-ilV explique 
avec  élégance  de  style,  gravité  de  pensées,  et 
saine  critique,  le  texte  savant  et  rempli  d’art,  les 
uombreuses  histoires  et  les  allégories  sublimes 
eachées  sous  le  voile  poétique.  Il  s’élève  quelque- 
fois à la  haute  éloquence,  pour  reprocher  aux 
Florentins  leur  vices  ou  leurs  défauts;  et  cette 
libre  franchise  honore  infiniment  son  caractère,  ^ 

quand  on  pense  qu’il  parlait  ainsi  publiquement, 
sous  un  gouvernement  démocratique.  Quelque- 
fois il  sait  se  rendre  agréable,  et  s’insinuer  dans  les 
esprits,  en  louant  les  vertus  et  en  exhortant  ses 
concitoyens  à se  guérir  de  cette  passion  pour  l’or, 
qui  a tant  de  pouvoir  dans  une  ville  commer- 
çante, et  à s’élever  jusqu’à  l’amour  de  la  renom- 
. mée  et  de  l’immortalité.  Il  se  montre,  dans  ce  Com- 
1 nien taire,  grammairien  profond,  savant  dans  les 
langues  anciennes,  habile  à enrichir,  par  les  em- 
prunts qu’il  leur  fait,  sa  propre  langue;  il  y 
déploie  beaucoup  d’érudition  historique,  mytho- 
logique, géographique,  et  une  connaissance  très- 
étendue  des  livres  saints,  des  Pères  et  des  anti- 
quités profanes  et  sacrées  (2).  » Sous  prétexte 

(i)  Pag.  304.  iS 

(a)  BaldeTli  avoue  ensuite  en  homme  de  goût 
que,  dans  ce  Commentaire,  souvent  les  étymologies 
grecques  sont  totalement  fausscs;queBoccaceyraoutro 
quelquefois  trop  de  crédulité,  trop  de  foi  dans  l’astro- 
logie et  dans  les  récits  fabuleux  des  anciens,  défauts  ^ 

3,  _ ' . - t 
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d’expliqaer  Daate^  oa  voit  que  le  coiumeatatear 
dit  tout  ce  qu’il  sait,  et  souvent  ce  qu’il  importe 
peu  de  savoir.  Mais  de  toutes  ces  explications  qui 
furent  sans  doute  alors  très-admirëes,  parce  que 
tel  e'tait  l’esprit  du  tems,  il  en  est  peu  qui  puis- 
sent servir  aujourd’hui  pour,  la  simple  intelligence 
du  texte;  et  U faut  quelque  patience  pour  les 
chercher  dans  ces  deux  gros  volumes,  oh  elles 
sont  comme  ensevelies. 


qu’il  attribue  avec  raison  au  siècle  plus  qu’au  com- 
mentateur même.  Quant  à l’excessive  pr^tlixitë,  à l’éru- 
dition surabondante  et  souvent  triviale,  il  pense  que 
ce  qui  le.s  excuse,  c’est  que  ces  leçuns  furent  écrites 
pour  l’universalité  des  Florentins  ; que  l'on  pent  mêoie 
en  conclure  que  l’auteur  s’élevait  avec  le  vol  de  l’ai^rle, 
au-dessus  du  commun  des  hommes  de  ce  siècle,  puis- 
qu’à  Florence,  qui  était  alors  la  ville  du  mon.le  la 
plus  instruite,  if  était  obligé  d’expliquer  même  quels 
étaient  nos  premiers  parens,  êt  ce  q le  ce  fut  que  la 
première  mort  et  le  premier  deuil'  Cela  prouve  saas 
doute  une  gran  le  supériorité  dau.s  Boccace;  miiscela 
prouve  aus.si  <[ue  c’était  piuiôt  pour  se  sati.sf  lire  lui- 
même  que  pour  expliquer  son  auteur  , qu'il  étalait 
tant  d'érudition.  La  plus  grande  partie  le  son  Com- 
mentaire devait  être  bien  au*dessu«  de  la  portée  d’un 
auditoire  à qui  il  eût  fallu  apprendre  l’histoire  d’AcUa» 
•t  d’Eve  3 ue  Caïn  et  d’AbeL 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  Cent  Nouvelîps,  ou  du  DECAMEEON 
de  Boccace. 

J^îoüS  parcourons  depuis  long-tcms  les  produc*  ‘ 
lions  de  l’un  des  houinacs  qui  ont  dans  la  littera» 
ture  moderne  la  réputation  la  plus  grande  et  la 
plus  universellement  répandue.  Xous  avons  vu  en 
lui  un  savant  littérateur,  un  érudit,  autant  qu’on 
pouvait  l’ètre  de  son  tems;  un  poëte  qui  cherchait 
des  routes  nouvelles,  qui  tachait  de  ressusciter 
l’épopée,  inventait  îles  formes  poétiques,  et  les 
appropriait  dans  sa  langue  à ce  genre  de  poésie; 

' enfin,  un  conteur  abondant,  mais  prolixe,  d’é- 
fénemens  romanesques  où  les  lois  de  la  vrai- 
, setnblauce  étaient  peu  consultées , et  qui  ne  ra- 
1 chetait  meme  pas  toujours  , par  les  agrémens  do 
' la  narratiou,  le  vide  et  le  peu  d’intérêt  des  faits. 

* Enfin,  noos  avons  vu  passer  sous  nos  yeux  environ 
I quinze  ouvrages  de  dilTérens  genres  et  d’inégale 

I étendue,  mais  dont  la  destinée  est  à peu  orés  la 

même,  et  qui,  s’ils  étaient  seuls,  auraient  proba- 
blement entraîné  le  nom  de  leur  auteur  dans 
l’oubli  presque  to  al  où  ils  sont  plongés. 

D’où  lui  est  donc  venue  sa  renommée?  d’où  il 
l’attendait  le  moins  ; d’un  ouvrage  assez  futile  en 
apparenoe  , d’uu  recueil  de  contes  qu’il  estimait 
peu,  qu’il  n’avait  composé,  comme  il  le  clit,  que 
pour  désennuyer  les  femmes  qui,  de  sin  tems,  , 

3.  5 
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menaient  une  Tort  triste  vie  (i):  aivijiiel  enfin, 
dans  nn  âge  avancé  , il  ne  mettait  d importance 
que  par  les  regrets  que  lui  inspiraient  ses  scru- 
pules religieux.  Comme  Pélrarquej  il  attendit  son 
iüimortalité  d’ouvrages  savans,  écrits  dans  une 
langue  qui  avait  cessé  d’étre  entendue  de  tout  le 
monde:  il  la  reçut,  comme  lui,  d’un  recueil  de 
jeux  d'imagination  et  de  délasseraeus  d’esprit , 
dans  lesquels  il  avait  épuré  et  perfectionné  une 
langue  encore  naissante,  jusqu’alors  abandonnée 
au  peuple  pour  les  usages  communs  de  la  vie,  et 
à qui,  le  premier,  il  donna  dans  la  prose,  comme 
Dante  et  Pétrarque  l’avaient  fait  dans  les  vers  , 
l’élégance,  l'harmonie,  les  formes  périodiques, 
et  l’heureux  choix  de  mots  d’une  langue  littéraire 
et  polie. 

L’occasion  qui  donna  naissance  à cet  ouvrage 
on  du  moins  l’événement  auquel  il  eut  l’art  de 
l'attacher,  ne  paraissait  pas  devoir  fournir  ma- 
tière à des  contes  plaisans.  J’ai  parlé  plusieurs 
fois,  sur-tout  dans  la  Vie  de  Pétrarque,  d’uae 
peste  terrible  qui  dévasta  l’Europe  entière,  et 
particulièrement  Tltalie,  en  13^8.  Florence,  plus 
qu’aucune  antre  ville,  en  avait  éprouvé  les  ravages. 
Elle  était  presque  dépeuplée;  les  places  et  les  rues 
étaient  désertes , les  maisons  vides , les  temples 
presque  abandonnés.  C’est  dans  cette  situation  dé- 
plorable que  sept  jeunes  femmes,  belles,  sages  et 
iiieo  nées,  se  rencontrent  dans  l’église  de  Sainte- 
Marie*  Nouvelle.  Après  s’ètre  quelque  tems  ea— 


(i)  V07.  le  Prologue  ou  Proemio  d\i  Déctuméron • 
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treteoties  dn  triste  sujet  des  calamités  publiques, 
Tune  d’elles  propose  à ses  compagnes  de  se  dis* 
traire  de  tant  de  malheurs  et  de  fuir  la  contagion, 
en  se  rr  tirant  ensemble  pendant  quelques  jours  à 
la  campagne  dans  un  lien  délicieux,  oii  elles 
iront  respirer  un  meilleur  air,  jouir  des  agrémens 
de  la  belle  saison,  et  des  plaisirs  d’une  société  li* 
brc,  honnête  et  choisie.  Itiais  des  femmes  ne  peu- 
vent aller  seules  et  sans  quelques  hommes  qui  les 
accompagnent.  Trois  jeunes  gens  de  la  ville, 
amans  des  unes , parens  ou  amis  des  autres , 
vont  avec  elles.  Les  préparatifs  sont  bientôt  faits; 
Dès  le  len  iemain  matin,  la  troupe  aimable  se 
rend  à deux  milles  de  Florence,  dans  une  maison 
de  campagne  agréablement  située , décorée  de 
beaux  jardins  et  d’appartemens  nombreux  et 
commodes.  Là,  ils  ne  pensent  qu’à  faire  bonne 
chère,  à chanter,  danser,  jouer  des  instrumens, 
se  promener  dans  le»  jardins,  s’égayer  par  des 
conversations  joyeuses  et  galantes,  s’asseoir  à 
l’ombre  sur  les  gazons,  pendant  la  plus  grande 
ardeur  du  jour,  et  raconter  des  Nonvelles  tristes 
ou  gaies,  satiriques  ou  lonchantes,  libies  et  même 

Quelque  chose  de  plns,seIon  qu’elles  leur  viennent 
ans  la  tête;  mais  en  gardant  un  ordre  qui  pré* 
vient  la  confusion  et  qui  assure,  pour  ainsi  dire, 
à chaque  jour  sa  provision  de  récits. 

On  choisit  pour  chaque  journée,  soit  un  roi, 
soit  une  reine  ,, qui  gouverne  ou  préside',  donne 
les  ordres  pour  les  repas,  le  service,  les  amuse- 
tneos,  la  distribution  dn  tems,  le  genre  des 
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histoires  que  l’on  doit  raconter  (i),  le  rang  dans 
lequel  on  doit  parler  quand  le  cerole  est  formé  et 
que  les  récits  commencent.  La  société  est  com- 
posée de  dix  personnes.  Chacune  d’elles  paie  son 
tribut  tous  les  jours:  on  reste  dix  jours  à la  cam- 
pagne 3 dans  ces  agréables  passe-tems.  L’ouvrage 
se  trouve  ainsi  naturellement  divisé  en  dix  Jour- 
nées, dont  chacune  contient  dix  Nouvelles;  c’est 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  titre  de  Décaméron  , 
formé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  dix  jour- 
nées. Ce  cadre,  aussi  simple  qu’ingénieux,  a été 
adopté  par  presque  tous  les  conteurs  de  Nouvelles 
qui  sont  venus  après  Boccace;  et  c’est  encore 
une  forme  qu’on  lui  doit,  pour  ce  genre,  dans  la 
littérature  italienne,  comme  on  lui  doit  celles  de 
Vottava  rima  pour  l’épopée,  et  de  la  prose  mêlée 
d’églogues  ou__ d’idylles  en  vers  pour  la  pastorale. 

Ce  n’est  pas  qu’on  ne  fasse  remonter  beaucoup 
plus  haut  le  fond  ou  l’idée  primitive  de  cetle  in- 
vention qui  consiste  à trouver  un  moyen  naturel 
de  lier  par  un  même  intérêt,  de  diriger  vers  mi 
même  bat  un  certain  nombre  de  récits  fabuleux 
qui  se  succèdent  dans  des  genres  divers,  et  qui 

(i)  Dans  la  première  Journée,  la  reine  laisse  à 
chacun  la  liberté  de  choisir  le  sajet  qui  lui  plaira  le 
mieux  -,  mais  dans  la  seconde  il  est  prescrit  de  parler 
de  ceux  qui,  après  plusieurs  traverses,  ont  obtenu  uix 
succès  au  -delà  de  leurs  espérances;  danâ  la  troisième^ 
l’ordre  veut  que  l’on  parle  de  ceux  qui  ont,  par  beau- 
coup d’adre.sse,  obtenu  ce  qu’ils  désiraient,  ou  recouvré 
ce  qu’ils  avaient  perdu;  dans  la  quatrième,  de  ceux 
dont  les  amonrs  ont  eu  une  fin  malheureuse;  ainsi 
-éc  toutes  les  autres. 
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n*ont  point  entre  eux  d’autre,  rapport  que  ee  lien 
commun  dont  il  a plu  à l’auteur  de  les  attacher. 
L’Inde,  à qui  l'on  doit  tant  d’autres  inventions, 
paraît  encore  être  la  source  de  celle-ci.  Dan«  l’ou- 
vrage original  que  l’on  croit  y avoir  pris  nais- 
sance (1),  un  roi,  qui  avait  sept  maîtresses  pour 
Ses  plaisirs,  et  sept  philosophes  pour  son  con- 
seil, trompé  par  les  calomnies  d’uue  de  ses  maî- 
tresses, condamne  son  propre  fils  à mort.  Les 
sept  philosophes,  instruits  de  cet  arrêt,  convien- 
nent, pour  en  empêcher  l’exécution^  que  chacun 
d’eux  passera  un  jour  entier  auprès  du  roi,  et  le 
détournera,  en  lui  racontant  des  histoires,  de  faire 
mourir  le  prince  ce  jour-là.  Le  premier  y réussit 
par  le  récit  de  deux  aventures;  mais  la  belle  et  mé- 
chante femme  toujours  présente,  en  conte  une  à 
son  tour  qui  détruit  l’eflet  des  premières.  Le  len- 
demain, le  second  philosophe  raconte  au  roi  des 
faits  qui  font  encore  révoquer  l’arrêt  de  mort; 
mais  il  est  porté  de  nouveau  quand  le  roi  a en- 
tendu un  nouveau  conte  de  sa  maîtresse.  Cette 
alternative  de  récits  et  de  résolutions  contradic- 
toires qui  s’entre-détruisent  pendant  sept  jours, 
fait  tout  le  fond  du  roman.  Le  roi  reconnaît  enfin 
l’innocence  de  son  fils,  et  veut  punir  de  mort  sa 
maîtresse.  Le  jeune  prince  a la  générosité  de 
prouver,  par  un  apologue,  qu’elle, ne  doit  pas 
etre  mise  à mort.  Le  roi  veut  an  moins  qu’on  la 

(i)  Voyez,  dans  le  tom.  XLI  des  Mémoires  de 
V ^cadém.  des  Jn script,  et  Belles-Let. , p.  646,  la 
Notice  de  M.  D acier  sur  un  manuscrit  grec  de  la 
Libliothàque  imp. , coté  3912. 
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mnlilernlle  raconte  elle-màme  un  antre  apologue 
qui  promue  quelle  ne  doit  pas  être  mutilée.  Enfîa^ 
son  arrêt  est  changé  en  une  punitiou  huniiliante 
et  publique. 

On  ne  peut  méconnaître  dans  ce  ro-cian  la  pre- 
mière idée  de  celui  qui  fait  le  fond  des  Mille  et 
une  Nuits,  oà  la  sultane  Shéhérazade,  qui  ne  dort  ' 
pas,  amuse  autant  de  fois  par  des  contes  le  sultan 
son  époux,  pour  1 empecher  Je  lui  couper  la  tête. 
La  ressemblance  arec  le  Dêcaméron  de  Boccace 
est  moins  frappante;  on  voit  pourtant  qu’ils  ont 
de  commun  cette  idée  fondamentale  de  réunir 
plnsieurs  personnes  qui,  dans  un  espace  de  lems 
donné,  et  en  se  proposant  un  but,  racontent  dif- 
férentes histoires.  II  y a,  dans  quelques  détails^ 
d autres  rapports,  même  des  traits  d’imitation; 
et  voici  ce  qui  les  explique.  Ce  Roman  indien  , 
dont  on  nomme  l’auteur  Sendebad  ou  Sende- 
bar  fut  successivement  traduit  en  arabe,  ea 
hébreu,  en  syriaque,  en  grec,  et  imité  du  grco 
eu  lalin,au  douzième  siècle,  par  un  moine  fran- 
çais nommé  Jean  (2),  sous  le  titre  de  Dolopathos 
ou  de  Roman  du  Roi  et  des  sept  Sages.  Dans  le 
même  siècle , il  fut  mis  en  vers  français  par  un 
poè'le  nommé  Hébers(3),  et  en  prose  par  un  tra- 
ducteur inconnu , avec  des  changeniens  dans  lo 
fond,  dans  la  forme  et  dans  le  nombre  des  Nou- 


(i)  Voy.  la  Notice  deM.  Dacier,  ub.  sup. , p.  654. 
(a)  Oc  l’abbaye  de  Haute-Selve,  Alta  oilva,  ordre 
de  Citeaux  , diocèse  de  Metz. 

(3)  Voy.  du  Verdier,  BibUoüi. , au  mot  Hébers, 
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▼elles  ()).  On  y en  reconnaît  trois  ilu  Décamê- 
ron  : il  est  Jonc  plus  que  probable  que  Boccacc  eut 
entre  les  mains  le  Dolopathos  latin  ou  français , 


(i)  Cette  traduction  eu  prose  du  I^lopci'Uos  s’est 
conservée  en  manuscrit.  Bibliothèque  imp.  , manu8c.  ,» 
n®.7974,in-4®"T^linj  écriture  du  treizième  siècle  autre,, 
n*.  ■^534,  etc  On  a cru  que 'e  poème  d’Hébers  s’était^ 
prrdu,  et  qu’il  n'en  restait  que  des  frafçmeiis  dans  la 
Bibliothèque  de  Du  Ver  lier,  loc.  ciV. , dans  le  Hecueil 
des  anciens  Poëtes  français  du  président  Fauchet, 
et  dans  le  Consenfalew'f  vol.  de  ianyier  17^0,  p.  179 
( M.  Dacier,  ub.  sup.  p.  567  ).  Mais  le  poème  e.\iste 
à la  bibliothèque  impériale,  dans  ce  qu’on  appelle 
fonds  de  Cangé.  Il  y'en  a même  plusieun  manuscrits 
de  l’ancien  fonds,  mais  qui  ne  portent  pas  dans  lis 
premiers  vers  le  nom  d’Hibers,  et  qui  paraissent  con» 
tenir  des  poèmes  tirés  de  la  même  source,  mais  d’un 
style  différent  du  sien.  Le  roman  latin  des  Sept  Sages 
a été  imprimé,  Anvers,  1490,  in*4®.»  sous  le  titre  du 
Histaria  de  Calwnnia  nouercali.  L’éditeur  avoue  que 
ce  titre  est  de  lui,  et  qu’il  a réformé  le  texte  en  beau- 
coup d’endroits.  Le  texte  original  du  moine  de  Haute-, 
Selve  ne  paraît  donc  exister  en  entier  que  Ams  deux 
manuscriU  qui  étaient  en  Allemagne,  et  dont  parle 
Melchior  GolJast  ( Sylloge  Annotationum  in  Petro- 
niuia  , Helenopoli , i6i5  , in-S*^.,  page  689  b Deux 
ans  après  la  publication  de  VHistoria  de  Calumnia 
novercali,  il  en  parut  une  version  française  sous  ce 
titre:  Livre  des  Sept  Sages  de  Rome,  Geaeve^  i49^t 
in-fol.  Ces  deux  éditions  sont  également  rares.  Le 
traducteur,  en  annonçant  que  celte  translation  est 
nouvellement  faite,  prévient  la  méprise  où  l’on  pour  * 
rait  tomber  en  la  confondant  avec  l’ancien  Dolopathos, 
ouvrage  du  douiieme  siècle  au  plus  tard.  D’autres 
traductions  latines  et  italiennes  ont  été  faites  depuis. 
Voyez  sur  le  tout  la  Notice  de  W.  Dacier,  ub-  fup-, 
p.  54o  et  suiy. 
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qu  il  en  emprunta  1 idée  de  rattacher  à un  même 
sujet  ses  ccDt  Nouvelles,  qu’en  un  mot  il  en  tira 
parti,  non  en  servile  imitateur,  mais  en  homme 
de  génie,  qui  crée  encore  quand  il  imite. 

C’est  de  la  même  manière  qu’il  put  imiter  et 
qu’il  imita  peut-être  en  effet  quelques  uns  de  nos  - 
anciens^  fabliaux.  On  en  a fait  un  grand  éclat»  ou 
CD  a meme  tiré  de  nos  jours  un  grand  triomphe,  et 
1 on  est  aile  jusqu’à  des  exagérations  qui  ne  sont 
pas  la  preuve  d’un  jugement  bien  sain.  Fanchet’ 
avait  observé  le  premier,  avec  justesse  et  avec  plus  ' 
de  modération,  qu’outre  les  trois  Nouvelles  imi- 
tées du  Dolopathos  d’Hébers , il  y en  avait  en- 
core dans  le  Décaméron  quatre  ou  cinq  dont  les 
sujets  étaient  tirés  de  Rutebeuf  et  de  Vistace 
ou  Huistace  d’Amiens  (i).  Caylus  n’a  pas  craint 
de  dire,  dans  un  Mémoire  sur  les  anciens  con- 


(i)  Du  Lolopathos  français,  le  trait  de  la  Femme 
qui  veut  se  jeter  dans  un  puits.  Journée  VII,  Nouv.  IV- 
«lui  du  Palefrenier  ( qui  dans  le  Dolopathos  est  un 
Cbcvalîer)  et  de  la  Fille  du  Roi  Agiluif,  Journ.  III, 
Mony.  H ; et  la  Revanche  du  Siéuois  avec  la  Femme 
de  son  Voisin,  Joum  Vlll,  Noav  lll:  de  Rutebeuf. 
la  Nouv.  de  Dom  Jean , Journ.  IX,  Nouv.  X,  de—, 
venue  dans  La  Fontaine,  la  Jument  du  Compère 
Pierre;  de  Vistace,  ou  Huistace,  c« Ile  du  Mari  jalour 
qui  confesse  sa  Femme,  Journ.  VII,  Nouv.  V,  et 
celle  de  deux  jeunes  Florentins  dans  une  auberge  , 
Journ.  IX  Kouv.  VI,  d’oil  La  Fontaine  a tiré  !oû 
conte  du  Berceau.  Fauchet  croit  aussi  que  la  ffntra— ' 
mque  des  amours  du  châtelain  de  Coucy,  a pu  fournir 
sujet  de  la  Nouvelle  de  Guillaume  de  Kou.ssillon,' 
Journ.  IVj  ]Vouv.  IX  ; mais  elle  est  ëviclemmeut  tirée 
du  provençal.  Voy.  çi-après,  pag.  99,  note,  a.j 
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leurs  fi  ançais  (i),  que  Tltalie,  qui  est  «i  fière  de 
son  Boccace  et  de  ses  autres  contcurg,  perdrait 
beaucoup  de  ses  avantages,  si  ron  publiait  les  uà. 
très;  et  il  cite  un  manuscrit  de  l’abbaye  de  St.- 
Germain,  où  on  lisait  jusqu’à  dix  Nouvelles  qui 
avaient  été  prises  par  Boccaec.  La  meme  acousa- 
tion  a été  répétée  par  Barbazan  (2).  Le  Grand 
d’Âussy  a été  plus  loin  ; et  c’est  vraiment  lui  dont 
le  zèle  a passé  toutes  les  bornes. 

Dans  son  Recueil  de  fabliaux  (3) , dès  qu'il 
voit  le  moindre  rapport  entre  un  de  ces  vieux 
Contes  et  une  Nonrelle  de  Boccace,  sans  examiner 
si  l'un  et  l’autre  u’ont  pas  été  tirés  des  memes 
sources,  ni  si  l’auteur  du  fabliau  n’a  pas  lni»> 
même  copié  Boccace',  il  décide  souverainement 
que  Boccace  a pillé  l'auteur  du  fabliau.  Il  ras- 
semble enfin  contre  loi  tous  ses  griefs  (4)j  et  lui 
intente  très-sériensement  un  procès  de  plagiat,  et, 
qui  pis  est,  d’ingratitude  : «Boccace,  dit-i  , était 
venu  jeune  à Paris,  et  avait  étudié  dans  l’univer- 
sité, où  notre  langue  et  nos  auteurs  lui  étaient  de- 
venus familiers.  » Boccace,  comme  nous  l’avons 
TU  dans  sa  Vie,  fut  en  effet  envoyé  jeune  à Paris, 
mais  il  s’en  fallait  beaucoup  que  ce  fut  pour  y 

faire  ses  études;  il  v vint  avec  un  marchand  chez 
^ •/ 


(i)  iSlém.  de  V Acad,  des  Insc~ipt.,  t XX,p.  Î75, 
in-4“. 

(a;  Dans  la  Préface  de  son  Recueil  des  Fabliaux 
et  Contes  des  Poètes  français  des  la,  i3,  14  et  i5 
siècles,  Paris,  1766,  3 vol  in-ra. 

(3)  Paris,  1779.  3 vol.  iu-8®» 

(4)  Tona.  Il,  pag.  a88- 
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qui  il  apprenait  la  tenue  des  livres  et  le  calcul. 
C’ëtait  lïiêine  pour  l’empèclier  d’ëtudier  autre 
chose,  que  son  père  l’avait  mis  chez  ce  mar- 
chand ; et  il  fréquenta  Tuniversité , comme  les 
jeunes  gens  placés  à Paris  dans  le  commerce  la 
fréquentent  aujourd’hui.  Sans  doute  il  apprit 
notre  langue,  il  connut  quelques  uns  de  nos 
vieux  auteurs  ; mais  il  avait  autre  chose  à faire 
que  de  se  les  rendre  familiers.  Les  copies  de  ces 
longues  narrations  en  vers , dénuées  de  poésie, 
n’étaient  pas  assez  multipliées  pour  circuler  si 
familièrement  ; et  l’on  ne  trouvait  pas  alors  un 
Pierre  d’Anfol  ou  meme  un  Ruteheuf,  sur  le 
comptoir  d’un  magasin,  comme  ou  y peut  maia* 
tenant  trouver  un  La  Fontaine. 

Au  reste,  le  critique  ne  prétend  point  faire  à 
Bocoace  un  crime  de  ces  emprunts.  >«  Si  j’avais, 
dit-il,  un  reproche  à lui  faire,  ce  serait  de  n’avoir 

point  déclaré  ce  qu’il  doit  à nos  poètes' Lui 

qui  s' était  enrichi  de  leurs  dépouilles , et  qui 
leur  devait  sa  brillante  renommée  ^ j’ai  de  la 
peiue  à lui  pardonner  ce  silence  ingrat,  r*  Au  lieu 
de  s’enrichir  de  leurs  dépouilles,  Boooace  n’a-t-il 
pas  plutôt  revêtu  leur  maigre  et  honteuse  nudité? 
Et  n’est-il  pas  aussi  trop  ridicule  de  dire  que  c’est 
précisément  à ces  huit  ou  dix  Nouvelles,  que 
c’est  à ce  dixième  tout  au  plus,  et  point  du  tout 
apparemment  aux  neuf  autres  parties , ni  à ses 
descriptions  charmantes,  ni  aux  autres  omemens 
dont  il  a embelli  tout  sou  ouvrage,  ni  à son  talent 
de  dialogner  et  de  peindre  , ni  à son  style , ni  à 
.600  éloquence,  ai  eu  un  mot  à son  génie,  qu’il 
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doit  tonte  la  renooimée  dont  il  jouit?  D’aillenrs , 
ne  dirail-oo  pas  que  Bocoaoe  a déclaré  tous  ses 
originaux  J toutes  ses  sources  , qu’il  a dit  à cha- 
cune de  ses  IVouvelleSj  celle-ci  est  tirée  d’un  Coate 
arabe , cette  autre  des  anciennes  Nouvelles  (i)  ; 
en  voici  une  prise  de  l’histoire,  en  voici  une  antre- 
qui  l’est  d’uue  aventure  réelle  et  d’une  tradition 
locale;  et  que,  sur  les  seuls  fabliaux  français,  il 
a été  assez  ingrat  pour  garder  le  silence  ? Si  ce 
n’est  pas  cela , quel  droit  avons-nous  de  nous 
plaindre , même  en  supposant  toujours  la  réalité 
de  ces  emprunts  ? 

Le  Grand  d'Anssy  mettait  si  peu  de  discerne* 
ment  dans  cette  cause,  oh  il  était  trop  passionné  > 
pour  bien  voir,  qu'il  porte  celte  accusation  contre 
Boccace  à propos  d’un  fabliau  de  Pierre  d’Anfol, 
et  qu'il  avoue  en  propres  termes  que  Pierre  d’Au* 
fol  lui-même  n’a  point  inventé  ce  fabliau  (2), 
mais  qu’il  l'a  tiré  A\xDolopathos  ou  du  Roman  des 
Sept  Sages.  En  effet,  c’est  un  des  trois  contes  (3), 
dont  Fauchet  et  Du  "Verdier  remarquent  que 
Boccace  a pris  le  fond  dans  ce  roman  venu  de 
l’Inde.  Comment  le  critique  n’a-t-il  pas  vu , 
comme  nous  le  voyons  nous-mêmes,  que  ce  fa- 
blier  obsenr  (avait  pnisé  à la  même  source  que 
Boccace;  mais  que  Boccace,  ponr  y puiser  aussi, 
n’avait  aucun  besoin  du  fablier?  Loin  de  revenir 
de  ce  faux  jugement  qu’il  avait  une  fois  porté,  il 


(x)  Novelle  antiche.  > 
(»)  Vh.  aup.  y p.  aSo. 

(3)  Joum.  'VU,  Nouy*  IV. 
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y persista,  on  peut  même  dire  tjn’il  s y obstica 
tonte  sa  vie.  a C'est  avec  nos  fabliaux,  dit-il  dans 
ses  observations  sur  les  troubadours  (l),q.ne  Boc< 
caee  a procuré  à sa  patrie  et  qu’il  s’est  procuré  à 
lui' même  assez  facilement  un  bonneur  immor- 
tel . . .Il  doit  à nos  Tabliers  un  grand  nombre  de 
ses  sujets  et  le  genre  lui-même  Postérieur  à eux 
d*un  siècle  environ,  il  lés  a copiés,  etc  s?  Que  de- 
viennent des  assertions  aussi  positives  et  aussi 
hasardées,  quand  on  a vu  seulement  ce  que  nous 
venons  de  voii  ? Je  ne  sais  si,  en  écrivant  ainsi, 
on  croit  se  montrer  bon  Français  et  faire  preuve 
d amour  pour  sa  patrie.  Dieu  me  préserve  d’en 
donner  des  preuves  pareilles!  L’amour  éclairé  de 
la  patrie  doit  consister  avant  tout  à ne  rien  écrire 
qui  la  compromette  et  qui  lui  donne  un  ridicule 
aux  )^cux  des  étrangers  instruits. 

Qua'ul  Boccace  entreprit  d’écrire  ses  Nouvelles 
pour  plaire  à la  princesse  Marie,  et  par  ses  or-' 
dref(z);  d recueillit  toutes  les  traditions,  il  puisa' 


(i)  1787,  in  8°.,  p.  98. 

(a)  C;ct.;;it  ainsi  qu’il  avait  écrit  le  Filocopo  et  la 
Thésèide.  Quant  au  Décoméron ^ la  preuve  des  ordres 
qu'il  avilit  reçus  est  dans  une  lettre  cilec  par  M.Bal- 
Jelli.  Boccace  l'éciivit  dans  sa  viei'Iessc  à son  ami 
H^ainai do  de’  Cavalcanti.  nian  clial  du  royaume  de 
Naples.  IVlaiiiardo  avait  épou.sé  une  très-jiunc  i'rmme, 
é qui  il  avait  {>roiiiis,  ainsi  qu'aux  dame.s  de  sa  mai- 
son, de  leur  faire  lite  le  Lécaméron  de  Boccare.  Il 
fit  part  de  cette  promesse  à sou  ami  r u Gaidrz-vons- 
en  lien,  lui  répond  Borcs.ee;  vous  savez  condicn  il 
s’y  trouve  de  choses  peu  déceufes  et  contr.ires  à l’hen- 
nétel© Si  vos  dames  y arrêtaient  leur  esprit, 
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clans  toutes  les  sourqes.  Il  a’était  pas  en  Italie  le 
premier  conteur  eu  prose;  mais  il  s’empara  ,le  ce 
genre  dont  il  n’éxistait  que  de  faibles  essais  , et 
il  le  perfectionna.  On  connaît  le  recueil  de  Cent 
Nouvelles  anciennes,  Cento  Novelle  antiche 
on  le  Nivellino,  l’un  des  livres  où  les  amateurs  de 
la  langue  aiment  à étudier  ses  tours  originaux  et 
primitifs.  Ce  ne  sont  que  des  historiettes  contées 
sans  art  et  souvent  sans  élégance.  Il  y en  a qui 
semblent  être  du  tems  de  Boccace  , d’autres 
même  postérieures  à lui  ; mais  il  y en  a aussi  que 
l’on  voit,  a l’antiquité  du  style,  à la  naïveté 
encore  moins  ornée  du  récit,  et  à quelques  autres 
marques  sensibles,  avoir  du  être  écrites  ou  à la 
fin  lu  treizième  dècle,  ou  an  commencement  du 
quatorzième.  Boccace  ne  dédaigna  point  d’y  pui- 
ser quelques  sujets  (2):  il  en  tira  de  l’histoire 


ce  serait  votre  faute  et  non  la  leur,  liarles-vom  en, 
je  vous  le  répète,  je  vous  le  conseille,  et  je  vous  en 
prie  ...  . Si  ce  n’est  par  respect  pour  leur  lionneur, 

.que  ce  soit  par  é»arl  pour  le  mien Elles  me 

preii  Iraient,  en  lisant  mes  Nouvelles,  pour  un  vil  en> 
tremetteur,  un  vieillard  incestueux,  un  homme  im- 
pur, etc.  .......  Il  n’y  a dans  tous  ces  eni'iroits  per- 
sonne qui  se  lève,  et  qui  dise  pour  m’excuser  : Il  a 
écrit  en  jeune  homme,  et  forcé  par  des  ordres  qui 
avaient  toute  autorité  sur  luLn  ( yita  del  Boceac- 
cio,  p.  161  et  ) 

(i)  Libro  di  iVovelle  e di  bel  parlar  gentile^  etc., 
imprime  eu  i5ao,  et  réimprimé  en  157a.  J’eu  ai  parlé 
dans  lei  notes  ajoutées  à U fin  du  tom.  Il,  p 5aà. 

(a)  Dans  la  première  Journée,  la  Nouvelle  U1  est 
tirée  de  la  LXXll  du  lYovctlino:  la  IX  de  la  même 
Journée  l’est  de  la  Xlll,  etc. 
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étrangère  et  nationale,  de  quelques  traductions 
d’auteurs  orientaux  et  de  ces  récits  populaires 
qui,  n’ayant  point  encore  été  écrits,  laissent  au 
talent  et  au  géàie  du  conteur  plus  de  liberté.  La 
rie  que  naenaient  alors'les  moines  rourcrissait  des 
Anecdotes  du  genre  (e-plus  libre  ; et  elles  étaient 
apparemment  du  goût  particulier  de  Fiammetla; 
sans  cela  il  n’aurait  pas  donné  à ces  contes  ordn- 
riers  tant  de  place  dans  son  ouvrage  ; et  il  est  à 
remarquer  que  pas  iiue  des  cent  Novelle  anliche 
n’a,  ni  dans  le  sujet,  ni  dans  l’expression,  rien  de 
licencieux.  Il  connaissait  aussi  des  recueils  de 
nos  fabliaux;  et  il  put  en  emprunter  le  fond 
de  quelques  Nouvelles.  L’invention  des  faits  n’est 
donc  pas  ce  qui  l’a  immortalisé  (i):  les  Italiens  ^ 
tiennent  si  peu  à lui  attribuer  ce  mérite , qu’un  , 
de  leurs  savaiis  les  plus  zélés  pour  la  gloire  lit- 
téraire de  sa  patrie  et  pour  celle  de  Boocace, 
Mamii,  a laborieusement  et  scrupuleusement  re- 
cLerché  toutes  les  sources  où  il  avait  puisé,  et 
sur-tout  les  faits,  soit  auecrloliques,  soit  histori- 
ques qu’il  a embellis  en  les  racontant  (2).  C’est 
ce  talent  de  tout  embellir,  de  tout  raconter  avec 
une  grâce  et  une  éloquence  inimitables,  qui  a fait 


(1)  Le  Grand  d’Aussy  a pourtant  dit,  dans  son 
écrit  sur  les  troubadours  : » Quoiqu’il  passe , non 
aealement  pour  l’inventeur  de  ces  Contes,  mais  en- 
core pour  le  prenoier  qui  a renouvelé  dans  l'Occident 
ce  genre  agréable.»  Mais  il  s’est  trompé  en  cela  comnu 
en  beaucoup  d’autres  choses. 

(2)  Istoria  del  Decameron  di  Giovanni  Seceaé^ 
cio,  etc.  Fireuze,  174»,  in-4®* 
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Sa  gloire  ; el  cette  gloire,  qu’il  ne  dut  qu’à  son  gé- 
nie, rien  ne  peut  la  lui  dter. 

Après  avoir  reconnu  dans  ses  récits  les  faits  et 
les  contes  anciens  qui  Ini  en  avaient  fourni  le  su- 
jet, on  a prétendu  lever  aussi  le  voile  dont  on  a 
cru  qu’il  avait  couvert  les  personnages.  Il  leur  a 
donné  des  noms  de  fantaisie:  ou  en  a voulu  percer 
le  niyslèie  comme  de  ceux  de  son  roman  A'Ad'^ 
?«è/e  (j).  On  a voulu  savoir  an  juste  ce  que  c’était 
tjue  madame  Elise,  madame  Pampinée  et  madame 
Philomène  ; niais  cette  seconde  recherche  nous 
intéresserait  aussi  peu  que  la  première.  On  peut 
seulement  conjecturer,  sans  beaucoup  d’efforts, 
que  Boccace  s’est  désigné  lui-même  sous  le  nom 
d’un  des  trois  jeunes  gens  ; peu  importe  que  ce 
soit  sous  celui  de  Pamphile,  de  Pbilostrate  ou  de 
Dionée.  Si  l’on  veut  cependant  pousser  jusqu’au 
bout  la  conjecture,  on  peut  se  déterminer  eu  fa- 
veur du  dernier  de  ces  trois  noms.  Celui  de  Fiam- 
metta  reparaît  encore  ici  parmi  ceux  des  sept  jeu- 
nes femmes.  Dionée  et  Fiammelta,  sont  amans; 
el  à la  lin  de  la  septième  Journée,  il  est  dit  que 
Fiammetta  et  Dionée  chantent  long-tems  en- 
semble les  aventures  d’Arcite  et  de  Palémon.  Or 
ces  aventures  sont  le  sujet  de  la  Théséidcj  poème 
que  Boccace  avait  fait  autrefois  pour  Fiammetta 
elle-même:  la  conclusion  est  évidente,  et  il  y a 
de  la  modération  à ne  donner  que  comme  con- 
jecture l’opinion  que  Dionée  et  Boccace  ne  font 
qu’un. 


(«)  Voy.  ci-dessus,  p.  69. 
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Il  o’est  pas  aussi  vrai  qa’oa  le  croit  co  ninnné* 
ment,  qne  le  Décamêron  fut  un  ouvrage  de  sa 
première  jeunesse.  Il  y parle  de  la  peste  de 
et  de  cette  partie  de  plaisir  née  d’une  cause  si 
triste,  conoine  Je  choses  déjà  passées  depuis 
quelque  teins.  Quoiqu’il  écrivît  sans  doute  avec 
facilité  ces  Nouvelles  , il  n’y  put  employer  moins 
de  deux  ou  trois  années  ; il  avait  donc  près  de 
quarante  ans  quand  il  ent  achevé  tout  l’ouvrage  (i). 
On  s’en  aperçoit  à la  maturité  du  style  et  à cet 
art  de  mettre  en  jeu  les  caractères,  qui  Suppose 
des  observations  qu  on  ne  fait  pas,  et  une  con- 
naissance du  monde  qu’on  n’a  pas  encore  dans 
l’extrême  jeunesse.  Ce  n’est  donc  pas  son  âge  qui 
peut  excuser  la  liberté  souvent  licencieuse  de  ses 
peintures;  mais  ce  sont  les  ordres  d’une  princesse 
qui  avait  encore  tout  pouvoir  sur  lui  : et  ces  ordres 
mêmes,  ainsi  que  la  faiblesse  qu’fl  eut  d’y  obéir, 
ont  pour  e.xcuse  les  m eurs  île  leur  tems.  La  dé- 
pravation en  était  augmentée  par  ce  fléau  mê.ne 
qui,  d’après  les  idées  communes,  devait  cire  un 
remède  violent,  fait  pour  remettre  tout  dans  l’or- 
dre en  ce  monde,  et  ne  laisser  dans  les  esprits  que 
l’image  terrible  et  l’effrayante  pensée  île  l’autre. 
C’est  ce  que  Boccace  fait  sentir  dans  l’éloquente 
description  qui  commence  sou  ouvrage  O’est  un 
des  plus  beaux  morceaux  de  la  littérature  ita- 
lienne; et  comme,  malgré  le  mérite  et  la  perfec- 
tion exquise  d’une  grande  partie  des  Nouvelles 


(i)  Eu  effet , nous  avous  vu  (huis  sa  Vie  qu’il  le 
publia  eu  liüa  ou 
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que  oolUleul  le  Décaniéron,  il  ea  est  peu  dout  on 
puisse  parler  avec  quelque  détail,  je  m’arrèieraU 
cousidérer  cette  peinture,  quelque  triste  qu'eu 
soit  le  sujet,  de  lue'iue  qu  on  admire  les  tableaus 
d un  grand  peiutre  , malgré  ce  qu’ont  de  pénible 
et  quelquefois  meme  de  hideux,  les  objets  qui  y 
sont  représentés.  ^ ^ 

Le  plus  redoutable  des  fléau.x  qui  affligent  cette 
ni  a lhe  u re  use  terre, 

La  Peste,  puisqu’il  faut.l’appeler  par  sou  nom, 

a paru  de  tout  tems,  à de  grands  écrivains,  un 
sujet  omis  pouvaient  développer  tout  leur  talent 
et  toute  la  force  de  leur  style.  Hippocrate,  dans 
. son  Tr.iité  des  épidémies,  n’eut  garde  d’en  oublier 
une  SI  terrible  ; la  descripticn  qu’il  eu  fait  au  troL 
SIC  ne  livre  eutrait  nécessairement  dans  son  plan. 
Une  de.cripiion  encore  plus  détaillée  de  la  peste 
c Athènes  n était  pas  aussi  iadispeusable  dans 
1 histoire,  ou  il  suffisait  peut-être  d’on  retracer  les 
principaux  effets;  mais  Thucydide  était  uu  .raud 
pei  n t re  ; il  ne  V O ul  U t p as  laisser  échapper  un  s uje  t si 
digne  d un  pinceau  ferme  et  vigoureux;  et  il  en  fit 
un  des  plus  beaux  ornemens  de  son  histoire  (i). 
i^ez  les  Romains,  Lucrèce,  dans  le  sixième  livre 
de  son  poeme, après  avoir  traité  des  météores,  des 
tiemblemens  de  terre,  des  volcans,  et  d’autres 
phénomènes  funestes  à l’espèce  humaine,  venant 
a parler  des  maladies, -ne  se  borue  pas  à décrire 
a peste  en  géùéral,  mais  il  s’attache  partiou- 


(i)  Lir.  U. 

5. 
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lièrernent  à c^ilfi  d’Alhènes;  il  imite  , ou  même 
il  traduit  de  Thucydide  sa  description  presque 
tonte  entière.  Virgile,  dans  la  peste  des  animaux 
qui  termine  le  troisième  livre  des  Gëorgiqnes, 
emprunta,  comme  il  le  faisait  souvent,  quelques 
traits  de  Lucrèce:  Ovide,  au  septième  livre  des 
Métamorphoses,  décrivant  le  même  fléau  parmi 
les  animaux  et  parmi  les  hommes,  suivit  souvent 
les  trace^de  Lucrèce  et  de  Virgile:  Boccacequi, 
dans  ses  éludes  de  la  langue  grecque,  avait  pu 
rencontrer  Thucydide*,  connaissait  sans  doute 
au.ssi  Lncrècc,  et,  dans  sa  description  de  la  peste, 
plusieurs  endroits  paraissent  imités  de  l’un  ou  de 
l’autre  (i);  mais  il  eut  sous  les  yeux  un  modèle 
plus  frappant  et  plus  terrible:  il  eut  la  peste  elle- 
même;  et  lorsqu’il  voulut  la  peindre,  il  n’eut 
besoin  que  de  son  génie  pour  trouver  les  couleurs 
du  tableau. 

Celui  de  Thucydide  est  peint  d’une  grande  ma- 
nière. L’historien  décrit  les  symptômes  du  mal 
plus  soigneusement  qn’Hippocrate  lui-même  : ils 
sont  vrais,  circonstanciés,  effrayaus;  mais,  c’est 
la  peinture  qu’il  fait  de  ses  eCFels  moraux,  ce  sont 
•sur-tout  les  traits  snivans  rjue  nous  devons  ob- 
server ; on  en  verra  bientôt  la  raison.  » L’affluence 
des  gens  de  la  campagne  qui  venaient  se  réfugier 
dans  la  ville , aggrava  les  maux  des  Athéniens  et 

(i)  J’ai  vu  avec  plaisir  que  IM.  Baldelli  est  de  cet 
avis  ; il  lui  paraît  hors  de  doute  que  Boccace  avait 
lu  la  description  de  Thucydide,  ou  qu’il  tira  de  Lu- 
crèce des  détails  que  célui-ci  avait  copiés  du  premier. 
/'ita  del  Boccaecio^  p.  76,  note  ». 
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les  leurs  mêmes;  il  n>  avait  pas  tle  maisons  pour 
eux;  ils  vivaient  pressés  dans  des  huttes  éloufl'ées 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs;  ils  périssaient 
oonfusénicut , et  les  mourans  étaient  entassés 
sur  les  morts.  Des  malheureux  dévui'és  «le  soif,  se 
reniaient  dans  les  rues  ^ et  venaient  expirer  près 
des  fontaines.  Les  lieux  sacrés  où  IVn  avait  dressé 
.des  teuteSj  étaient  comblés  de  corps  (uie  la  mort 
y avait  frappés. 

«V Bientôt  pei  sonne  ne  sachant  plus  que  devenir, 
on  pcnlit  fout  respect  pour  les  choses  divines  et 
humaines;  toutes  les  cérémonies  des  funérailles 
fuient  violées.  Chacun  ensevelit  ses  morts  comme 
il  put  Pressés  par  la  rareté  des  choses  néces.sai- 
res  3 les  uns  se  hâtaient  de  les  poser  et  de  les 
brûler  sur  un  bûcher  qui  ne  leurappartei  aif  pas, 
prévenant  ceux  qui  lavaient  dressé:  d’autres,  au 
moraeut  où  en  brûlait  un  mort,  jetaient  sur  lui 
ie  corps  qu  iL  apportaient  eux-mêmes,  et  se  reti- 
raient aussitôt.  La  peste  introduisit  bien  d'autres 
désordres.  Eu  voyant  chaque  jour  de  promptes 
revoiulions  dans  les  fortnms,  des  riches  frappés 
de  mort,  de.^  pauvres  succédant  à leurs  biens,  on 
osa  s abandonner  ouvertement  à desplai.sirs  dont 
auparavaut  on  se  serait  caché.  On  cherchait  des 
jouissances  promptes,  et  l’on  ne  s’occupa  plus 
qne  de  voluptés,  quand  on  crut  ne  posséder  que 
pour  un  jour  et  ses  biens  et  sa  vie.  Personne 
ne  cligna  plus  se  donner  la  moindre  peine  pour 
des  choses  honnêtes  , dans  l’incertitude  où  l’on 
était  de  finir  ce  qu’on  aurait  commencé.  Le  plai- 

et  tous  les  moyens  de  se  le  procurer,  voilà 
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ce  qui  devint  utile  et  beau.  Ou  a était  plus  retenu 
ni  par  la  crainte  des  dieux , ni  par  les  lois  hu- 
maines; il  semblait  égal  de  révérer  ou  .le  négliger 
les  dieux  quand  ou  voyait  périr  indifférenament 

tout  le  monde.  » _ ^ 

Le  philosophe  se  montre  iji  dans  1 exposition 
des  suites  morales  d’un  mal  physique.  Lucrèce 
était  aussi  un  philosophe  ; mais  il  parle  eu  poète, 
et  c’est  <nr-tout  des  objets  sensibles  qu’il  lui  faut 
pour  les  peindre.  Aussi  ne  laisse-t— il  passer  aucoo 
des  eflFets  physiques  décrits  par  Thucydide  sans 
l’exprimer  en  beaux  vers.  Il  y ajoute  même  quel- 
quefois ; mais  il  ne  touche  des  effets  moraux  que 
ce  qui  pouvait  être  rendu  en  images,  tel  que  cette 
violation  des  funérailles,  et  ces  bûchers  envahis 
par  des  cadavrss  auxquels  ils  n’étaient  pas  des- 
tinés. C’est  même  par  les  rixes  qu’occasionnent 
ces  violences  qu’il  termine  sa  description  , son 
sixième  livre  et  son  poè'me. 

Boccace  dëcrk  la  peste  de  Florence  en  philo- 
sophe, en  historien  et  en  poète.  Il  1 a mit  venir 
d’orient,  non  parce  que  Thucydide  eu  a fait  venir 
celle  d’Athènes,  mais  parce  que  celle  de  Florence 
en  vint  aussi.  Dans  la  description  des  symptômes, 
ü s’accorde  quelquefois  avec  l’auteur  grec , et 
quelquefois  il  s’en  écarte,  selon  que  la  vérité 
l’exige.  Il  s’élen.l  beaucoup  plus  que  lui  sur  la 
plupart  des  circonstances;  sur  la  communicatiou 
contagieuse  du  mal  çntre  les  hommes,  et  de» 
liommes  aux  animaux;  sur  les  terreurs  qui  «« 
étaient  la  suite,  le  soin  que  chacun  prenait  t® 
fuir  le  mal,  et  l’abandon  où  restaient  les  mala- 
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Jes.  Mais  ils’allacLc  sui-tout  àpeimlre  les  suites 
<3e  la  coDtagionj  et  son  influence  sur  le  régime 
de  vie  et  sur  les  nururs. 

c:  Les  uns  croyant  que  la  tempérance  et  la 
modération  en  toutes  choses  étaient  le  meilleur 
préservatif  J se  retiraient  ^ vivaient  à part,  se 
renfermaient  en  petit  nonibre  dans  des  maisons 
où  il  n’y  avait  aucun  malade  , n’y  vivaient  que 
de  mets  choisis  et  de  vins  exquis  dont  ils  buvaient 
modérément;  fuyaient  toute  sorte  d’excès,  ne  par- 
laient point  et  ne  permettaient  à personne  de  ve- 
nir leur  parler  de  mort  ni  de  maladie,  enfin  pas- 
saient leurs  jours  à entendre  de  la  musique,  ou 
h goûter  tous  les  autres  plaisirs  tranquilles  qu’ils 
pouvaient  se  procurer.  D’autres  au  contraire,  te- 
naient pour  certain  que  le  meilleur  remède  d’un 
si  grand  mal  était  de  boire  beaucoup,  de  jouir  de 
totites  manières,  de  chanter  et  de  s’amuser  sans 
cesse,  de  satisfaire,.autant  qu’on  le  pouvait,  toutes 
ses  fantaisies,  et  quoi  qu’il  put  arriver,  de  rire  et 
de  se  moquer  de  tout.  Ils  vivaient  conformément 
à ce  système;  passaient  les  jôurs  et  les  nuits  à 
aller  d’une  taverne  à l’autre,  et  à boire  sans  fin 
.et  sans  mesure.  Ils  [en  faisaient  autant,  et  plus 
volontiers  encore,  dans  les  maisons  de  leur  con- 
naissance , dès  qu’ils  y savaient  quelque  chose 
qui  fui  à leur  convenance,  ou  pût  leur  faire  plai- 
sir; ce  qui  leur  était  d’autant  plus  facile,  que 
chacun,  comme  s’il  ne  devait  plus  vivre,  aban- 
donnait le  soin  de  ce  qui  lui  appartenait,  et  le 
soin  delui-inème.  La  plupart  des  maisons  étaient 


8Ô  HISTOIRK  LITTKRAIRK  d'itALIE. 

derenaes  comnmnes;  l’étranger  y entrait  et  usait 
de  tont  coiU'iic  le  maître.  Ils  u étaient  attentifs  à 
éviter  que  les  maladies. 

s*  Dans  l’excès  d’affliction  et  de  misère  où  la  ville 
fat  réduite,  la  vénérable  autorité  des  lois  divines 
et  humaines,  était  tombée  , et  comme  dissoute; 
leurs  ministres  et  leurs  exécuteurs  étaient  tous, 
comme  les  autres  hommes,  ou  morts,  ou  malades, 
ou  restés  tellement  seuls  qu’ils  ne  pouvaient  rena» 
plir  aucune  fonction;  de  sorte  que  chacun  pou- 
vait se  permettre  tout  ce  dont  il  lui  prenait  envie. 
Quelques  uns,  ennemis  de  tous  ces  excès,  ne  chan- 
geaient rien  à leur  train  de  vie.  On  les  voyait  seu- 
lement porter  à la  main  , Tun  des  fleurs  , l’autre 
des  herbes  odorantes,  d'autres  différentes  sortes 
de  parfums,  et  les  respirer  souvent,  comme  le 
meilleur  moyen  de  fortifier  les  organes  et  de  re- 
pousser la  contagion;  car  l’air  entier  paraissait 
infecté  par  la  puanteur  des  cadavres,  des  ma- 
lades et  des  remèdes.  Quelques  autres  étaient 
d’une  opinion  plus  cruelle,  niais  peut-être  aussi 
plus  sure  ; ils  disaient  que  rien  n’est  aussi  bon  con- 
tre la  peste  que  delà  fuir. Frappés  de  cette  idée, 
beaucoup  dTiômmes  et  de  femmes,  ne  s’occup-. 
pant  plus  de  rien  que  d’eux-inèmes , abandonnè- 
rent leur  ville  natale,  leurs  propres  maisons,  leurs 
biens,  leurs  pareils  , leurs  afifaires,  et  se  retirè- 
rent à la  campagne.  Plusieurs  échappaient  eu  ef- 
fet au  mal,  mais  plusieurs  aussi  en  étaient  frap- 
pés; l’exemple  qu’ils  avaient  douué  quand 
étaient  en  santé  n’était  que  trop  suivi,  et  ceux 
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qui  se  portaient  bien  encore , les  abauJonnaieut 
à leur  tour  (i). 

îî  Cet  abanflon  était  général.  Les  citoyens  s'en- 
tr’évitaient  : presque  aucun  voisin  ne  prenait  soin 
tie  l’autre;  les  parens  cessaient  fie  se  voir,  ou 
ne  se  voyaient  que  rarement  et  de  loin;  la  ter- 
reuralla  mè  ne  au  point  qu’un  frère  ou  une  sueur 
abandonnait  sou  frère  , l’oncle  son  neveu  , la 
femme  son  mari,  et,  ce  qui  est  plus  fort  eneore 
et  presque  impossible  à croire,  les  pères  cl  les 
mères  craignaient  de  visiter  et  de  soigner  leurs 
enfans,  comme  s’ils  leur  fussent  devenus  étran- 
gers. Les  malades,  dont  la  multitude  était  presque- 
innombrable,  ne  recevaient  «loue  de  secours  que 
de  la  ten  Iresse  d’un  petit  nombre  d’amis,  ou  de 
l’avarice  des  domestiques  qui  ne  les  servaient  que 
dans  l’espoir  d’un  gros  salaire  : - encore  étaient- 
ils  rares,  presque  tous  gens  bornés,  peu  au  fait 
d’un  pireil  service,  seulement  bons  pour  donner 
aux  malades  ce  qu'ils  demandaient , ou  pour  ob- 
server rinstant  de  leur  mort,  et  qui  souvent,  eu 
servant  ainsi  se  perdaient,  eux  et  le  gain  qu'ils 
avaient  fait.  De  cette  désertion  des  voisins,  des 
paren.s,  des  aoiis  et  île  la  rareté  des  domestiques, 
vint  un  usage  presque  inouï  jusqu’alors;  aucune 
femme,  quelque  jojie,  on  même  quelque  belle 
et  de  quelque  naissance  qu’elle  fut,  ne  fit  diffi- 
culté, lorsqu’elle  était  malade,  d’avoir. à son  ser- 
vice un  homme,  ou  jeune  ou  vieux,  de  sé  déoou- 


(i)  La  pliipart  de  ces  traits  sont  aussi  dans  la  desf- 
OTipUon  de  Thucydirde. 
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vrir  saiis  bonté  devant  lui,  comn.e  elle  l’eut  fait 
devant  une  femme,  dès  que  sa  maladie  l’exigeait. 
11  en  résulta  que  celles  qui  guérirent,  eurent  dam 
la  suite  moins  d’honnêteté  peut-être,  ou  certaine- 
ment moins  de  pudeur.  De  cette  cause  et  de  plu- 
sieurs autres  naquirent  parmi  ceux  qui  survécu- 
rent des  habitudes  toutes  contraires  aux  anciennes 
mer  ors  des  Florentins  » 

Ici,  comme  l’auteur  grec,  mais  avec  les  diffé- 
rences apportées  par  lès  tems,  les  pays,  les  reli- 
gions et  les  rites,  Boceacc  décrit  fort  au  long  les 
changemens  occasionnés  par  la  peste  dans  la  cé- 
lébration des  funérailles.  M On  ne  mourait  plus  eu- 
tenré  de  femmes,  de  parentes  et  de  voisines  qui 
Tenaient  pleurèr  autour  du  Ut;  les  voisins,  les 
proches,  la  foule  des  citoyens^  et,  selon  la  qualité 
du  mort,  le  clergé,  ne  l’attendaient  plus  au  sortir 
de  sa  maison  ; des  hommes  de  son  état  ne  le  por- 
taient plus  sur  leurs  épaules,  avec  des  chante  fu- 
nèbres, et  précédés  de  cierges  funéraires,  jusqu’à 
l’église  qu’il  avait  désignée  lui-nicme.  Plusieurs 
sortaient  delà  vie  sans  témoins;  et  ce  n’était  qua 
un  très-petit  nombre  qu’étâîenl  accordés  les  gé- 
inissemens  et  les  larmes  de  leurs  proches  et  de 
leurs  amis.  A la  place  de  ces  signes  de  douleur, 
on  entendait  le  plus  souvent  des  éclats  de  rire,  des 
]>laisanteries  et  des  bons  mots,  usage  que  les 
femmes,  dépouillant  la  pitié  naturelle  à leur  sexe, 
et  le  croyant  pins  sain  pour  elles,  avaient  trop  fa- 
cilement appris.  Il  était  rare  que  les  corps  fussent 
accompagnés  à l’église  de  plus  de  dix  ou  donae 
voisins.  Ce  n’était  point  eux , mais  des  enter- 
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rcnrs  à gage  qiii  venaient  enlever  la  bière,  el  la 
portaient  à grands  pas  à IVglise  la  pins  voisine, 
précédés  de  cinq  ou  six  prêtres  qui.  sans  sc  fati- 
guer par  de  trop  longues  prières,  la  faisaient  jeter 
au  plus  vite  dans  la  [iremière  fosse  vacante.  L,c  sort 
fin  petit  peuple,  cl  même  de  la  classe  moyenne, 
était  encore  plus  misérable.  On  trouvait  le  malin 
leurs  corps  aux  portes  des  maisons  où  ils  avaient 
expiré  pendant  la  nuit.  On  les  entassait  deux  ou 
trois  dans  une  seule  bière;  il  arriva  même  plus 
d’une  fois  que  le  même  cercueil  emporta  la  femme 
et  le  mari,  le  père  et  le  fils,  les  deux  ou  même  les 
trois  frères.  Très-souvent  lorsque  deux  prêtres  al- 
laient avec  la  croix  chercher  un  mort,  ils  rencon- 
traient trois  ou  quatre  bières,  dont  les  porteurs  se 
mettaient  à la  suite  des  premiers,  et  au  lieu  d’un 
seul  corps  qu’ils  croyaient  enterrer,  ils  eu  avaient 
six,  buit,  et  quelquefois  davantage.  Ni  luminaire, 
ni  larmes  , ni  cortège  ne  les  accompagnaient,  et 
les  choses  en  vinrent  au  point  qu’on  ne  tenait  pas 
plus  de  compte  d’eu  homme  mort  qu’on  n’en  tient 
aujourdliui  du  plus  vil  bétail. 

55  La  condition  des  campagnes  environnantes 
n’était  pas  meilleure  que  celle  de  la  ville.  Dans  les 
fermes,  dans  les  ebaumières,  dans  les  chemins, 
au  milieu  des  champs,  le  jour,  la  nuit,  les  pau- 
vres et  malheureux  cullivalcur.s,  sans  seaours  da 
médecin,  sans  l’aide  d’aucun  domestique,  péris- 
saient avec  leur  famille.  Bientôt  leurs  mœurs  se 
relâchèrent  comme  celles  des  citadins.  Leurs  pro* 
priétés,  leurs  affaires  ne  les  intéressèrent  plus. 
Tous  regardant  chaque  jour  , comme  celui  de 
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lenr  mort,  ne  songeaient  ni  à faire  travailler,  ni  à 
|travailler  eut  même?,  ni  à retirer  le  frnit  de  leurs 
travaux  passés;  mais  s’efforcaient  de  consommer 
ce  ffii  ils  avaient  devant  eux,  par  tous  les  moyens 
qu’ils  pouvaient-iinaginer.  Les  bestiaux,  les  trou- 
péaux,  les  animaux  de  basse-cour,  les  chiens 
memes,  ces  fi  lèles  compagnons  de  rhomme,  er- 
raient dans  la  campagne , dans  les  terres  labou- 
rées, à travers  les  meissons,  sans  guides  et  sans 
maîtres.  Enfin,  pour  en  revenir  à la  ville,  la  vio- 
lence du  mal  y fut  telle,  que  dans  le  cours  de  qua- 
tre on  cinq  mois,  plus  de  cent  mille  créatures  hu- 
maines y périrent , nombre  , ajoute  l’auteur,  au- 
quel on  n’aurait  pas  cru,  avant  cette  malalle 
terrible,  que  dut  s’élever  celui  de  ses  habitans.  ' 
'•  9-0  combien,  s’écrie-t-il,  en  terminant  ce  triste 

tableau,  combien  de  grands  palais,  de  belles  mai- 
sens,  de  nobles  demeures,  auparavant  remplies 
de  familles  nombreuses , restèrent  vides  de  maî- 
tres et  de  serviteurs!  0 combien  de  races  illustres, 
combien  d’opulens  héritages,  combien  d'amples 
richesses  demeurèrent  sans  successeurs  ! Combien 
d’hommes  de  mérite,  de  belles  femmes,  de  jeunes 
gens  aimables,  que  Galien,  Hippocrate,  ou  Escu- 
lape  lui-méme  auraient  jugés  dans  l’état  de  santé 
la  plus  parfaite,  dînèrent  le  matin  avec  leurs  pa- 
rens,  leurs  connpagnons,  leurs  amis,  et  soupô- 
rentle  lendemain  au  soir  dans  l’autre  monde  avec 
leurs  ancêtres 1 99  Cette  dernière  phrase  se  ressent 
du  commerce  que  l’auteur  entretenait  avec  les 
anciens  : elle  est  empreinte  de  leurs  opinions  sur 
l’autre  monde,  et  tout-à-fait  étrangère  aux  opi- 
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nions  mo.lprnes;  mais  flms  U ilescription  qu’ello 
termine  et  que  j’ai  inriiii  nent  ré.lmte  pour  »’en 
pren'lre  que  les  traits  les  plus  frappans  , qiioi- 
qn'il  y en  ait  quelques  uns  ijue  l’on  peut  pren- 
dre pour  des  imitations,  on  voit  que  le  tout  en-  • 
semble  est  conçu  et  dessiné  d’après  nature.  Tel 
était  donc  le  relâchement  des  m nurs,  occasionné 
par  la  peste  même,  lorsque  Bncca^e  écrivit  sou 
Déoaniéron;  et  cette  cause  de  désor-lres  est  fl'au- 
taut  plus  remarquable,  qu’abstractio  i faite  des 
tems  et  des  croyances  religieuses,  elle  fut  la 
meme  à Athènes  et  à Florence,  et  qu’elle  est  éga- 
lement développée  dans  Thucy  lide  et  dans  Boc- 
cace. 

L’auteur  florentin  écrivait  sous  les  yeux  de  la 
génération  même  qui  avait  vu  cet  affreux  spec- 
tacle, et  qui  était,  pour  ainsi  dire,  nu  débris  de 
cette  grande  ruine.  Nous  ne  pouvons  apprécier 
aujourd’hui  que  le  talent  du  peintre;  mats,  ce 
qui  frappa  le  plus  alors,  fut  la  ressemblance  et  la^ 
fidélité  du  tableau.  Les  couleurs  en  étaient  bien 
sombres,  et  paraîtraient  an  premier  coup-  T'eü 
assez  mal  assorties  avec  les  peintures  gaies  dont 
on  croit  communément  que  la  collection  entière 
est  reinplie  ; mais  eu  passant  condamnation  sur  la' 
gaîté  trop  libre  d’uo  grand  nombre  de  ces  pein- 
tures , on  ue  doit  pas  oublier  (|u’elles  ne  sont  pas  , 
à beaucoup  près,  toutes  de  ce  genre,  et  qu’il  y 
en  a d’intéressantes , de  tristes , de  tragiques 
même , et  de  purement  comiques , eucore  plus 
que  de  licencieuses.  Boccace  répan  lit  cette  va- 
riété dans  son  ouvrage,  comme  le  plus  siîr  moyen 
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d'inlëresser  et  de  plaire,*  et  ce  qui  est  admirable, 
c’est  que,  dans  tous  ces  genres  si  divers,  il  raconte 
toujoursavec  la  même  facilité,  la  meme  vérité, la 
même  élégance,  la  même  fidélité  à prêter  aux 
personnages  les  discours  qui  leur  conviennent , à 
représenter  au  naturel  leurs  actions,  leurs  gestes, 
h faire  de  chaque  Nouvelle  un  petit  drame  qui  a 
son  exposition,  son  nœud  , son  dénouement,  dont 
le  dialogue  est  aussi  parfait  que  la  conduite,  et 
dans  lequel  chacun  des  acteurs  garde  jusqu’à  la 
fin  sa  physionomie  et  son  caractère. 

I.fs  prêtres  fourbes  cl  libertins,  comme  ils  l’é* 
t aient  alors;  les  moines  livrés  an  luxe,  à la  gour- 
mandise et  à la  débauche  ; les  maris  dupes  et  cré- 
dules, les  femmes  coquettes  et  rusées,  les  jeunes 
gens  ne  songeant  qu’au  plaisir,  les  vieillards  elles 
vieilles  qu'à  l’argent;  des  seigneurs  oppresseurs  et 
cruels,  de.s  cLe\aliers francs  et  courtois,  des  da- 
mes, les  unes  galantes  et  faibles,  les  autres  nobles 
et  iléres,  souvent  victimes  de  leur  faiblesse,  et 
tyrannisées  par  des  maris  jaloux  ; des  corsaires, 
des  malandrins, -des  ermites,  des  faiseurs  de  faux 
miracles  tt  de  leurs  de  gibecière  , des  gens  enfin 
de  toute  condition,  de  tout  pays,  de  ton  t âge, 
tous  avec  leurs  passions,  leurs  habitudes,  leur 
langage  : voilà  ce  qui  rempUt  ce  cadre  immense, 
et  ce  que  les  hommes  do  goût  le  plus  sévère  ne  se 
lassent  point  d’admirer. 

Aussi  notre  grand  Molière,  qni  prenait  partout 
et  à toutes  mains  des  matériaux  qu'il  se  rendait 
propres  par  l’art  de  les  employer  et  par  son  génie, 
Molière,  qui  emprunta  de  Boccace  le  sujet  entier 
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lie  lieux  Je  ses  petites  pièces,  VEc^le  des  Miris , 
et  Georges  D andin  , qui  est  eneore  uue  école 
lies  maris,  faisait-il  ilu  Décaméron  un  cas  par- 
liculier.  Ce  n’était  pas  seulement  Jaas  Plaute  , 
tians  Téreiice  et  dans  quelques  comiques  italiens 
et  espagnols,  qu’il  puisait  pour  aug  nenter  nos 
richesses,  et  qu’il  étudiait  les  secrets  île  l art  du 
dialogue,  et  mè.ne  les  secrets  plus  profou  Is  des 
caractères,  c’était  aussi  dans  Rabelais  et  sur-tout 
dans  Bocoace. 

Le  Bembo  a dit  de  Boocace  avec  beaucoup  de 
raison  : ««  C’est  un  grand  maître  dans  l’art  Je  fuir 
la  satiété.  Ayant  à faire  cent  prologues  pour  ses 
cent  Nouvelles;  il  les  varia  si  bien,  qu’on  a m 
plaisir  infini  à les  entendre.  Ayant  à finir  et  à re> 
prendre  tant  de  fois  la  conversation  entre  dix 
personnes,  ce  n’était  pas  non  pins  peu  de  chose 
que  d’éviter  l’ennui  (i).  On  vewt  en  effet  qu’il  a 
pris  le  plus  grand  soin  d’échapper  à ce  danger  de 
son  sujet.  Les  réflexions  morales  ou  galantes  qui 
précèdent  chaque  Nouvelle,  les  descriptions  du 
matin  qui  commencent  chaque  Journée,  les  jolies 
ballades  qui  les  tenuinent  toutes,  et  dont  peut- 
ctre  on  ne  fait  point  assez  de  cas,  les  tableaux 
variés  de  passe-tems  qui  sont  cependant  à peu 
près  toujours  les  mêmes,  enfin  de  charmantes 
descriptions  de  lieux  champêtres,  tracées  avec 
une  élégance  et  une  perfectian  de  style  que  rien 
ne  peut  égaler,  tels  sont  les  moyens  qu’il  a em- 
ployés pour  donner  sans  cesse  à l’esprit  des  jouis- 


(i)  Prose,  W llj  Florei^:e,  1649,  4°*>  P* 
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sauces  nonvc'les.  Ces  peintures  locales  que  )c 
compte  parmi  ses  moyens  de  Tariélé,  ont  pourles 
Florentins  une  autre  sorte  de  mérite.  Ilsyrecon* 
naissent,  ainsi  que  dans  Y Admète  et  dans  le  Wm- 
fale  Fiesolano  du  meme  auteur,  les  agréables 
environs  de  Florence.  On  a fait  des  recherches 
sérieuses,  et  qui  n’ont  pas  été  inutiles,  pour  fixer 
les  lieux  qu’il  a décrits.  Il  paraît  certain  que,  pos» 
sédant  une.  petite  propriété  prés  de  Majano  et  de 
• Fiésolc,  il  se  plut  à peindre  les  paysages  gracient 
dont  elle  était  environnée,  et  que  Ton  y reconnaît 
encore  aux  plans  qu’il  en  a tracés  (i). 

Un  autre  mérite  répandu  dans  tout  l’ouvrage 
principalement  apprécié  par  les  Florentin.s,  mais 
que  sentent  aussi  tous  les  Italiens  instruits,  et  qui 
n'échappe  pas  riiéme  aux  étrangers  studieux  de 
cette  belle  langue,  c’eslcelui  du  style.  Je  n’ignore 
pas  les  défauts  que  des  Italiens  modernes  y ont 
trouvés  Pendant  assez  long-tems  la  prose  Je 
Boccac.e  a passé  de  mode  comme  la  poésie  du 
Dante  II  en  est  arrivé  de  l’un  comme  de  l’autre: 


(i)  On  reconnaît,  (lars  le  premier  endroit  où  s’arrête 
la  troupe  joytu. e,  un  lieu  nommé  Poggio  Gherat'di} 
d.TDS  le  magnifique  palais  qu’elle  choisit  en<iuite  pour 
échapper  aux  inq  orlun.H,  la  lielle  Pilla  Palmicri  ( Pro- 
logue lie  la  111  Journée);  et  dans  cetlC'Vallée  des  DainfS 
( delle  Donne  ),  où  Eli.^a  conduit  ses  compagnes,  pour 
prendre  les  plaisirs  du  l.ain  pendant  la  plus  grande  ar- 
deur du  jour  ( Journ.  VI,  INouv.  X ),  une  vallée  ronde 
et  étroite  a U -dessous  de  Fiéj>ole,  traversée  par  une  pe- 
tite rivière  qui  descend  des  hauteurs  voisiue.s,  et  qui 
semble  s’y  reposer.  ( Al.  Baldelli,  llluslrazione  111,^ 
la  tin  de  la  yie  de  JSoccace,  p.  a85). 
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la  langue  s'est  affaiblie,  corrompue  et  dënaturëc. 
C’est  du  moins  ce  qu’assurent  des  «écrivains  qui 
paraîtraient  vouloir  appliquer  au  même  mal  le 
même  remède  , c’est-à-dire  , ramener  à étudier 
Boccace  comme  on  est  revenu  à étudier  le  Dante. 
L’auteur  de  la  dernière  Vie  de  Boccace,  M.  Bal- 
delli,  qui  écrit  avec  autant  de  goiît  qu’il  met  de 
soin  et  d’exactitude  dans  ses  recherches,  après 
avoir  dit  que  Boccace  avait  donné  les  plus  beaux 
modèles  de  l’éloquence  italienne  dans  tous  les 
genres,  laisse  assez  entendre  que  c’est  à ces  grands 
modèles  qu’il  serait  tems  de  revenir.  « Aussi 
llexible  qu’industrieux,  dit-il  (i),  Boccace  em- 
ploie toujours,  ou  le  mot  propre  le  plus  conve- 
nable, ou  les  plus  heureuses  métaphores.  Délicat 
et  soigné  dans  les  choses  communes,  il  sait  revêtir 
avec  poni|>c  les  objets  qui  ont  de  l’excellence  et 
de  la  grandeur,  d’une  éloquence  magnifique, 
qui  coule  toujours  harmonieusement,  sans  en- 
flure, sans  embarras,  sans  effort,  sans  expressions 
dures  ou  bizarres;  toute  brillante,  au  contraire, 
dos  mots  les  plus  élégans  et  les  plus  purs,  et  tirant 
du  son  qui  résulte  de  ^’art  de  les  placer.sa  limpi- 
dité, sa  clarté,  sa  douceur.  Il  y répand  une  cer- 
taine (leur  de  plaisanterie  , un  atticisme  naturel 

et  inimitable Il  y met  enfin  un  art  admirable, 

et  il  emploie  cet  art  même  à le  cacher.  »? 

»)  Avec  Boccace,  ajoute-t-il  plus  loin  (2),  na- 
quit et 's’accrut  l’éloquence  italienne:  elle  parut 
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s’ensevelir  avec  lui.  Elle  ne  commença  a se  rele- 
ver  nu  peu  (^u’un  siècle  après.  Alors  la  vénération 
que  l’on  avait  toujours  eue  pourBoocace  parvint 
au  plus  haut  degré.  Tous  les  auteurs  florentins 
étudièrent  le  Décaméron  comme  le  seul  modèlei 
imiter  dans  la  prose.  De  l’étude  approfondie  de  ce 
livre  naquirent,  et  les  ProAe  (i)  du  Bembo  , et 
VErculano  de  Varchi,  et  \a  Annolalions  des  Aca- 
démiciens, et  les  AvertUsemens  de  Léonard  Sal- 
viati,  premiers  Traités  philosophicjues  on  l’ou ap- 
prit à écrire  la  langue  valgairo avec  la  correction, 
1 exactitude  et  les  ornemeus  qui  lui  conviennent. 
'C’est  de  là  que  les  grammairiens  les  plus  renom- 
més tirèrent  leurs  règles,  et  que  l’A-jadé mie  delà 
Cruaca,  si  célèbre  jusqu’à  nos  jours,  prit  en  grande 
partie  des  exemples  pour  la  compoaitioa  de  son 
Vocabulaire,  üu  grand  nombre  d’imprimeurs  dis- 
tiugués  et  de  savatis  littérateurs  se  sont  occupé/ 
d’en  donner  les  éditions  les  plus  magnifiques  et  les 
plus  correctes;  tous  ont  reconnu  avec  respect  soa 
autorité  dans  le  langage  : aucun  d’eux  u’osa  jamais 
l’attaquer.  Il  ëtailréservé  à notre  siècle  de  le  met- 
tre pour  ainsi  dire  en  oubli,  d’exercer  contre  loi 
une  critiqne  licencieuse,  d’appeler  endure  l’abon- 
dance et  la  fluidité  de  son  style  , et  recherche 
maniérée  sa  contexture  iugéaieiuse  et  le  doiixar* 
raugement  des  mots. ...  La  mode  vint  de  se  pas- 
sionner pour  une  langue  étrangère  qui , quoique 


(i)  On  sait  que  les  écrits  du  Bembo  sur  la  langue 
■’ont point  d’autre  titre  que  Pros^. 
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pauvre,  a île  la  grâce  et  «le  la  clarté  (i),  et  qui  a 
produit,  il  est  vrai,  de  très-grands  écrivaius.  Des 
euTans  dénaturés,  oubliant  les  pères  A®  l’élo- 
quen?e  italienne,  qui  certes  ne  sont  pas  infé- 
rieurs à ces  écrivains  étrangers, y ont  ckei*ché  les 
façons  de  parler,  des  tours  et  des  plirases  «pii, 
transportés  dans  la  prose  vulgaire,  l’ont  avilie, 
souillée  et  mouslrueuseiueut  altérée....  (J'iUealté- 
ra'ion  de  la  langue  et  du  goût  est  parvenue  à un 
tel  point,  que  ne  n’est  plus  dans  les  collèges,  da  is 
les  académies,  dans  les  cours  qu’il  fatit  aller  a|i- 
preudre  à parler  purement  l'italieu , mais  sur  les 
heureuses  colliuis  de  l’état  de  Florence,  où  de 
simples  village  lis  , qui  ne  sont  ni  gâtés  par  un 
commerce  étranger , ni  corrompus  par  l’iu.struc* 
lion  moderne,  conservent  précieusement  et  sans 
mélange*  ce  riche  patrimoine  qu’ils  o.it  reçu  de 
leurs  aïeux,  etc.  » Il  nous  convien  Irait  mal  ^ 
meme  lorsque  uous  so  n nés  iuoideniineat  mis 
en  cause,  de  preu  Ire  parti  .lans  ces  questious  de 
philologie  nationale,*  et  nous  .levons  noua  borner 
à la  connaissance  des  faits  : mais  c’en  est  an,  à ce 
qu’il  me  par.iit , bien  intéressant  dans  celte  af- 
faire, que  l’opiuion  aussi  décl  irée  d’un  si  bou  juge. 
Hevenous  aux  imitateurs  de  Bocoace. 

Bien  d’autres  que  Molière  ont  puisé  dans  cette 
source  féconde.  La  Font  lin?*  et  l’antres  co  il  *nrs 

(ri  On  voit  bieu,  sans  qui- je  le  dise,  quelle  langue  cet 
auteur,  zélé  pour  la  gloire  de  la  sienne,  dasigae  ainsi; 
et,  tout  zélé  que  je  suis  aussi  pour  la  gloire  Je  la 
mienne,  je  lui  prouve,  en  le  citant  sans  le  combattre*, 
que  je  ne  suis  pas  disposé  à lui  en  vouloir. 

3. 
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après  lai  o’y  mit  pris  qoe  des  sujets  d’an  leol 
genre  J et  en  cela  d’abord  ils  ont  marqué  une  pré* 
dilection  dont  une  morale  austère  est  en  droit  de 
les  blâmer:  mais  de  plus  ils  se  sont  privés  do 
plus  grand  charme  de  l’onvrage  de  Boccacoj/e 
veux  dire  de  cette  riche  et  inépuisable  variété. 
On  voit,  et  l’on  ne  peut  leur  en  savoir  gré,  qae 
c’est  par  choix  qu’ils  ont  tiré  du  Décaméron  toot 
ce  qui  pouvait  irriter  les  sens , exciter  les  pas* 
sions  , enflammer  les  imaginations  et  les  co^ 
rompre;  tandis  que  Boccace  au  contraire  sembla 
n’avoir  traité  ces  memes  sujets  que  parce  qu’ils 
entraient  dans  la  composition  générale  du  grand 
taMean  qu’il  vonlait  tracer,  et  ne  leur  adonnées 
quelque  sorte  d'autre  place  dans  son  ouvrage  que 
celle  qu’ils  tenaient  dans  les  mœurs. 

Chez  les  Anglais , il  a eu  aussi  des  imitatenit. 
Dr^den  est  le  plus  remarquable  par  le  genre  de 
ses  imitations  ; ce  n’est  pas  sur  des  sujets  gais  et 
libres  qu’elles  portent  ; son  génie  grave  lui  dic- 
tait un  autre  choix.  Sigismond  et  Guitcard  esta» 
des  plus  beaux  morceaux  de  ce  grand  versifina* 
teur , si  l’on  n’ose  pas  dire  de  ce  grand  poé'ie;  et 
c’est  de  Boccace  qu’il  l’a  tiré.  Tancrède  , prince 
de  Salerne , qui  tue  Gniscard,  amant  de  sa  fille 
Ghismonde,  ou  Sigismonde,  et  qui  envoie  son  cienr 
dans  un  vase  à cette  amante  infortunée  ; Gbi»“ 
momie  qui  verse  et  boit  dans  ce  vase  un  poisuo 
qu’elle  tient  préparé,  et  qui  meurt  aux  yeux  de 
son  père , barbare  une  seule  fois  dans  sa  vie  et 
trop  tard  pénétré  de  repentir,  forment  un  sujet 
terrible,  traité  par  Boccace  avec  une  éuergiq** 
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Fimplîcîtë  (i),  et  qne  Dryden  ii  revêtu  de  toute» 
les  couleurs  de  la  poésie,  saus  en  altérer  le  ca- 
ractère primitif,  l’iutérèt,  ni  la  terreur.  Ce  sujet 
qui  offre,  dans  la  catastrophe,  des  rapports  avec 
1 histoire  du  troubadour  Cabestaing  (2]  et  le  ro- 
man du  sire  de  Coucy , avait  quelque  cho^e  de 
national,  non  ponr  Bocoace  , qui  était  floren- 
tin, mais  pour  la  princesse  napolitaine  qu’il  ne 
songeait  qu’à  amuser  ou  à intéresser  en  écrivant 
ses  Nouvelles.  Cette  aventure  tragique  arrivée 
dans  la  famille  de  Xaucrède,  l’un  des  derniers 
princes  de  la  dynastie  normande,  était  en  quelque 
sorte  une  dos  traditions  du  pays.  La  Nouvelle  qne 
Boocaceen  sut  tirer  fil  une  sensation  prodigieuse 
en  Italie.  Le  célèbre  Léonard  d’Arezzo  la  traduisit 
en  prose  latine  (â)  ; Michel  Accolli,  son  compa- 
triote, en  fit  le  sujet  d un  capilolo  ou  chapitre 
en  terza  rima  (i)  ; le  savant  Béroalde  la  mit,  au 
seizième  siecle,  eu  vers  éiégiaques  latins  ^5^  enfin 
elle  a reçu  en  Angleterre  les  honneurs  d’nne  imi- 
tation poétique.  Qu’il  me  soit  permis  de  m’arrêter 
tin  instant,  non  sur  celle  imitation  , mais  sur 


(r)  Jouro.  lV,Nouv.l. 

(a)  Boccace  a aussi  traité  cet  affreux  su  jet:  même 
Journée,  Nouvelle  IX.  11  s’y  est  tenu  attaché  à la  tra- 
dition provençnle , telle  qu  t lle  se  trouvait  dans  les 
vieux  manuscrits  provençaux,  et  telle  que  Manni  l’a 
imprimée  /smr.  rfel  Decamer.,  p.  3o8i  mais’ il  y a 

(SjManni,  uS.jiiar.,  p.  347. 

(4)  Ibid.,  p.  X67:  1 • . ' 
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quelques  détails  où  Drydeu  a cru  devoir  entrer 
dans  sa  préface  , et  sur  quelques  autres  emprunts 
qu'il  a faits  à Boccaoe  sans  le  savoir;  ces  courtes 
observations  pourront  intéresser  ceux  qui  culti- 
vent à la  fois  la  littérature  italienne  et  la  littéra- 
ture anglaise. 

Outre  Siffsmonde  et  Guiscard,  Dryden  a en- 
core imité  du  Décaméron  Théodore  et  Honorie  , 
aventure  plus  bizarre  qu’intéressante,  dont  les  ac- 
teurs n’ont  pas  les  memes  noms  dans  Boccace  (i); 
et  Cimon  et  Iphigénie  (2),  autre  aventure  toute 
romanesque,  mais  qui  ne  manque  pas  d intérêt. 
Il  a très-bien  connu  et  franchement  déclaré  la 
source  de  ces  deux  fictions  comme  de  la  pre- 
mière; mais  il  n’a  pas  connu  de  meme  l’origine 
d’une  fiction  plus  importante , dont  il  a fait  uo 
petit  poëme  en  trois  livres  , sous  le  nom  de  Pa- 
Umon  et  Arcite.  Il  l’a  tirée  du  vieux  Ghaucer, 
dont  il  a rajeuni  quelques  autres  fables.  Il  avait 
espéré,  dit-il,  pouvoir  lui  en  attribuer  l’inveu- 
tion  (3)  ; mais  il  a été  détrompé  en  lisant  à la  fia 
de  la  septième  Journée  du  Décaméron  que  Fiam- 
melta  et  Dionée  chantent  les  aventures  de  Pa- 
lémon  et  d’ Arcite.  Il  en  conclut  que  cette  histoire 
était  écrite  avant  Boccace,  mais  que  le  nom  du 
premier  auteur  est  inconnu.  Nous  avons  vu  c« 

(i)  Au  lieu  de  Théodore, c’est  JYastagio  degli 
ttî,  et  au  lieu  d'Honorie,  la  fille  de  messire  Paul  lYa* 
versaro.  Journ.  V,  Nouv.  Vlll. 

(a)  Journ.  V,  Nouv.  1-  j ^ 

(3)  V»y.  Préface  des  Pablet  ancien  t and  modem, ^ clc« 
Dryden’s  Works,  yol-  11. 
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qne  c’est  que  Palcmon  et  Arclle  et  pourquoi 
Diouée  et  Fiammetta  cbanteut  leurs  aventures; 
Arcite  et  Falénion  sont  les  deux  héros  du  poème 
de  la  Tfiéséide.  Cbaooer  avait  tiré  leur  histoire 
de  ce  poème  de  Buc<'ace  , que  Dr^deo  appa- , 
remment  ne  connqt  pas.  Il  ne  connut  pas  da- 
vantage le  FilosiTQtoi  et  voici  ce  qui  le  prouve. 
Chancer  a fait  un  poè'me  en  cinq  liAres,  intitulé 
Troile  et  Crisèide;  Dryden  croit  que  l’ouvrage 
original  dont  il  l’a  tiré  fut  écrit  par  un  vieux  poè'te 
lon.bard  : mais  Troile,  fils  de  Friam , et  Cbryséis, 
fille  de  Calcbas,  sont,  comme  nous  l'avons  vu,  'es 
deux  héros  du  Filoftrato , et  Chancer  a suivi  de 
point  en  point  l’intrigue  et 'tous  les  incidens  do 
ce  poè'œe.  , 

Dryden  s’est  encore  trompé  en  parlant  de  Gri- 
selidis,  la  dernière  et  la  pins  intéressante  de  toutes 
les  tourelles  du  Décaméron. Cette  fable,  dit.il,cst 
_ de  l’invention  de  Pétrarque  ; il  l’envoya  à Boccace, 
de  qui  elle  parvint  à Chaucer  (i).  Ce  qu’il  y a de 
surprenant , ce  n’est  pas  qu’un  poète  anglais  se 
soit  mépris  sur  ce  point  d’histoire  littéraire  ita- 
lienne , c’est  qn’il  lui  sulB.sait  de  lire  Chaucer 
pour  ne  pas  tomber  dans  cette  erreur.  Dans  ses 
F ahlet  ce  Canlorbéry  ( Cantorbery  Taies  ) , ou« 
▼rage  évidemment  calqué  sur  le  Décaméron  de 
Boccace  , Chaucer  a mis  cette  Nouvelle  sous 
le  titre  de  Fable  du  Clerc , parce  que  c’est  un 
cJerc,  cest-a-dire,  nn  ecclésiastique  qui  la  ra- 


(i)  Préface  des  Fables  ancient  and  modem, , etc> 
uo.  supr. 
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oonle.  Voici  ce  qu’il  fait  dire  à ce  conteur  dans  le 
prologue  (i)  : «Je  vais  vous  conter  uue  fable  que 

(i)  / wol  you  tell  a Taie  which  that  I 

Lerned  at  Padowe  of  a worthy  Clerky 
As  preued  by  his  wordes  and  kis  werk  : 

He  his  now  ded  and  naiUd  in  his  chestCy 
Ipray  to  God  so  yei/e  his  soûle  reste. 

Érancei>  Petrark^  lhe  lauréat  poele 
Highie  this  Clerk,  who  e rethoric  swele 
Enlumined  ail  [taille  of  poetrie ; etc. 

Dans  les  vers  suirans,  le  Clerc  ans|1ais,  ou  Chaucer 
par  son  organe,  critique  le  Clerc  italien  d’avoir  com> 
mencë  son  rëcit  par  un  pr.ilogue,  ou  proeminm  ( a 
proheme  ),  où  il  fait  une  description  inutile  du  Mont- 
Vësuve,  de  la  partie  de  l’Apennin  qui  borde  la  Loin* 
bardie,  du  piémont  et  du  marquisat  de  Saluces.  Il  traite 
cette  description  d’impertin'’nte  ( me  thinketh  it  a thing 
impertinent  ) ; elle  n’est  point  dans  la  Nouvelle  de  Boc- 
cace,  et  c’est  une  des  additions  que  Pëtraroue  y fit  en 
la  traduisant.  ( Voy.  Pr.  Petrarchæ  op.  Basil.,  i58r, 
in  fol.,  pag.  .SAt  ).  Il  y a qui  Ique  tenu  qu’on  annonça 
dans  le  PubUciste  (»4  octobre  tSio  ) la  traduction 
prête  à paraître  d’une  Histoire  littéraire  allemande  très- 

estimée.  On  parlait  de  Chaucer  dans  cette  annonce,  qui 
n’a  rapport  qu’à  la  littérature  anglaise  ; on  avançait 
que  ce  poète  avait  composé  ses  Fables  de  Cantorbéry  à 
rimitation  du  D^came'ron  de  Boccace  ; mais  on  y af- 
firmait très-i>ositivement,  que  « Chaucer  se  montre 
»>  fort  supérieur  à l’auteur  italien  par  l’agrément  du 
» récit,  l’esprit  qui  règne  dans  les  détails,  la  finesse 
» des  observations,  le  talent  avec  lequel  il  y peint  les 
» caractères.  ’»  Je  ne  veux  point  elever  autel  contre  au- 
tel, et  soutenir  mes  Italiens  contre  les  Allemands  et  les 
Anglais:  Multœ  sunt  mansiones  in  domo  patris  met. 
Je  crois  cependant  que  Boccace,  si  recommandable  par 
la  beauté  du  style,  1 est  peut-être  plus  encore  par  ces 
mêmes  qualités  que  l’on  prétend  trouver  en  lui  in- 
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j'ai  apprise  k Padoue,  d’an  digne  Clerc,  ooooa  par 
ses  paroles  et  par  ses  oeuvres.  Il  est  mainleoant 
mort  et  cloué  dans  sa  bière  : je  prie  Dieu  pour 
le  repos  de  son  aine;  ce  Clerc  était  Fraorois 
Pétrarque , poëte  lauréat , dont  la  douce  èlo- 
<^ueuce,  répandit  un  éclat  poétique  sur  Tltalie  en- 
tière (i),  etc.  r>  Ce  fut  vraisemblablemenl  lorsqu’il 
fit  partie  d’uue  ambassade  envoyée  k Gènes  en 
lô'jS,  par  Edouard lil,  queChancer  trouva  Toc* 
casion  d’aller  laire  celte  visite  à Pétrarque  , qni 
approchait  alors  de  sa  fin.  Il  se  partageait  entre  le 
séjour  de  Padooe  et  celui  de  sa  maison  d’\rqua. 
Chaucer  arriva  sans  doute  au  moment  oh  l’ami 
de  Boccace  venait  de  lire  le  Décaméron  pour  la 
première  fois.  Il  était  si  enchanté,  comme  on  l’a 
vu  dans  sa  Vie  (2),  de  cette  Nouvelle  de  Grisélidis, 
qu’il  la  récitait  à tout  le  monde,  et  que,  pour  le 
plaisir  de  ceux  qni  n’entendaient  pas  la  langue 

férieures  à ce  qu’elles  sont  dans  Chaucer.  Je  voudrais 
qu’on  nous  eu  eèt  donné  de  meilleures  preuves  qu’un 
certain  portrait  d’une  INone,  rempli  de  traits  teu  que 
ceux-ci  : « A table,  elle  se  comportait  en  personne  fort 
bien  élevée,  ne  laissait  pas  tomber  un  morceau  de  ses 
livres,  et  se  gardait  bien  de  mouiller  ses  doigts  dans  sa 
sauce  i elle  savait  porter  un  morceau  et  le  tenir  de  façon 
qu’il  ne  tombât  pas  une  goutte  sur  sa  poitrine.»  Ce 
sont  là  de  ces  peintures  de  caractères,  ou  plutôt  de  ces 
caricatures  très-fré  {uentes  dans  les  poètes  anglais  et 
allemands,  et  qu’on  ne  trouve  guère,  il  est  vrai,  dans 
les  italiens,  si  ce  n’est  dans  le  genre  bernesque.  Il  u’est 
pas  sur  que  le  bon  goût  ait  le  droit  de  les  en  blâmer. 

(1)  Ce  (rxte  anglais  dit  plus  énergiquement  : Eclaira 
de  poésie  l’itabe  eutière.  , 

(»)  Voy.  tom.  II,  pag.  39a. 
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vulgaire,  il  la  traduisit  en  latin.  Peut-être  mêaia 
Pétrarque  donna-t-il  à Chauoer  une  copie  de  sa 
tradnetion  (i):  peut-être  enfin  est-ce  aux  éloges 
que  Chaucer  entendit  un  homme  de  Page  etdela  • 
réputation  de  Pétrarque  faire  du  Décaméron  et 
de  son  auteur,  qu’il  dut  la  première  idée  de  com- 
poser, à peu  près  sur  le  même  dessin , ses  Fables 
de  Cantorbéry;  c’est  ainsi  que  toutes  les  parties 
de  Pbistoire  littéraire  se  tiennent  et  s’éclairent 
mutuellement. 

Du  Décaméron  de  Boccace,  Grisélidis,  ce  mo- 
dèle unique  de  donceur,  de  patience  et  de  résigna- 
tion conjugale  passa  dans  tous  les  recueils  de  Ro- 
mans et  de  Nouvelles,  fut  traduite  dans  toutes  les 
langues,  monta  sur  tous  les  théâtres:  et  sous  toutes 
les  formes  elle  a toujours  excité  le  même  intérêt. 
Mais  où  Boccace  lui-même  Pavait-il  prise?  Si  ce 
fait  avait  quelque  in>portance,  il  ne  laisserait  pas 
d’être  difficile  à éclaircir,  tant  ceux  qui  ont  cru 
lé.sondre  la  q»jcstion  Pont  embrouillée  (2)1  Heu- 

(i)  Ce  qui  est  dit  ci-dessus,  p.  loi  et  loa,  change 
cette  conjecture  en  certitude. 

(a)  Le  Grand  d’Anssy  ne  fait  aucune  difficulté  de 
dire  (Fabliaux.  1. 1,  p.  ahç)  que,  « selon  le  Ducliat,  tlans 
ses  notes  sur  Rabelais,  i.ritélidis  était  tirée  d'un  vieux 
manuscrit  autrefois  de  la  bibliothèque  deM.  Foucault, 
intitulé  le  Pui'eme/it  des  Dt-m  's,  et  qut  c'est  d’après 
CO  témoignage  sans  doute  que  Muniii  dans  son  illu- 
strazione  del  Boccaccio^  en  a restitué  PLonmuraux 
Fiançais.*'  Or,  Manni  ne  fait  point  c<tte  restitution, 
et  ne  cite  point  le  Ducliat.  Il  dit  ( Istor.  del  Deçà  • 
merone,  p.  6«3  ) : « Le  fait  a été  regardé  comme  vé- 
ritable par  un  auteur  qui  a observé  que  cette  Nouvelle 
est  prise  d’un  ancien  manuscrit  intitulé  le  Paremvd 
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reuseirteot  il  n’cii  a aucune  Quelque  part  que  Boc* 
caceait  pnÎ8é  le  sujet  »lc  cette  Nouvelle,  «oit  ilaua 

des  Dames,  de  la  bibliotbique  de  IVf . Foucault,  et  que 

Gris^lidis  vivait  en  lOaS?  » et  il  cite  en  note  Rou- 

chel.  Annal.  d‘j4quit4iine,  I.  III.  I^e  ^rami  d’AuMy  dit  ' 

encore:  Philippe  Fomti  , biston  >:iraphe  italim  f 

donne  aurni  cette  histoire  comme  veritaMe.  n C'eat 

d’après  Manni  qu’il  le  dit  ; tuais  .vait-oii  ce  que  dit 

Manni?  le  voici;  u Cette  histoire  est  rapportée  comme 

véritable  par  un  bis'orio;;raphe  de  pruhssion,  par  le 

père  Philippe  Foresti  de  Bergame,  qui,  dans  son  Sup- 

plement  des  CA/  omlyues,  s’exprime  aîusi  : uCe  trait  <!• 

»»  patience  étant  digue  de  servir  d’exemple,  couimc  je  le 
*>  trouve  écrit  dans  François  Pétrarque,  je  me  suis 
” déterminé  à l’insérer  dans  cet  ouvrage.  »•>  Le  père 
Foresii  ne  donne  ici  d’autre  garant  de  l'histcire  de 
Griséliiiis  que  Pétrarque,  c'est -è -dire,  la  traduction 
latine  que  Pétrarque  avait  fait  de  la  Nouvelle  de  Boc- 
cac.e.  C est  donc,  en  dernière  analyse,  Buccace  lui-méine 
qui  est  ici  le  garant  de  Foresii  ; fa  même  question  de 
savoir  oii  Boccace  avait  pris  cette  hi>loirc  sulisiste  donc 
toujours,  seuleuieut  un  peu  plus  embrouillée  qn’aupa- 
ravant.  Au  reste,  ce  Foresti,  que  le  Grand  d'Aussy 
transforme  en  autorité,  était  un  pauvre  moine  augustio 
de  la  fin  du  quinzième  siècle  ( mort  en  i5ao,  âgé  de 
86ans}j  il  donna  ce  titre  de  Supplément  des  Cnra-- 
niques  à l’histoire  générale  qu’il  (it  en  mauvais  latin, 
parce  qu’il  prétendit  recueillir  tout  ce  qui  était  dis- 
persé dans  plusieurs  chroniques,  et  suppléer  ce  mii  y 
manquait,  ^.et  ouvrage  fut  composé  sv.ml  1478  ( Voy. 
riraiioschi,  t.  VI,  part.  Il,  p.  uu  ),  époque  où  le 
cameron  de  Boccace  ii’élait  imprimé  que  depuis  peu 
d armées,  les  premières  éditions  n'élaiit  que  de  1470; 
et  il  r-t  naturel  de  peii.sf  r que  ce  bon  moine  ne  les  con- 
naissait point.  Son  Supplément  des  Chraniqmes  ne  fut 
publié  lui-méme  que  vers  ‘485,  à Venise i et  malgré  le 
peu  d’élégauci  du  style  H le  peu  de  critique  de  l’auteur 
{ Tirab.,  foc.  cit.),  il  a etc  réimprimé  un  assez  grand 
nombre  de  fois. 
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un  vieux  manuscrit  français,  qu’il  est  pourtant 
peu  vraisemblable  qu’il  ait  pu  connaître,  soit  dans 
quelque  ancienne  chronique  qui  se  sera  perdue 
depuis,  soit  meme  dans  des  traditions  orales, dont 
il  fil  souvent  usage  (l)j  il  s’est  rendu  ce  sujet 
tellement  propre,  par  la  manière  simple , uaïveet 
touchante  de  le  traiter,  que  c’est  bien  réellement 
à lui  qu’elle  appartient. 

Il  s’est  approprié  de  même,  de  quelque  source 
quil  l’ait  tirée,  la  Nouvelle  de  Titus  et  Gisippe 
qui,  dans  la  même  Journée,  précède  celle  de 
Grfsélidis  (2),  et  qui,  dans  nn  genre  tou t-à-fait  dif- 
férent, est  peut-être  plus  intéressante  encore.  Le 
Grand  d’Aussy  veut,  qu’elle  soit  la  même  que  le 
Fabliau  des  Deux  bons  Amis  (3).  Boccace  n’j  a 
fait , selon  lui , que  quelques  légers  changemens. 
11  en  a fait  de  bien  /mportans  à l’original,  que  notre 
Fablier  et  loi  ont  imité  chacun  à leur  manière. 
Dans  le  Conteur  français,  l’un  des  deux  amis  est 
égyptien , l’autre  syrien , et  la  scène  se  passe  à 
Bagdad.  Ces  circonstances  et  plusieurs  autres,  et 
le  caractère  même  de  l’aventure,  décèlent  une  ori- 
gine orientale  (»);  mais  dans  le  fabliau  dont  le 


(1)  Voy.  ci-après,  note  i. 

(a)  Journ.  X,  Nouv.  VIII. 

(3)  -Fables  ou  Contes,  etc.  t.  Il,  p.  385. 

(4)  M.  Chénier  est  du  même  avis,  dans  son  Discours 
sur  Us  anciens  Fabliaux,  imprimé  dans  le  Mercure 
de  France,  au  commencement  de  l'an  1810,  et  qui  fait 
partie  d’une  Histoire  inédite  de  la  Littérature  fran- 
çaise, dont  tous  les  amis  des  lettres  doivent  désirer 
ardemment  la  publication. 


nigiti-7f.fi  h y { 


eVATlTKI  XVI. 


Grand  d’Ausay  a adrement  eonaerrë  oe  qu’il  J 
avait  de  meilleur,  il  n’y  a pourtant  d’autre  intérêt 
‘que  celui  de  l’action  mêine:  point  de  pauiou , 
point  d'éloquence  , point  de  charme.  Tontoela  ae 
trouve  au  contraire  avec  profuaion  dana  Boccace.  - 
Il  a transporté  ses  acteurs  à Athènes  et  à Rome , 
sous  le  triumvirat  d’Ootave.  G est  dans  Athènes 
que  Titus  Quintius  Pnlvns  , jenne  romainenvoyé 
par  son  père  pour  étudier  la  philosophie  grecque^ 
devient  éperduement  amoureux  de  Sopbronie , 
que  son  ienne  ami  Giaippe  était  près  d’épouser.  D 
veut  se  laisser  mourir,  plutôt  que  de  trahir 
lié;  mais  il  ne  peut  lui  eacher  son  secret.  Gisippe 
le  forcé  d’accepter  le  sacrifice  qu’il  loi  fait  de  sa 
maîtresse:  il  s’agit  de  décider  ses  parens,  ceux 
'de  Sophronie  et  Sophronie  elle-miéme  à ce  chaia> 
gement;  Titus  convoque  les  deux  fajiilles  et  les 
réunit  dans  on  temple,  oü  il  fait,  par  un  discours 
public,  plein  d'adresse  et  de  véhémence,  plier 
toutes  les  volontés  à la  sienne.  Il  épouse  Sophronie 
et  l’emmène  à Rome.  Là,  commence  une  seconde 
action,  suite  et  complément  de  la  première.  Gi- 
sippe,  ruiné  par  des  troubles  civils,  exilé,  chassé 
d’Athènes , vient  à Rome , se  laisse  accuser  d’un 
meurtre  qu’il  u’a  pas  commis , et  condamner  à 
mort  sans  daigner  se  défendre.  Titnsie  reconnaît 
au  tribunal,  et  se  déclare  anteor  du  crime  pour 
sauver  les  jours  de  son  ami.  Le  débat  le  plus  gé- 
néreux s’ouvre  devant  le  préteur.  La  justice  est 
embarrassée  et  ne  sait  quel  arret  prononcer.  Le 
vrai  coupable,  un  brigand  chargé  d’autres  crimes, 
touché  de  ce  spectacle,  poussé  par  sa  destinée  et 
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par  la  voix  meme  d’un  Dieu  qui  parle  au-dedans 
dfc-  lui  (i),  se  fait  connaître  au  juge  et  rend  la  vie 
aux  deux  amis  Le  triumvir  Octave,  clevaiit  qui  la. 
cause  est  évoquée,  les  met  tous  deux  en  liberté, 
et  le  coupable  Iui>méme,  pour  l’amour  d’eux. 

Toute  cette  Nouvelle,  et  sur-tout,  dans  la  pre- 
mière partie,  ce  monologue  passionné  de  Titus 
qui  se  reproche  son  amour  pour  la  future  épouse 
de  Gisippe,et  cette  controverse  si  forte  et  si  neuve 
entre  les  deux  amis,  dont  l’un  veut  faire  accepter 
à,  l’autre  le  sacrifice  de  ce  qu’il  a de  plus  cher, 
l’a  litre  se  (léfeud  de  recevoir  ce  sacrifice,  et  cède, 
quand  il  le  reçoit  enfin,  aux  instances  et  aux  or- 
dres de  l’amitié  plus  qu’aux  violens  désirs  de  l’a- 
mour; et  cette  harangue  solennelle  de  Titus  aux 
deux  familles  rassemblées  , et  enfin  le  sublime 
éloge  de  landtié,  par  où  la' Nouvelle  est  terminée, 
sont  peut-clre  ce  qu’il  y a de  plus  éloquent  dans 
le  Lécaméron  entier, et  par  conséquent  dans  toute 
la  littérature  italienne.  La  connaissance  qu’avait 
Boccacp,  et  cjui  était  alors  si  rare,  de  l’antiquité 
grecque  et  romaine,  et  l’eniploi  qu’il  a fait  de  ces 
grands  noms  et  de  ces  nobles  souvenirs  d’Athènes 
et  de  Rome,  rehaussent  encore  cette  Nouvelle,  et 
l*on  est  tenté  de  la  croire  extraite  d’un  ouvrage  an- 
cien qui  s’est  perdu  Le  succès  ne  fut  pas  moin- 
dre quece’ui  de  Taucrèdeet  deGismonde.  Elle  fut 
aussi  trai'uite  en  latin,  par  le  savant  Béroalde(2); 

nueijàti  mi  tragf^ono  a doi’ei-  solvere  la  dura 
quylion  di  cosioro,  e non  so  quule  iddio  denlro  mi~ 
tümola,  etc.  Bocc.  loc.  cil. 

(a)  Voy.  s«  traduction,  Maxuci,tSlor.  d«/Z7eca/nei’., 
P 56s. 
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elle  le  fut  encore  par  un  jeune  carilio»l,  peti^ae* 
▼ eu  (lu  pape  Julec  III,  et  dédiée  par  lui  à ce  p.>n- 
tife  (i).  Voilà  de»  honneur* sana  doute  que  u’ob< 
tinrent  et  ne  nnériiAreat  jamaixoes  rienx  fablunT, 
si  v^antés  torxqu’ils  étaient  enseveli*  dan»  la  pou  Ire 
des  manus  crits,  mais  qu’on  a discréditée  à ja  ojit 
en  les  pro  luisant  au  "ran  1 jour 

Ce  ne  fut  pas  sans  dessein  que  Bocoa  cc  termina 
par  une  Journtie  remplie  de  ces  histoires  pilhé* 
tiques  et  iléceates,  un  recueil  oh  il  sentait  qu’il 
avait  bien  des  choses  à se  faire  pardonner.  L'ou-s 
vrage  entier,  placé  entre  la  belle  description  le  ta 
peste  qui  le  commence,  et  la  Nouvelle  <le  Griiéli-lis 
qui  le  fiiit,av.iit  en  quelqae  sorte  deux  sanve-garA 
des  contre  la  sévérité  (le*  lecteurs  C’est  l’elTet 
qu’il  produisit  surPétrarque  lui<>;n<»iuc,  qui  n’avait 
eu,  il  est  vrai,  le  tems  que  de  le  parjcurir.  w Ce 
qu’on  y trouve  de  trop  libre,  écrivail-il  à soo 
Jiai  (i),  est  suffisam-uent  ex'uséptr  i'àge  que 
vous  aviez  quaud  vous  l’avez  fait,  par  le  style^ 
la  langue,  la  légèi’eté  même  du  sujet  et  des  per- 
snnues  qui  paraissaient  devoir  lire  un  tel  ouvrage. 
Dans  au  grand  nombre  de  choses  platsaat(%  et 
badines,  j’en  ai  trouvé  quelques  une*  de  pieuses 
et  de  graves.  Je  ne  pourrais  cependant  en  porter 
un  jugement  déRaitif,  ne  (n’étant  arrêté  particu- 
lièrement sur  aucun  endroit  ; mai.sj’ai  fait  comme 
ceux  qui  parcourent  ainsi  an  livre,  j’ai  lu,  afeo 


(i)  Le  cariinal  ftuicrio  lYobili  di  Monuptàtciano, 
Voy.  ib.,  p.  583. 

(a)  Voy.  />•,  Petrarch<M  opéra,  p.  840. 
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plus  (l’attention  que  le  reste,  le  commencement 
et  la  fin.  Dans  run,  vous  avez,  à mon  avis,  décrit 
avec  vérité  et  déploré  avec  éloquence  le  malheu- 
reux état  de  notre  patrie  pendant  cette  peste  ter- 
rible qui  forme  dans  notre  sièide  une  époque  si 
lugubre  et  si  funeste;  vous  avez  placé  dans  l’autre 
une  dernière  histoire,  bieu  difi’érenle  de  plusieurs 
de  celles  qui  la  précèdent-  Elle  m"a  plu  , elle  m’a 
louché  au  point  que,  parmi  tant  de  sujets  d’in- 
quiétnde  qui  me  font,  pour  ainsi  dire,  m’ou- 
blier moi-méme,  j’ai  voulu  la  confier  à ma  mé- 
inf'ire,  pour  me  pouvoir  procurer  à moi-mème, 
toutes  les  fois  que  je  le  voudrais,  le  plaisir  de 
me  la  rappeler,  et  de  la  raconter  à des  amis 
réunis  pour  causer  ensemble,  si  j’en  trouvais 
l’occasion.  C’est  ce  qne  j’ai  fait  peu  de  teins 
après;  et  voyant  qu’on  avait  eu  beaucoup  de 
plaisip  à m’é-  outer  , il  m’est  venu  dans  l’esprit, 
qu’une  histoire  si  agréable  pourrait  plaire  à ceux 
même  qui  u’entendent  pas  notre  langue  (i).  J'ai 
donc  entrepris  de  la  traduire,  moi  qui  ne  tradui- 


(i)  Pétrarque  donne  are  raison  de  cette  idée,  qui 
prouve  que  Boocace  n'avait  pris  que  dans  des  traditions 
orairs  le  sujet  dr  GrisélicKs,  tt  que  c’était  en  Italie  une 
bistuireeu  quelque  sortepopulaire.  <«  J’ai  cru,  dit-il, 
qu'elle  pourrait  plaire  à ceux  même  qui  ne  savent  pas 
liQtre  langue,  pui.sque  l’ayant  entendu  raconter|depuis 
Lien  des  années,  ellenravait  tou  joursplu,  et  qu’ellevous 
avait  fait  à vous-même  tant  de  piasir,  que  vous  ne  l’aviex 
pas  jugée  indigne  d’étre  écrite  par  vous  en  langue  vul- 
gaire, (t  d'être  mise  k la  fin  de  votre  ouvrage,  où  les 
règles  de  l’art  enseignent  qu’il  faut  placer  ce  qu’gn 
* de  plus  fort.  » üh.  supr, 
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rais  pas  volontiera  les  ouvrages  de  tout  aulre  que 

Il  était  digne  du  caractère  de  Pétrarque  et  Je 
son  indulgente  amitié,  d’aller,  au-ïlevant  des  ex- 
ctises  que  pouvait  donner  son  ami  pour  les  liber» 
lës  qu  il  avait  prises.  Nous  sommes  convenus  ce- 
pendant, et  personne  ne  peut  le  nier,  que  ces  liber* 
tës  étaient  un  peu  fortes  Elles  ne  se  bornaicut  pas 
a des  anecdotes  soandatenses , racontées  souvent 
avec  une  frauchise  d expression  qui  serait  surprc* 
nante^dans  la  bouche  de  jenoes  femiues  sages  et 
honnêtes,  telles  que  les  dépeint  l’auteur,  on  de 
jeunes  gens  bien  nés  et  attentifs  à leur  plaire,  si 
ce  n était  pas  un  effet  et  une  preuve  de  la  li  cence 
qui  régnait  alors  dans  les  discours,  lors  même 
qu’elle  n’était  pas  dans  les  mœurs.  Ces  libertés 
attaquaient  souvent  des  objets  qu’on  rcganlait 
comme  plus  sacrés  encore  qne  la  morale  ; elles 
Measaient  un  sentiment  plus  snsceptible  et  plus 
chatouilleux  que  la  pudeur.  Je  ne  parle  pas  seu- 
lement des  aventures  comiques,  dont  les  prêtres 
et  les  moines  sont  les  principaux  acteurs,  ni  même 
de  certaines  diatribes  lancées  contre  les  uns  et 
contre  les  autres,  mais  principale  meut  conire  les 
“oines,  telles  qu’on  en  trouve  plusieurs,  aussi 
««ndues  que  violentes,  dans  divers  endroits  du 
l'ccomén/a  : je  patrie  d’attaques  pins  vives, 
T*  directes,  et  qu’on  ne  sait 

réellement  commeut  concilier  avec  les  opinions 
religieuses  que  Boccace  , comme  Pétrarque  , 


(i)  Jouro.  lU,  Nout-  VUi  Joum.  VU,Neuv.  lü,  etc. 
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Ronnme  Da'ite,  co  nme  taut  (Vautres  graacls  botn« 
mes,  eonservèrcut  toujours  , au  milieu  meme  - 
d’une  vie  qui  n’y  était  pas  tout-à-fjit  ooufonue. 

Sans  se  ilonuer  la  peine  de  feuilleter,  on  n’a  qu’à 
ouvrir  la  preuiière  Journée  et  eu  lire  <le  suite  les 
trois  premières  Nouvelles  : ou  verra  clans  la  pre- 
mière un  coquiu  de  Ser  Ciappellelto,  6oé\érdt  im- 
pénitent et  en  luroi,  qui  se  mo(|ue,aulit-de  mort, 
il’un  pauvre  imbécille  de  confesseur;  lui  fait,  dans 
le  plus  grand  détail,  uue  confession  niaise  ; et  après 
la  vio  la  plus  scan  laleuse  nent  débordée , qu’il 
conronue  par  ce  deruier  acte,  meurt  eu  odeur  de 
sainteté  au  moyen  de  cette  coufession  hypocrite, 
est  révéré  com'ue  uu  saint  après  sa  mort,  a plus 
de  dévots,  plus  de  ueuvaines  et  fait  autant  de  mi- 
racles qu’aucun  autre.  Dans  la  seconde,  un  <nar- 
cban  l jaif  très-hounète  bomme,  mais  entêté  de 
ses  rêveries  hébraïques,  tiraillé  par  un  ami  pour 
se  faire  chrétien,  prend  le  parti  d'aller  à Rome, 
tfiii  d’observer  de  près  celui  qu’on  ap|>elle  le  Vi- 
caire de  Dieu  sur  terre,  et  les  cardinaux,  et  toute 
eettp  cour.  S ils  sont  tels  qu’il  en  puisse  conclure 
que  la  foi  du  Christ  vaut  mieux  que  celle  de  Moïse, 
il  se  fera  baptiser;  sinon,  il  restera  juif.  S>namt 
craint  les  suites  d’un  tel  exatncn,  et  veut  le  dé- 
tourner <le  ce  voyage  ; mais  il  ii’eu  peut  venir  à 
bout.  Le  juif,  arrivé  à Rome,  y voit,  depuis  le 
pape,  les  cardinaux  et  les  prélats,  jusqu’au  der- 
nier des  courtisans,  un  train  de  vie  dont  on  doit 
s’attendre  qu’il  va  éprouver  un  gr.md  scandale, 
et  qui  parait  devoir  le  ren.Ire  inébranlable  dans 
sa  foi;  tout  au  coatr/ue  ; de  retour  à Paris  et  iulei- 
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rogi  par  son  ami  : Je  me  rends,  ditr-il,  je  ne  puis 
résister  à une  preuve  si  forte.  Le  pasteur  et  tous 
les  autres  qui  .{erraient  être  les  fondemeiis  et  les 
soutiens  de  votre  religion  , semblent  employer 
tous  leurs  soins,  tout  leur  art,  tout  leur  génie  pour 
la  détruire.  Ils  n’en  peuvent  venir  k bout  ; elle  croit 
sans  cesse,  et  devient' chaque  jour  piu.s  floris- 
sante, pins  brillante  et  plus  respectée.  J'en  con- 
clus qne  c’est  Dieu  lui-mè.uc  qui  en  est  le  fonde- 
n»eut  et  le  s julien.  M i résolution  estdone  prise; 
qu’o.i  me  baptise,  et  n’en  Parlons  plus. 

Enfin  dans  la  troisiô  ua  Nouvelle,  le  sulun  Sa- 
J idin  veut  éprouver  uu  antre  juif  et  le  prendre 
p ir  ses  p.iroles  pour  tirer  tle  lui  de  l’argent  II 
lui  de>naii  le  quelle  est  celle  des  trois  reli^^ions, 
juive,  lunsultnaue,  on  chrétienne,  qu’il  croit  être 
la  véritable.  Le  juif,  qui  ievine  riute  itio  i du 
sultan,  se  tire  ainsi  d.iffiire.  Un  boin.iie  riche, 
lui  dit-il,  avait  dans  .soi  trésor,  entre  beaucoup 
d’autres  bijoux,  une  bagne  du  plus  grand  prit. 
Il  voulut  en  perpétuer  la  propriété  dans  sa  fa- 
mille, et  régla,  par  son  testament,  que  celui  de 
ses  fils  à qui -il  aurait  laissé  cette  bague  ou  cct 
anneau,  serait  reconnu  son  héritier,  respecté  et 
honoré  par  ses  frères  comme  leur  aîné.  Le  pre- 
mier qui  eu  hérita  lit  de  mè  ne,  le  second  encore 
et  ainsi  des  antres  , jnsqn’à  ce  qne  l’anneau  par- 
rint  à un  homme  |ui  avdt  trois  fiU  également 
beaux,  égale.nent  v-rtueux,  également  obéissaiis 
à leur  père,  et  q l’e  i récompense  il  aimait  tous 
égalem.eut.  Ne  voalaiit  ilouuer  à aucun  des  trois 
la  préférence,  ti  ht  faire  , par  un  ouvrier  babil», 
3*  8 
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lieux  autres  auneaux  si  parfaitement  semblables 
au  premier,  que,  ni  lui  ni  l’ouvrier  Ini-uième,  ne 
pouvaient  plus  les  reconnaître.  Il  donna  en  mou- 
l'ant  âchacun  de  ses  fils,  en  cachette  des  deux  an* 
très,  un  de  ces  trois  anneaux.  Le  pAre  mort, 
chacun  des  frères  réclama  rhérëdité,  et  présenta 
sou  anneau  pour  preuve.  La  ressemblance  totale 
des  trois  anneaux  occasionna  un  procès  qui  em- 
barrassa tellement  les  juges,  quand  ils  voulurent 
décider  quel  serait  le  véritable  héritier  du  père, 
i|ue  la  cause  fut  appointée  et  qu’elle  l’est  encore. 
J’en  dis  autant,  ajouta  le  juif,  des  trois  lois  données 
aux  trois  peuples  par  Dieu  leur  père.  Chacun  croit 
voir  son  héritage,  sa  loi,  ses  coinmandeinens  ; 
mais  lequel  les  a véritablement?  Cette  question  est 
encore  indécise,  comme  celle  des  trois  anneaux. 

L’apologue  est  ingénieux  et  l’allégorie  sen- 
sible. 11  n’y  a poiut  là  d’impiété,  mais  seulement 
une  opinion  tolérante  qui  ue  pouvait  être  celle 
d’un  sectateur  exclusif  d’aucune  religion.  La  to- 
lérance même,  et  la  philosophie,  qui  n'est  antre 
chose  que  la  tolérance  des  opinions  nomme  des 
religions,  ne  tiendraient  pas  un  autre  langage; 
mais  dans  le  pays  où  le  Décaméron  parut, ce  lan- 
gage devait  exciter  un  grand  scandale.  En  eü'et 
celte  Nouvelle  et  les  deux  précédentes,  et  plu- 
sieurs autres  encore  , ont  été  sévèrement  censu- 
rées , uou  seulement  eu  Italie  , mais  ailleurs;  les 
|)apistes  se  sout  lâchés  des  attaques  qu’ils  ont  cru 
leur  être  portées,  et  les  hétérodoxes  ont  encore 
plus  oui  à Boccace,  en  le  louant  des  licences  qu’il 
avait  prises  avec  le  clergé  romaiu,  comme  s’il 
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avait  y avant  Luther , profeaxé  les  opiuiona  de  ce 
rëforaiatear.  Mais  contre  toutes  cet  accutaliout  il 
a eu,  dans  le  dernier  siècle,  un  très'grave  et  très- 
sélë  dëfeuseur.  Mooteigoeur  Boltari,  prélat  auui 
orthodoxe  que  savant,  a fait,  dans  l'a  adémie  de 
la  Crusca,  une  suite  de  lectures  snr  le  Décamt^ 
ron,oix  il  6 est  proposé  de  le  justifier  pleineineiit(i). 
D’après  ce  courageux  apologiste,  liocrace,  dans  la 
première  de  ces  trois  Nouvelles,  eut  pour  but  ne 
, démontrer  combien  il  est  difficile  de  distinguer 
la  véritable  vertu  de  l'hypocrisie,  et  combien  de 
; faux  jugeniens  on  porte  sur  le  salut  de  ceux  que 
l’on  voit  mourir;  il  voulut,  et  ici  et  dans  une 
^ grande  partie  de  son  ouvrage  , dissiper  , par  tou 
éloquence  et  par  les  crëaiious  de  sou  génie , îles 
ténèbres  et  des  erreurs  qui  étaient  alors  presque 
, généralement  répandues.  Se  moquer  des  préteo* 
dus  saints,  comme  il  yr  en  a eu  dans  diffiéreus 
pay's  , et  M.  Bottari  en  citait  un  grand  nombre  , 
ce  n’est  pas  manquer  de  respect  à eeux  qui  le 
sont  véritablement.  Si,  dans  la  seconde  Nouvelle, 
■ Boccace  porte  un  rude  coup  aux  abus  qui  ré> 
, gnaieut  à la  cour  de  B>)iue,  il  est  d accord  avec 
. Dante  , avec  Pétrarque,  avec  les  liiMoriens  et 
presque  tous  les  écrivains  de  sou  sièide.  Est-ce 


(i)  Cet  ouvrage  est  encore  inédit  Maiinî  en  avait 
, parlé,  iJist.  àu  Décamér.,  p.  il  en  avait  même 
iD.'^eré  deux  leçons,  p.  4i3  à 4ôS-  M Baldeili  nous  ay>- 
^ prend.  Uluttrazione  1 p 39t.  que  l’ouvrage  i ntier 
I existe  et  doit  ! ieutôl  être  imprimé;  ayant  eu  commu- 
nicatiou  du  manuscrit  autugiaphc,  il  en  a tiré  Ic)  dé- 
fenses de  BoccaCe  dont  je  donne  ici  Tabrégé. 
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(loue  attaquer  la  foi  que  de  dévoiler  les  vices  et 
les  turpitudes  de  ceux  qui  devraient  en  etrè  les 

soutieus?  . I'  » 

La  Nouvelle  des  trois  anneaux  a donné  lieu  a 

des  accusations  plus  graves,  mais  qui  n étaient 

■ pas  mieux  fondées.  N’a-t-on  pas  prétendu  que 
Boccace,  pour  l’avoir  faite,  devait  être  réputé  le 

' véritable  auteur  de  ce  livre  Des  trois  Imposteurs 
qui  a fait  tant  de  bruit  dans  le  inonde,  sans  avoir 
jamais  existé?  M.  Bottari  n’a  pas  eu  de  peine  à 
triompher  de  cette  accusation  absurde.  Quant  à 
l’opinion  qui  paraît  en  résulter  d’une  mdilféreuce 
totale  entre  les  trois  cultes,  Boccace,  selon  lui, 
a voulu  l’avilir  et  la  discréiliter  en  la  mettant  dans 
la  bouche  d’un  usurier  juif.  4u  reste  il  ne  fut  pas 
l’inventeur  de  ce  coûte.  Ou  le  trouve  dans  l ancien 

■ recueil  des  Cent  Nouvelles,  dont  une  partie  avait 
précédé  les  siennes  (l);  il  ne  fit,  disent  ses  défen- 
seurs  que  le  revêtir  de  sa  brillante  et  merveilleuse 

■ éloquence  (i).  Ses  vives  et  fréquentes  sorties 

contre  les  moines  (3)  et  la  peinture  qu  il  a sou- 
vent faite  de  leurs  bons  tours  L I accuser 

d’avoir  mal  parlé  des  hommes  consacres  à Dieu. 

“)  Voy.  ci-dessus,  p.  77, 

“'lïi 

‘'t;  jo»™.  m, 

No«i  II  ^ A"*»'-  ; ^ 

moine  de  S.  Braucas,  Jouni.  lll,  Nouy.  IV  : d Ahtiech 
et  de  l’Herinite,  ibid.,  Nüuv.  X,  etc. 
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M.  Bottari,  dans  scs  leçons,  ne  Ten  excuse  pas,  il 
i:roit  qu’il  est  pour  cela  meme  inriDunenl  iHgne 
d’éloges.  Il  compare  ses  plus  fortes  invectives 
contre  les  déporteireiis  des  moines  aux  plaintes 
que  les  plus  saints  pcrsonuages  de  son  siècle  for- 
maient sur  le  même  sujet,  et  il  les  trouve  entière* 
ment  conformes.  11  conclut  uu’on  n’a  pas  le  droit, 
quand  on  vit  aussi  mal,  d'éoiiapper  à la  censure; 
qu’il  ne  tenait,  qu’aux  moines  delà  rendre  caloin* 
nteuse  en  vivant  bien,  et  que,  s’ils  oc  l'ont  pas 
l'ait,  c’eet  leur  faute. 

, Boccacc  s’est  moquë  des  faux  miracles  opérés 
par  les  fausses  reliques.  Il  a sur-tout  prisa  tâche 
de  les  tourner  en  ridicule  dans  nnc  de  ses  Nouvelles 
les  plus  comiques, où  un  certain  frère  Oignon  (i) 
•vient,  au  nom  du  baron  messire  Saint-Antoine  (a), 
poltron  de  son  couvent,  recueillir  les  aumônes  ou 
plutôt  les  libéralités  des  bons  paysans  de  Certaldo. 
Pour  les  rassembler  en  grand  nombre,  il  promet 

2u’il  leur  fera  voir  et  toucher  une  plume  de  l’ange 
îabricl,  restée  dans  la  chambre  de  la  Vierge  à 
Nazareth,  après  l'annonciation.  Or,  celte  plume, 

a u’il  portait  avec  lui  dans  une  cassette,  était  tirée 
e la  queue  d’nn  perroquet,  oiseau  qui  était  en- 
core alors  très-peu  connu  en  Toscane  (3).  Deux- 
jeunes  gens  du  lien,  tandis  qu’il  dîne  et  qu’il  dort, 
lui  jouent  le  tour  d’ouvrir  la  cassette,  d’enlever  la 


(i)  FraU  Cipolla,  Journ.  VI,  Nouv..  X. 

(a)  Del  barone  messer  S.  j^ntom’o. 

(3)  Percio  che  ancora,  dit  üoccace  avec  son  élé- 
gance accou ta  mée,  non  erano  le  morbideise  <P Egitto , 
se  non  in  piccola  parte^  ü'apatsate  in  Toscana,  etet 
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plame,el  de  meltrc  des  charbons  à la  place.  FriVre 
Oignon , qui  ne  se  doute  de  rien,  se  rend  devant 
l’<?glise  à l’heure  marquée,  fait  sonner  les  cloches, 
rassemble  autour  de  lui  tout  le  village,  fait  sa 
prière,  ouvre  "'sa  cassette  , et  la  voit  remplie  de 
charbons.  On  le'croiraît- décoocerlfl  : il  ne  l’est 
peint  du  tOnl.  H lève  les  ntains  au  ciel,  remercie 
Dieu  , refermé  la  cassette , et  se  met  à racon'er 
un  voya;^’^  imaginaire  et  ridicule  qu’il  dit  avoir 
fait 'de  Florence  à J<irusa1em.  Là.  le  patriarche  lui 
montra  toutes  les  reliques  qu’il  possédait.  Elles 
étaient  innombrables;  frère  Oignon  citejes  plus 
belles;  c’était  un  doigt  du  Si  .-Esprit,  aussi  entier 
et  aussi  sain  qu’il  fut  jamais,  le  toupet  du  séra* 
phin  qui  apparut  à S.  François,  un  ongle  de  ché- 
rubin, quelques  rayons  de  l’étoile  qui  apparut' 
aux  mages  en  Orient , une  fiole  de  la  sueur  de 
S Michel  quand  il  se  battit  avec  le' diable,  etc. 
Le  bon  patriarche  voulut  bien  se  détacher  pour 
lui  de  quelques  parties  de  sou  trésor.  Il  lui  donna,’ 
dans  une  petite  bouteille,  an  peu  du  son  des  clo- 
ches du  temple  de  Salomon;  il  lui  donna  eocore 
la  plume  de  l'aôgè’  Gabrièl  dont  il  leur  a parlé, 
et  des  charbons  qui  avaient  séi^i  à griller  S Lau- 
rent. Ces  reliques depuis' son  retour,  ont  été 
éprouvées  par  des  miracles.  Il  les  porte  avec  lui, 
tànfdt ‘l’iihe , ' tSutôt  l’autre,  dans  îles  cassettes 
tonlés'pârinifts  ; si  complètement  pareilles  qu’il 
lui  arrive  quelquefois  de  s’y  tromper,  et  de  pren- 
dre la  plume  de  l’ange  Gabriel  pour  les  char- 
bons de  S.’Laurent.  Cette  fois , c’est  tout  le  l'on» 
traire;  mais  cela  est  égal,  ou  plutôt  Dteu.lui-mème 
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a roula  ce  quiproqao.  La  fête  de  S-  Lauréat  ir« 
rire  «iansdeax  jour*:  c'est  le  moment oii  ses  r«\t. 
ques  peuvent  être  lopins  edi 'aces  : il  letirappor* 
tera  la  plume  une  autre  lois.  Alors  il  ouvre  1a 
cassette:  toutes  ces  b'tanes  gen.s  se  pressent  pour 
roir  les  charbon.s  de  S Lanreut  et  tlonnent  à frère 
Oignon  tout  ce  qu'ils  peiireot  pour  obtenir  «le  les 
toucher.  Le  frère,  «l’ua  grau  1 sérieux,  prend  de 
ces  charbons  «1  ms  r;a  main,  et  sur  les  gilets  blancs, 
sur  les  camisoles  blan«?he8  , sur  les  voiles  blaa>'s 
f\e»  femmes  , il  se  met  à tracer  «le  grandes  croit 
noires  Les  bous  Certaldois,  aiosi  croisct,  s'en  vont 
les  plus  conlens  du  mou  le.  Les  denx  jeanes  gesui 
qui  avaient  joué  le  tour , témoins  <le  la  présenen 
d’esprit  «lu  moine,  vienuent  l'embrasser , et  lui 
ren  lent  sa  plume,  qui  ue  lui  valut  pas  <uoius  l'an- 
née suivante  que  «cette  anoée-la  les  charbons- 
Le  «avant  prélat  B >ttaris’estappii.|nè,  dans  trois 
de  ses  leçons  fl),  à justifier  ■•elte  Nouvelle,  La  vé- 
ritable intention  de  l’auteur  fut , «lit-il , d'ouvrir 
les  yeux  de  ses  contemporains,  qui  n'élaieal  rieu 
moins  qii'érlairés  sur  les  vraies  et  les  fausses  re- 
li'|ues,  et  qui  s y laissaient  tromper  tous  les  jours. 
Il  réunit  donc  dans  une  de  ses  fables  toutes  les  im< 
postures  de  ce  geure  qui  conraient  le  monde,  et 
an  lieu  d’uue  simple  exposition  qui  eut  été  sèche 
et  ennoyeusp,  il  y donna  la  forme  piqqante  que 
l’on  voit  «lans  ce  récit,  pour  réveiller  Içs  esprits. 


(t)  Ce  sont  deux  de  ces  trois  leçons  que  Manni  a' 
pahliées,  rt  qui  remplissent  vingt  grandes  pa gu  in  4”, 
(433x453)  de  son  livre. 
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dissiper  le  sommeil  de  1 ignorance,  et  déconcerter 
les  manœuvres  de  ceux  qui  abusaient  de  la  Isim- 
plicité  du  peuple,  en  confondant  avec  la  religion 
les  superstitions  les  plus  absurdes.  Boccace  fut  en 
cela  d’accord  , à sa  manière  , non  seulement  avec 
de  très-saints  personnages , mais  avec  l’autorité 
même  des  Pères  et  des  conciles  qui  se  déclarèrent 
avec  force  contre  de  semblables  impostures  (i). 

Malgré  les  cris  des  moines  et  le  blâme  des  amis 
de  la  décence  des  meeurs , le  Décaméron , publié 
par  son  auteur  vers  le  milieu  du  quatorzième  siè- 
cle (2),  circula  librement  en  Italie:  les  copies  s’en 
nmlliplièrcnt  à l’infini:  il  fut  placé  dans  toutes  les 
bibliothèques.  L’imprimerie  vint  un  siècle  après, 
et,dès  14^'jo,  il  en  parut  une  édition  que  l’on  croit 
de  Florence  (,^),une  seconde  à Venise  l’année 
suivante,  une  troisième  meilleure  à Mantoué  deux 
ans  après  (i)  , et,  depuis  lors,  un  grand  nombre 
d’autres.  Avec  les  éditions,  se  multipliaient  les 
déclamations  et  les  prohibitions  des  moines  ; avec 
ces  prohibitions  , les  éditions,  mais  irrégulières, 
tronquées,  et  s’éloignant  toujours  de  plus  en  plus 
de  la  pureté  du  texte;  lorsqu’en  1^09 3 le  fan.i— 
tique  Savonarole  échauffa  si  bien  les  tètes  des  b lo- 
reulins,  qu'ils  apportèrent  eux -mêmes  dans  la 


(i)  M.  Baldelli,  ub.  svpr.,  p.  334- 

ja)  1Ü53. 

(3)  Elle  est  sans  date  et  sans  nom  de  lieu  ni  d’im- 
primeur, in  fol.,  en  caractère.^  inégaux  et  mal  formés. 

(4)  Mantova,  Petr.  Adam  de  Mtchaelibus,  1^7^, 
in  fol.  C est  cette  édition  que  Salviati  jugeait  la  meil* 
leure  de  toutes  les  anciennes. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRK  XVI. 


lai 

place  publique  les  Dec  unirons,  les  Dante»,  le» 
Pëtrarques  et  tout  < e qu’ils  a vaier.t  il;  tableaux  et 
de  «lessins  un  peu  libres,  et  les  brûlèrent  tou»  en- 
semble  le  dernier  jotir  «lu  carnaval  ; c’est  ce  qui 
a rendu  si  rares -les  exemplaires  de  ces  premières 
éililions. 

Cependant  l’aulorilë  restait  muette:  vinf^t-einq 
* on  vingr-six  papes  se  succeiièreat  depuis  la  pre- 
mière publicatinu  de  ce  livre-,  sans  qu'aiK’ua 
d’eux  en  défendit  l impression,  ni  la  lecture  : mais 
d’éditions  en  éditious,  il  n’était  presque  plus  r«>— 
connaissable.  Ualgré  les  soins  de  quelques  édi> 
teurs  plus  éclairés  ou  plus  soigneux  (i ),  la  cor- 
ruption du  texte  paraissait  sans  remède  : le.s  Jun- 
tes (2)  , les  \ldcs  eux-memes  (3)  firent  mieux, 
mais  ne  firent  point  encore  assez  bien.  Quelques 
jeunes  lettrés  toscans,  Lonteiix  de  laisser  en  cct 
état  i’ouvrdge  en  prose  qui  honorait  le  plus  leur 
laogae  , se  réunirent  , rassemblèreut  les  éditions 
les  moins  incorrectes,  recherchèrent  les  meilleurs 
manuscrits,  et  pro'luisireut,  avec  le  plus  grand 
succès,  la  fameuse  édition  donnée  par  les  héritiers 
des  Juntes,  en  1527. Mais  peudaut  le  reste  de  ce 
siècle,  tous  les  éditeurs  ne  la  prirent  pas  pbur  mo^ 
dèle:  il  y en  eut  meme  de  fort  savans  ( »)  qui  pré- 


h)  Tris,  ctitreautrc.s.  que  IViccolà  Delfînn,  palririm 
de  Venise,  i5i6,  Venise,  Greiior  de'  tiregnri,  in  4°* 
(a)  Firenxe,  t'ilippo  di  Gi'unta,  i5i6,  in  4®. 

(3)  Venexia,  Alao,  i5aa,  in  4*’*  tJrtle  édition  est 
la  meineure  de  ce  teuis,  « t luérita  d’être  -prise  pour 
base  «le  celle  «le  i5a7. 

(4'  Tel.s  «pie  le  Dolce , d.ms  li’S  trois  ëdit-ons  de 
Giulitn  , Veuise  , 1646,  i55o,  et  It  Itutcelltf 

Venise,  i55a,  etc. 
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ten  lirent  corriger  le  texte  à leur  manière  et  ne 
firent  que  le  gâter  et  le  corrompre.  Les  censn"eB 
dn  concile  de  Trente,  le»  prohibitions  de  Paul  IV, 
septième  succe«senr*le  Lëan  X,et  celles  de  Pie  IV, 
snccessenr  de  Paul,  y portèrent  «n  antre  coup  II 
y ent  à-cette  époque,  entre  les  éditions,  une  la- 
cune dé  quatonse  ou  quinze  ans.  Enfin,  Gosmel, 
gran-duo  de  Toscane,  demande  au  pape  Pie  V ' 
que  Pioierdit  fut  levé  et  qu’on  rendît  au  public  la 
faculté  de  se  procurer  ce  livre  si  utile  ponr  l’étu  le 
de  la  langue,  et  le  modèle  le  plus  parfait  del  élo- 
quence  italienne.  Le  pape  écouta  ces  représenta- 
tions, et,  sans  vouloir  céder  sur  les  points  qni  Ini 
paraissaient  dangereux,  il  consentit  à des  arran- 
gemens. 

Il  s’ouvrit  alors  une  négociation  sérieuse  et  des 
opérations  en  règle.  Il'  s’agissait  d’un  recueil  de 
contes,  et  l’on  eut  dit  que  la  cour  de  Rome  et 
celle  de  Florence  discutaient  les  intérêts  les  plus 
graves.  Le  grand-duc  nomma  une  oommissinn 
composée  de  quatre  membres  de  l’académie  de 
Florence  qn’il  chargea  de  faire  au  Décaméron 
les  corrections  qni  seraient  indiquées.  On  choisit 
un  bel  exemplaire  de  l’édition  d‘A.1  le  Maimoe  que 
l’on  envoya  à Rome  Le  maître  du  sacré  palais  et 
un  dominicain,  évèqué  de  Reggio  et  confesseur 
dn  pape,  marquèrent  sur  cet  exemplaire,  en  pré» 
sénee  de  Sa  Sainteté,  tous  les  endroits  qu’ils  iugè- 
rent  dignes  de  censure;  il  y en  eut,  et  en  grand 
nombre  , dont  la  discussion  , on  meme  la  simple 
lecture,  dut  être  plaisante  entre  ces  trois  per  on- 
nages.  Le  Décaméron,  mutile  par  leurs  censures,, 
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fut  renroj-^  à Fl'iren'^e  en  i 5*j  i . Le*  qmire  eom- 
mis^airea  , ou  , pa**<>rent  <lenx  *n*  \ <\ê> 

feu'Ire,  antinf  qn’tU  purent,  le*  pa«*a^*  een*nré« 
et  suppriiu^*.  Pie  V nonrot;  la  n«*:^oeiation  *e 
eatvit  aveT  Gr^^nire  Tîfï,  aon  sui'Tesseur;  a irè* 
une  e-orrespon  lan^e  trè*-vire  e*  trt**-in<më“  . le 
texte  fi*(^  par  le*  <1  *pntrf*  floeentin*.  fut  appronré 
à Rome  par  le*  r'*v'neur«.  On  (»arle  il.in<  la  ^iblio- 
tLftipie  t.a  irentienne  cet’e  cnrrespnn  lanee  en- 
rieuse  lie»  ooiumissaires  arec  Ro'ue.le  grand-  Inc 
et  le  prince  <le  Tos  jane  Le  livre  fut  enfin  inipri  ad 
à Florence,  sept  an*  aprA*(i);  c’est  rëiUtioo  dits 
dfis  Députas.  Elle  est  pin*  co  ifornae  que  toute* 
les  prdjé  lente*  au  texte  original,  ilans  ce  que 
les  censeurs  ont  respecté:  mnis  les  relranche- 
mens  qu’ils  avaient  faits  excitèrent  bien  des  mé- 
coiitentemens  et  des  mnrniiire*.  On  *’en  plaignit 
à Florence  en  prose  et  en  vers,  tan  lis  qu'à  Rome 
on  l'était  feu  et  Hamme  contre  les  endroits  irres- 
pectueux pour  l’égUse  et  contrair's  aux  ni  enr*, 

311*00  y avait  l.iissè  subsister  encore  On  deinn- 
ait  à grands  cris  une  seconde  correction,  et  Uns 
1 index  publié  par  le  très- scrapulenx  pontife' 
Siste  V,  il  fut  expressdraeot  porté  que  le  Déea- 
mdron  serait  corrigé  de  nouveau:  ce  qui  fut  exé- 
cuté en  l'ilia  (2)  , et  ne  satisfit  |>as  davantage. 

(t)  En  1675. 

(a)  Le  îrand-diic  François  1 conRa  cette  eoirecHon 
a heonardo  Salvfnti , rtui  était  alors  l’oracle  «le  I* 
langue  toscane,  et  formait  k lui  seul  une  autorité-  Il 
«lonna,  dans  son  édition,  de*  libertés  dont  personne 
n’osa  le  reprendre  de  son  vivant  ; après  sa  mort,  il 
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Depuis  ce  tems,  on  a pris  le  parti  fort  sage  de 
ne  s’cn  plus  occuper.  Les  éditions  nombreuses  qui 
se  sont  faites  en  Hollande  j en  Angleterre  et  en 
France^  et  les  éditions  complètes  qui  avaient,  en 
Italie,  précédé  les  corrections, et  celles  qui  ont  été 
faites  depuis,  conformément  à ces  premières,  ren»  . 
dent  inutiles  celles  où  ces  corrections  ont  étésni- 
vies.  "Vouloir  faire  du  Dêcaméron  un  livre  entiè- 
rement orthodoxe,  un  livre  dont  on  puisse  dire;^ 

r La  mère  en  prescrira  la  lecture  à sa  fille, 

est  une  entreprise  folle,  et  l’on  a bien  fait  d’y  re- 
noncer. 

Tel  qu’il  est,  c’est  un  des  monumens  les  plus 
précieux  qui  existent  de  l’art  de  conter^et  de  l’art 
d’écrire.  Cet  ouvrage,  dit  expressément  M. De-* 
nina,  quoique  moins  grave  que  la  comédie  du 
Dante,  et  moins  poli  que  les  poésies  de  Pétrarque, 
a fait  cependant  beaucoup  plus  pour  fixer  la  lan- 
gue italienne.  Les  écrivains  du  seizième  siècle, 
n’en  parlent  qu’avec  un  enthousiasme  presque  re- 
ligieux. niais  en  mettant  à part  ce  qu’il  y a peut- 
être  d’exagéré  dans  leurs. éloges,  on  ne  peut  s em- 
pêcher de  reconnaître  qu’outre  l’artifice  dans  la 


n’échappa  pointé  la  critique,  et  Boccnlinine  l’e'pargna 
pas  Hans  sa  Fictra  di  Paragone;  mais  les  yivt’ertimenU 
délia  lingua  sopra  il  Decamei  one,  que  Sahiati  fit  pa- 
raître (Jeux  ansaprè.sson  édition,  sont  un  ouvra^re pré- 
cieux, et  vraimtut  rlassi({ue  pour  l'étude  de  la  langue. 
Sur  toutes  ce»  vicissitudes  (^ue  le  J-écaméi  on  a éprou- 
vées, voyex  le  'ivre  de  Manui,  htoria  del  DecameroHe, 
part.  111,  p.  6a8  et  suiy.  . . 
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nonrlaite  et  dans  la  coraposhion  générait*,  qni  est 
mer<reilleux,et  qni  n'a  été  égalé  parauean  -latre 
auteur  de  Contes  on  de  Nouvelles,  soit  italirn, 
»oit  étranger,  on  y voit  en-'ore  fidèlement  repré» 
seatés,  CO m me  dans  une  immense  galerie,  les 
m-eurs  et  les  usages  de  son  te:ns,  non  seulement 
dans  les  caraotèreset  le^  persoanages  de  pure  in- 
▼enlion , mais  onoore  dans  un  grand  nombre  de 
traits  d'histoire  qni  y sont  touchés  de  main  de 
maître  (i)- 

\près  ce  ingement  d’nn  esprit  sage  et  anssi 
iustmit  des  lois  du  goût  que  de  celles  de  la 
décence,  on  ne  doit  pas  cesser  de  regretter  que 
Qoccace  ait  gâté  un  si  délicieux  ouvrage  par  des 
détails  qui  déreudenl  de  le  laisser  entre  lesimiins 
delà  jeunesse;  mais  à l’âge  où  il  est  permis  de  tont 
lire,  ou  peut  faire  du  Décam-iron  une  de  ses  lec- 
tures favorites,  nue  étude  utile  pour  la  langue, 
pour  la  connaissance  des  mmurs  d’uu  siècle,  et 
des  hommes  de  tous  les  siècles:  on  peut,  à l’excm» 
pie  du  sage  M >lière , y appreodrc  à représenter  au 
naturel  les  vices,  les  ridicules  et  les  travers:  ou 
en  peut  tirer  des  sujets  de  tragédies  touchantes, 
de  comédies  gaies,  de  satires  .piquantes,  d’iiis» 
toires  agréables  et  utiles,  de  discours  éloquens  et 
persuasifs:  ou  peut  enfin,  en  passant  quelques  en* 
droits,  qui  n’o£freat  plus  aucun  attrait  à ceux  pour 
qui  ils  n’ont  plus  ancnn  danger,  j mir  «l’uue  pro- 
duction variée,  amasante,  attachante  même,  en- 
tremêlée de  descriptions,  de  narrations,  de  dia- 


(t)  Viande  deUa  LHUratMra^X.  Il,  cap.  i3* 
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logaes;  pleine  de  verve,  d'imagination,  d’erigi- 
nalitë,  de  naturel,  et  d’une  élégance  de  style  qui, 
si  l’on  en  excepte  un  petit  nombre  d’expressions 
et  de  tours  que  le  teins  a fait  vieillir,  est  à 
i'abri-  de  toutes  les  critiques,  c'omme  au-dessus 
de  tous  les  (éloges- 
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Etat  général  drs  lettres  an  Italia  pendant  la  der- 
nière moitié  du  (fuatorzit  me  tièrle.  Vniversitét; 
suite  des  études  piiAliques  ; études  particu- 
lières; histoire,  poésie  latine  et  italienne;  ^nu• 
velies  dans  le  genre  du  D»^'«iiiéron  ; grands 
poèmes  d Vimitation  de  celui  du  Dante;  der- 
nières observations  sur  le  quatorzième  siècle. 

» 

T*ai»di«  qui»  Pétrarque  et  Bocrace  Hounaieot  nos 
inipuUioD  »i  forte  et  «i  |>éDéraleaux  esprits,  qu  iit 
les  raineuaient  à l’étu-le  et  k riuùtatioii  <tea  au- 
ciena  , et  qu'ils  finaient,  l'un  en  rera,  l'autre  en 
prose,  la  langue  de  leur  patrie,  d’autres  études, 
uvxijuellea  ils  se  tinrent  presque  entièrement 
étrangers,  continuaient  de  fleurir,  et  d'autres 
écrivains , dans  les  parties  de  la  littérature  qu'ils 
cultivaient  eux-méines  , se  montraieut,  non  leurs 
égaux,  mais  leurs  émules  ou  leurs  disciples.  La 
dialectique  de  l’école  continuait  de  s’égarer  et  de 
se  perdre  en  subtilités  inintelligibles  sur  les  pas 
des  interprètes  d’\ristote  ; et  malgré  le  livre  de 
Pétrarque  ob  il  av;«it  attaqué  l’ignorance  des  an» 
très,  en  teignant  d’avouer  la  sienne  (i),  l’arabe 
Averroès  avait  tonjours  une  multitude  de  secta» 
leurs  qui  oroyaienl  l’enlendre.  La  méthode  des 

(ij  De  sus  ijpsius  ai  muUorum  isnonsMia.  - 
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scholastiques  lîonlinuait  de  régner  dans  la  théo- 
logie de  l’école  et  d’en  épaissir  les  ténèbres.  Les 
Thomistes  el  les  Sîotislesse  disputaient  l’avau- 
t.ige  des  arguovîns  les  plus  entortillés  , les  plus 
creux  et  les  plus  obscurs.  Loin  que  les  étudians 
en  fussent  découragés  , on  que  le  nombre  des 
m.aitres  diminuât^  le  zèle  des  uus  et  la  quautité 
des  autres  semblaient  aller  toujours  croissant. 

Pétrarque  s’en  plaignait  dans  ses  ouvrages  et 
dans  ses  lettres.  .«  Autrefois,  écrivait-il,  il  y. avait 
des  professeurs  de  celte  science;  aujourd’hui,  je 
le  dis  avec  indignation,  des  dialecticiens  profanes 
et  bavarls  déshonorent  ce  nom  sacré.  S’il  n’ea 
était  p.is  ainsi,  nous  n'aurions  pas  vu  pulluler  si 
subitement  celle. foule  de  maîtres  inntiles  (i).  w 
Mais  il  avait  beau  lire  ; cette  foule  de  maîtres  ne 
cessait  poi.U  d’attirer  la  foule  des  disciples,  parce 
que  là  étaient  les  promesses  de  la  fortune,  les 
appâts  de  l’a  ubitlon  et  le  chemiu  des  grau.leurs. 
Ce  torrent  se  débordait,  hors  de  l’Ilalie,  dans  les 
universités  des  nation;  voisines.  Celle  de  Paris  lira 
plusieurs  le  ses  professeurs  des  universités  ultra- 
montaines. Du  Boulay,  dans  l’histoire  de  celte  cé- 
lèbre école,  en  nomme  un  assez  grand  nombre  (2). 
Les  auteurs  italiens  lui  reprochent  d’en  avoir  ou- 


• (t)  T)e  Remcd.  utriusq.  .••,  ^v.  I,  Dial  4^* 

(3)  Le  prre  Denis,  .lu  .ooar;  St.-Sépulcre,  iuti.ne 
ami  et  directeur  .le  Pétrar  jur;  A' >ert  le  Padoue,  Au- 

fustin,  comme  le  père  Denis  ; Gérar  I le  B ilogue,  de 
ordre  de.s  Cartnes;  Ferrico  CaS'inelli  le  Lucques,  qui 
fat  archevêque  de  Houen,  évêque  de  LnJève,  et  en- 
suite d’Auxerre,  etc. 
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blié  pinsleurs  (i);  raaiscenx  ^ontil  parle  etecax 
qu’il  oublie,  ceux  qui  reatèreut  eu  Italie  et  ceux 
qui  eo  sortirent,  sont  tous  maintenant,  eux  et 
leurs  «enrres,  aussi  profonrl^ment  iiiconaus  les 
uns  que  les  autres  ; et  la  raison  humaine  n’eut  pat 
beaucoup  penio  à ce  qu’ils  le  fussent  toujours. 

Le  siège  et  la  puissance  dont  èinauaient  les  for- 
tunes et  les  grâces  qu’on  ambitiouaait  en  se  li- 
vrant avec  tant  d’ardeur  à cette  étude  , étaient 
toujours  eu  terre  étrangère.  D’Avigaou , le  pape 
souteuait  en  Italie,  par  ses  légats  et  par  des  troupes 
à sa  solde,  des  guerres  coutre  les  Visconti;  et  oes 
guerres  ue  cessaient  de  troubler  et  de  ravager  la 
Lombardie  et  mèiuela  Toscane  qui  u’arait  pu  se 
dispeaser  d’y  prendre  part.  Bologne  se  déclara 
libre'^'le  soiil^vemeot  gagna  jusqu  a Rome,  et  do 
là  les  petites  principautés  qui  formaient  l'Etat 
de  l’Eglise.  Grégoire  XI  sentit  la  né  'essité  de  sa 
présence  pour  éteindre  cet  incendie.  Il  quitta 
enfin  Avignon  pour  Rome,  ob  il  mourut  dix-huit 
mois  après  sou  retour  (2),  avant  «l’avoir  pu  réussir 
à pacifier  Tltalie.  Urbain  VI  délrnisit  par  sa  vio- 
lence et  par  sa  dureté  le  bien  que  sou  prédécesseur 
avait  oomoieucé  à faire.  Les  cardinaux  qu'il  pous- 
sait à bout,  élurent  et  lui  opposèrent  l’anti-pape 
Clément  Vll^i),  source  de  ce  grand  schisme  qui 
I devait  durer  ans  De  nouvelles  révolutions  dans 

f r)  Voy.  Tiraboschi,  Stor.  délia  Letur.  ital.,  t.  V, 
1.  II,  c.  I. 

(a)  Il  entra  dans  Rome  le  i)  septembre  1376,  ek y 
mourut  le  27  mars  1378. 

(3j  Robert,  cardinal  de  Genève. 

5. 
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le  royaume  de  Najdes  en  furent  la  suite.  Jeanne, 
{jui  régnait  encore,  ayant  soutenu  Clément  VII, 
Crbaiii  VI  appela  contre  elle  le  jeune  Charles  de 
Duraz,  le  reçut  à Rome,  le  couronna  roi.  Naples 
lui  ouvrit  ses  portes  sans  combat,  et  si  la  ven- 
geance iuulile,  froide  et  tardive  est  un  crime,  il 
punit  par  un  crime  assez  lâche,  sur  une  vieille 
reine,  le  crime  odieux  dont  elle  s’élait  souillée 
dans  sa  jeunesse. 

Clément  VII,  réfugié  dans  Avignon,  y rassem- 
bla les  cardinaux  qui  l’avaient  élu,  tandis  qu'Ur- 
bain  VI  formait  tout  un  nouveau  collège  de  car- 

O 

dinaux  italiens.  De  ce  nombre  fut  Bonaventnre 
Pemgo  de  Padoue,  l’un  des  théologiens  les  plus 
célèbres  de  ce  teins,  et,  ce  qui  atteste  encore 
mieux  son  mérite , l’un  des  anciens  amis  de  Pé- 
trarque. C'était  meme  lui  qui,  dans  la  cérémonie 
de  ses  obsèques,  avait  prononcé  son  oraison  fu- 
nèbre. Il  était  alors  simple  religieux  Augustin. 
Trois  ans  après,  il  fut  fait  Général  de  son  ordre; 
et  quand  le  schisme  éclata , s’étant  ilédaré  pour 
Urbain  VI,  il  en  fut  récompensé  par  le  chapeau 
de  cardinal  Sa  mort  fut  aussi  funeste  que  son 
élévation  avait  été  rapide.  Il  fut  tué  ifuncoupile 
flèche,  en  passant  sur  le  pont  St.-Ange  pour  se 
rendre  au  Vatican.  Ou  ne  put  découvrir  d’où  par- 
tait ce  coup.  On  soupçonna  François  de  Carrare, 
seigneur  de  Padoue , d’en  avoir  donné  l’ordre , 
pour  se  venger  de  ce  que  le  cardinal  s’opposait 
à ses  desseins  contre  les  immuuités  de  l’Eglise; 
ou  a fait,  en  conséquence,  de  Perago  un  martyr, 
«U  le  rangeant  parmi  ceux  qui  sont  morts  pour  la 
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Hèfensr  (le  ce*  imnutniM*;  et  le*  oontioualeori. 
de*  Acte*  de*  S*iut*  «ont  pa*  iii»«i(|uê  de  lui 
donner  place  dans  celte  immense  ctlledioii  ( i ^ 
Tiraboschi,  arec  sa  bonne  foi  onlinaire,  i'a|>|.orte 
ce*  faits;  mai*  avec  la  même  boni:e  foi,  il  pro- 
pose aussi  ses  doutes;  et  en  supposant  <|ue  Fra».- 
çoi*  de  Carrare  eût  en  « lïel  ordonné  ce  ineurti  c, 
il  i attribue  a une  tout  autre  cause.  •*  Je  ne  veiu 
pas,  ajoute-t-il,  enlever  pour  cela  au  cardinal  la 
gloire  dont  il  a |oui  josqu  a présent,  «rèlre  mis  an 
nombre  de  ceux  qui  sont  morts  pour  la  défense 
de  linimnnité  de  l'Eglise;  je  propose  senlemeut 
nies  doutes  , et  j attends  que  les  savans  veuillent 
bien  les  résomlre  (a)  „ Le*  savans  u’ont  point 
donné  cette  solution,  et  les  dontt*  du  sage  Ti- 
rabosebi  sont  devenu*  de*  preuves  négati»  es. 

Lu  antre  iLéologirn  qui  s honora  aussi  de  l’a- 
mitié de  Pétrarque,  Louis  Alarsigli , florentin, 
e vit  pour  la  première  fois  a Padoue,  n’ayant 
encore  que  vingt  ans.  Pétrarque  démefa  dés-lor» 
en  lui  des  talens  et  des  connaissau' es  exlraurdJ- 
naires.  Ce  n’était  pas  seulement  en  théologie  qu  il 
éta  t savant,  mais  en  littérature,  en  poésie,  en Lis- 
toire  Après  avoir  voyagé  en  France,  soutenu  Ues 
thèses  éclatantes  et  pris  le  .legré  de  in.ilre  ès-arU 
dan*  I université  de  Pans,  il  retotirn'a  dan*  sa  pa- 
trie, jouit  à Florence  d une  graotle  considération, 
y vécut  entouré  de  disc  iples  qui  s’Lonoraient  de - 
.evûii  Bi.s  leçons^  acquit  uno  renominee  dont 


(i)  Vol  XI,  lo  juin. 

(a)  àtor.  délia  LeiUr.  iuU.,  t V,  p.  ia8. 
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on  trouve  les  témoignages  dans  plnsieurs  écrivains 
de  son  tems,  mais  ne  laissa  aucun  écrit  qui  puisse 
faire  juger  à quel  point  était  méritée  une  réputa- 
tion si  grande.  Ou  compte  encore  parmi  les  théo- 
logiens les  plus  savans  de  la  meme  époque  et 
])armi  les  fondateurs  de  l’école  théologique  de 
Bologne^  Louis  Donato,  vénitien,  de  l’or. Ire  des 
Frères  mineurs.  Nommé  cardinal  par  Urbain  VI, 
pour  la  meme  raison  que  Bouaventure  de  Padone, 
il  perdit  sa  faveur  pour  n’avoir  pas  réussi  dans 
une  mission  dont  Urbain  l’avait  chargé  auprès  de 
Charles  de  Duraz(i).  Dans  la  division  qui  éclata 
bientôt  entre  ce  pontife  intraitable,  et  le  roi  qui 
lui  devait  sa  couronne,  Urbain  , assiégé  pendant 
huit  mois  dans  Nocera  par  les  troupes  de  Char- 
les , vexa  si  cruellement  les  cardinaux  qui  s'j 
étaient  renfermés  avec  lui,  que  six  d’entre  eux 
conspirèrent  ou  contre  leur  tyran,  ou  seulement 
pour  échapper  à sa  tyrannie.  Le  p ipe,  instruit  dn 
leur  complot,  les  fit  arrêter  et  leur  fit  subir  les 
plus  affreuses  tortures.  Le  malheureux  Louis 
Donato  ét^it  du  nombre.  Ce  fut  lui  que  le  via- 
dicatif  Urbain  ordonna  de  tourmenter  jusqu  à 
ce  qu’il  put  l’entendre  crier.  Il  se  promenait  daas 
le  jardin  du  château  en  disant  son  bréviaire  (2)  : 
l’exécution  se  fusait  dans  le  donjon;  et  il  parais- 
sait Irè. s-content  d’entendre  de  si  loin  les  cris  de 
sa  victime  Urbain  étant  parvenu  à s’enfuir  de 


(i)  Tirahoschi,  ub.  supr-,  p.  Ho. 

(3)  V.  Abrégé  de  V UUt  ecclés.»  Berne,  1767,  vo!  U, 

«n  i385. 
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ce  chàteaa  , te  relira  à Gèoea  j emmenant  aveo 
lui  sescartlinaux  prisoouler»  et  l'èvèque  U'Aquila, 
qui,  ue  pouvant  aller  afsez  vite  parce  qu’il  ëiait 
estropié  de  la  question  et  mal  monté,  fut  massa- 
cré par  son  ordre  et  presque  sous  ses  yeux.  Pour 
terminer  cette  tragédie,  Urbaiu,  arrivé  à Gènes, 
fit  mourir  par  divers  supplices  cinij  des  cardinaux, 
y compris  Louis  Donato  (i)  Il  Put  été  }dns  lieu- 
reux,  s'il  fut  resté  simple  moiue,  et  s'il  ne  se  fut 
occupé  que  de  sa  théologie. 

- La  fin  non  moins  déplorable  du  pcële  astro- 
logue, Cecco  d’AscoU,  et  les  persécutions  éprou- 
vées par  l'asirologoe  médecin  Pierre  d'Abauo,  ne 
détouiuaient  point  de  l’étude  de  l'astrologie  judl- 
cjaire.  Un  Génois  , nommé  Anüulone  del  3Vro, 
qui  se  rendit  célèbre  par  ses  coiiuaissances  ea 
astronomie,  et  qui  avait  entrepris  de  longs  vtya- 
ges  dans  le  seul  dessein  de  les  augmenter,  s’éga- 
ra, comme  presque  tous  les  astronomes  le  fai- 
saient alors  , dans  les  visions  a trologiques.  Bou- 
cace,  qui  avait  pris  de  ses  leçons  à Naples,  parle 
de  lui  avec  de  grands  éloges  dans  son  Traité  ile  la 
Cénéalcgie  des  Dieux,  l'appelle  son  véiièiaLle 
viotire  (.),  et  dit  positivement  qu’il  (ioit  avoir 
dans  la  science  des  astres  la  même  autorité  que 
Virgile  dans  la  poésie  et  Cicéron  dans  l’cloqueDce. 
On  a de  lui  un  Traité  latin  i/e  la  composiiion  de 
faslrolabe , publié  à Ferrare,  en  Nous 

avons  en  manuscrit , à la  bibliothèque  impériale. 


D l Voy.  ihiilem.  \oy.  Abrégé  chronologique 
de  l hut.  ecclét.  Paris,  ivSi.  vol.  Il,  même  auuée. 
(a)  Liv.  XV. 
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un  de  ses  Traitas  sur  la  sphère , la  théorie  des  pla- 
nètes, leurs  éqnationSj  avec  une  iatroduction  aux 
jugemcns  astrologiques  (i),  qui  n’a  jamais  été 
ni  publié  ni  traduit. 

Thomas  de  Pisau,  antre  astrologue,  jouissait  à 
Bologne  d'une  grande  réputation  lorsqu’il  fut 
appelé  à Paris  par  Charles  V.  Ce  roi , qu’on 
appela  /e  Sn^e , n’eut  cependant  pas  la  sagesse 
de  se  garantir  des  rêveries  de  l’astrologie  judi- 
ciaire. Thomas  fut  trailé  à sa  cour  avec  distinc- 
tion , payé  avec  magnificence  et  créé  conseiller 
du  roi  II  avait  prédit  l’heure  de  sa  propre  mort, 
et  fit  à sa  science  l’honneur  de  mourir  à l’heure 
qu’il  avait  fixée.  C’est  sa  fille  Christine  de  Pisan 
qui  l’atteste  dans  l'histoire  de  Charles  V qu  elle 
a écrite  en  français  (2).  Ghrislinc  fut,  comme  oa 
sait,  un  des  [irodiges  de  son  siècle  et  de  son  sexe. 
Elle  a laissé,  outre  cette  histoire,  le  Trésor  de  la 
eité  des  dames  (3) , et  quel  fues  autres  ouvrages 
français  en  prose  et  envers  (f).  Elle  tient  à 1 Ita« 
lie  par  sa  naissance,  et  à la  Finance  par  ses  écrits. 


(i)  Andatonis  de  Nigro  Januensh  TracMtus  de 
sphijera,  Theorica  planetaram:  Tntroducliaad jttdicta 
ast”'}logicA.  CaUl  des  Manuscr.,  vol.  IV,  p.  333 , 

{»)  Voy.  Mémoire  de  Boivin  le  cadet,  dans  le  Recueil 
de  l’Acad.  des  Inscript.,  t.  II,  p.  704.  CpHc  histoire 
de  Charles  V a été  publiée  par  l’alibë  Lebeuf,  Dissert, 
sur  VHist.  de  Paris,  t.  111,  p.  io3. 

Imprimé  à Paris  en  lAo?-  , _ 

m J’ai  parlé  du  Trésor  de  la  Cite  des  Dames,  &\x 
««jet  tlti  jurisconsulte  Giorinni  d’ Àndrea  et  de  sa 
fille  lYurella.t.  Il  de  cet  ouvrage,  p.  *73,  note.  Vojr.le 
Mémoire  de  Boivin,  uf>.  supr. 
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Od  i’a  dit  arec  vërilë. 

Quand  un  roi  reut  le  crime,  U est  trop  obdt. 

n est  aussi  rrai,  et  presque  aussi  triste,  qno 
quand  il  rëoorapense  la  folie  , il  augmente  1« 

■ombre  des  fous.  La  faveur  dont  jouissait  ra«> 

Irologie  auprès  de  CharIcs-le-Sage  excita  nue 
grande  ardeur  pour  cette  prdtendue  science,  non 
seulement  dans  ses  états,  mais  en  Italie,  d’oà  vin- 
rent, ^ l’exemple  de  Thomas  de  Pisan,  beauooop 
d'autres  astrologues,  dans  l’espoir  d’obteuir  pour 
euK-mèmes  la  bonne  aventure  qu'ils  prédisaient 
aux  autres  (i).  Leurs  noms  out  été  soignense- 
ment  recueillis  (2)  , et  l’on  a tenu  registre  de 
leurs  découvertes  et  de  leurs  prédictions  j telles 
que  celle  de  Nicolas  de  Paganioa,  médecin  et  do- 
minicain, qni  prédit,  jour  pour  jour,  la  naissance 
d’un  fils  du  dnc  ric  Bourgogne,  en  i5;i  , et  dé- 
couvrit, disent  ces  vieilles  cnroniqnes,  plutieurg 
Çrandi  ernpoÙ0nneun  en  France  , gui  avoient 
intoxiqué  plusieurs  grands  personnaiges  (ô);  telles 
encore  que  les  prédictions  faites  par  tin  certain 
Marc,  de  Gênes , de  la  mort  d’Kdousrd  III , rci  < 
d’Angleterre,  et  de  la  victoire  de  Bosebecq,  rem- 
portée snr  les  Flamands  , en  i38a,  par  les  Fran  - 
çais,  que  commandait  le  duc  de  Bourgogne  (0* 


fl)  Tirabosclii,  t.  V,  L 11,  p 170. 

(a)  Voy.  Catalogue  des  principaux  Astrologues,  tic. 
rédigé  par  Simon  de  Phares,  écrivain  du  quiusiètUc 
siècle,  rt  jiuLlié  p^r  l’abbé  Lebcuf,  jOûiert.  *ui' 
de  Paris,  t.  111,  p.  4*V8  et  suiy.' 

(5)  Ibid  , n.  ASi. 

(4)  Ibid. 
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luais  on  i/a  pas  tenu  aussi  exactement  compte  de 
leurs  cbarlataneries  et  de  leurs  bévues. 

On  est  encore  forcé  de  compter  parmi  les  as- 
trologues le  fameux  Paul  le  géomètre,  né  à Prato 
en  Toscane,  à qui  son  savoir  en  arithmétique  fit 
aussi  donner  le  nom  de  Paul  de  VAbbaco.  Il  ne 
se  bornait  pas  à connaître  les  astres  et  à en  tirer 
des  pronostics,  il  construisait  de  ses  propres  mains 
des  machines  ingénieuses  où  tous  leurs  mouve« 
mens  étaient  fidèlement  représentés.  Sa  réputa- 
tion fut  encore  plus  grande  en  France,  en  Angle- 
terre, eu  Espagne  et  jusque  parmi  les  Arabes,  que 
dans  son  pays  meme  (i).  Philippe  Villani  le  fait 
mourir,  en  i365  (2);  et  cependant  on  cite  de  lui 
un  testament  fait  l’année  suivante  (5).  Parce  tes- 
tament, il  ordonna  que  ses  ouvrages  astrologiques 
fussent  déposés  dans  un  couvent  de  Florence  (4), 
que  les  moines  en  eussent  une  clef,  sa  famille  une 
autre,  et  qu’on  les  y conservât  jusqu’à  ce  qu’il  se 
trouvât  un  astrologue  florentin  qui  fut  jugé,  par 
quatre  maîtres  dans  cet  art,  digue  de  les  posséder. 
On  ne  dit  pas  ce  que  sout  devenus  ces  clefs  et  ce 
dépôt,  ni  si,  dans  le  grand  nombre  d’astrologues 
qui  existaient  alors,  il  y en  eut  qui  se  soucièrent 
de  subir  ce  jugement  (5). 


(i)  TiraLoschi,  up.  supr.  . • 

(а)  Uomini  illuslri  Fiorenlini. 

(3)  Mehus,  Vit,  Ambras.  Camaldul^  p.  i94>Manni, 
Sigilli,  t.  XIV,  p.  aa,  etc. 

(4)  La  Stc.-Trinité. 

(б)  Manni^  lac.  cil.,  et  Mazzuchelli,  notes  sur  Phi- 
lippe Villam,  disent  que  quelques  uns  des  ouvrages  de 
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I7i  leur  iicinbrr, ni  leurs  succès  n*cu  incposaleut 
à Pétrarque,  que  l'on  trouve  toujours  à cette  é|io- 
que  répauilaut  les  lumières  ou  combattant  l er* 
reur  ; loin  de  se  laisser  entraîuer  au  torrent,  il  ue 
cessa  de  «e  moquer  de  l’astrologie  et  des  astro- 
logues , soit  flans  ses  ouvrages  publics,  soit  dans 
ses  lettres  (i).  Mais  c’étaieul  des  paroles  jetées 
au  vent.  L’ignorance  était  trop  générale  et  le  pré- 
jugé trop  enraciné,  pour  que  les  efforts  d’un  seul 
homnm  , quelque  supérieur  qu’il  fut,  pussent 
réussir  à l abattre.  Il  ne  se  moqua  pas  moins  des 
alcliiniisles  (2)  que  des  astrologues,  et  il  ne  di- 
minua ni  leur  nombre,  très-grand  dans  ce  siè- 
cle, ni  celui  de  leurs  dopes.  . 

L’alchfmie  était  l’abus  de  la  ebimie  qui  était 
alors  peu  avancée,  comme  l’astrologie  l’était  de 
l’astronomie  qui  était  aussi  dans  sou  enfance.  La 
médecine  empruntait  trop  souvent  les  visions  de 
l’une  et  de  l’autre  ; mais  souvent  aussi  elle  s’en  te- 
nait à ses  propres  etudes,  et  elle  dut  à ce  siècle 
quelques  progrès.  Jacques Dondi et  Jean  sou  fils, 
méflecins  et  amis  de  Pétrarque  qui  pourtant  n’ai- 
mait pas  les  médecins,  ne  furent  ni  alchimistes, 
ni  astrologues,  mais  joignirent  tous  deux  à leur 
profession  l’étude  de  1 astronomie  et  de  la  méca- 


Panl  ont  été  imprimés  à Bâle  ta  i53a;  mais  Tire- 
boschi  avoue  qu’il  n’en  a aucune  connaissance,  et  qu’il 
ne  connaît  non  plus  aucun  autre  écrivain  qui  en  ait 
parlé. 

(1)  Voy.  sur-tout  uue  Lettre  è Buccace , Senil., 
1.  111,  ép.  f. 

(a)  \oy.  V*  Rtmml,  utr.Jbrtunte,  1.  I,  Dial.  m. 
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oique.  Pacloue,  leur  patrie^  dut  au  premier  etPa- 
vie  au  secoud  , deux  horloges  qui  fureut  géiu^.ra* 
leoient  admirées  (i)-  Padoue  et  Pavie  avaieut  ^ 
comme  Bologue^ Florence, Pise, Pérouse  et  toutes 
les  unirersités,  des  chaires  de  médecine.  Elles 
produisaient  de  savans  élèves  qui  devenaient  à 
leur  tour  de  célèbres  professeurs.  La  plupart  s’en 
tenaient  à l’enseignement  et  à la  pratique.  Quel- 
qnes  nos  cependant  écrivaient,  et  c est  dans  ceu» 
de  leurs  .ouvrages  qui  se  sont  conservés  qu’on 
peut  apprendre  ce  que  l’art  était  de  leur  tems. 
Mais,  et  leurs  ouvrages  et  leurs  noms  memes  ap« 
partiemient  à l'histoire  de  celte  science.  Je  ne 
nommerai  ici  qu'un  médecin,  qui  parait  s’élre 
élevé  dans  le  quatorzième  siècle  au-dessus  de  tons 
les  autres;  c’est  le  célèbre  Mondions, regardé  en* 
core  aujourd’hui  comme  le  restaurateur  de  l’ana* 
tomie , dont  il  a laissé  nn  Traité,  le  premier  qui 
ait  été  écrit  depuis  les  anciens  {2).  Ce  traité  servait 
encore  (le.  texte  et  presque  de  loi  dans  les  uuiver* 
sités,denx  cents  ans  après  sa  mort.  Milan,  Bo- 
)ogne,Forli  et  d’antres  villes  se  disputent  l’bonnen  r 
d’axeir  donné  naissance  à Mondinus  ; mais  il  suffit, 
ponr  la  gloire  de  Tltalie,  qu’il  soit  né  , qu’il  ait 

^mUSLrn  I ■ — 

' (i)  J'ai  parlé  de  ces  horloges  et  de  leurs  deux  auteurs, 
t.  H,  p.  388,  nO»e.  Falconnet  a fait  sur  ce  sujet  une  Dis- 
sertation, Ifém.  de  l’ Acad,  des  Jnscript.  et  BeU  LeU, 
t.  XX,  p.  440,  où  il  a confonda  le  fils  et  le  père,  et  com* 
mis  d’autres  erreurs,  que  Tiraboschi  a redressées,  t.  V, 
«p.  177,  et  Buiv. 

(a  Voy.  Freind,  Hitt.  Med. y et  M.  Portai,  Hist, 
tk  V Anatomie  y t.  I. 
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éta'lié , exercé,  eriBeigné,  fait  «es  belle»  exp^ 
ricaces,  et  écrit  dnoR  «ou  teio  (i). 

Un  art  moin*  coajectaral  que  la  nnédecioe  avait 
eu  , dès  le  cominencernent  de  ce  aiè<de , ao  écri- 
vain qni  a joui  et  jouit  encore  d’une  ;»raiide  ré- 
putation. Pierre  Creteenzio  écrivit , «lans  an  âge 
avancé,  *nr  le  premier  de»  arts,  Tagricul- 
tiire.  Sa  vie  active  appartient  plus  au  treizième 
S'ècle  qu'aa  qnalorsième.  Né  à Bologne  d’une  fa- 
mille  honnête  et  aisée  . après  y avoir  fait  *es  pre- 
mière» étude»  en  philosophie,  en  mé  lecine  et  dans 
les  sciences  natnrelles , il  se  livra  plus  p^rtiouliè- 
rcment  â l'ét  ide  de»  loi».  Il  ne  prit  cependant 
point  le  degré  de  docteur  et  se  horua  au  titre  do 
juge  , qui  était  alors  celui  de»  simples  juriscoo- 
soUes.  Ils  avaient  le  pouvoir  de  traiter,  <le  débattra 
et  de  défendre  le-  causes;  mais  ifs  ne  pouvaient 
pas  occuper  les  chaires  publiques  et  y donner  de» 
leçons,  privilège  réservé  aux  seuls  docteurs. 

Creseenzio  s’éloigna  de  sa  patrie , quand  il  la 
vît  déchirée  par  des  dissensions  civile»  oJt  il  ne  lui 
convint  pas  de  prendre  parti.  Les  villes  dltalie, 
qui  étaient  alors  presque  toutes  indépen  lanlc»  , 
étaient  dans  l’usage  de  choisir  hors  de  leur  sein 
des  gouverneurs  civils  et  militaires,  soti»  le  titre 
de  capitaines  ou  Aep'tdextà.  Biles  evigeaient  qu'ils 
amenassent  avec  put  et  à leurs  frais  des  homme» 
de  loi  qni  leur  servaient  d’assesseurs  dans  le  jnge- 


fl)  Le  Traité d' Anatomie AtHlon  linusaeu  plusieors 
édition.»  citées  par  M.  Portai,  par  Fabridas,  BAL  med. 
et  ir^.  latin. f yol.  V,  etc.  ' 
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mcDt  tics  cauFes,  et  qui  jugeaient  eux -mêmes 
clans  les  tribunaux  ^ suivant  les  coutumes  de  cha- 
que pays.  Un  grand  norobfe  de  nobles  bolonais 
furent  appelés  à ces  magistratures  temporaires, 
mais  suprêmes.  L’nniversitë  de  Bologne,  fertile  en 
savans  jurisconsultes , leur  fournissait  facilement 
des  assesseurs,  et  ce  fut  en  remplissant  ces  sor- 
tes d’en  plois  que  Cresceuzio  parcourut  pendant 
trente  ans  I ltalie,  rendant  la  justice  aux  citoyens, 
donnant,  aux  gouverneurs  qu’il  accompagnait,  de 
sages  conseils,  et  maintenant  de  tout  sou  pouvoir 
les  cités  daus  des  sentimens  de  concorde  et  dans 
un  état  de  paix.  Il  observait  partout  les  procédés 
de  l’agriculture,  pour  laquelle  il  avait  un  goût 
particulier.  Enfin  , de  retour  à Bologne',  et  déjà 
fort  âgé,  il  recueillit  toutes  ses  observations,  et 
publia,  vers  l’an  IDO^,  un  Traité  d’agricnlture , 
divisé  en  douze  livres,  qu’il  dédia  au  roi  de  Naples, 
Charles  II  II  survécut  prés  de  seize  ou  dix-sept 
ans  à cette  publication , et  mourut  vers  la  fin  de 
IÔ20,  âgé  d’environ  qua«re-Yingt-sept  ans  (i). 

, Les  préceptes  contenus  dans  son  ouvrage  sont 
tirés,  soit  des  anciens,  de  Caton,  VarronJ  Colu« 
roelle,  Pallailius  , soit'de  ses  propres  observations. 
Celte  partie  , en  quelque  sorte  pratique  , est  ex- 
cellente et  pi  urrait  être  encore  utile  aujourd  hui; 
elle  est  au  moins  très-curieuse  par  la  connaissance 
qu’elle  nous  donne  des  procédés  de  la  culture  ita. 


(i)  / /(a  di  r.  CVefce/iz/'o,  en  tête  de  la  traduclioa 
ital.  de  son  livre,  édit,  des  auteurs  classiques,  lUilan, 
t8o5j  in  8®. 
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lieuae  , qne  l’on  roil  nven  nurprUs  t?oir  éii 
celle  ëpocjue  rocniëe,  sur  un  gran  l nombre  d’ob* 
jets,  la  meme  que  <ie  nos  jours.  On  peut  citer  pour 
exemple  le  'chapitre  île  la  culture  du  lin,  o6  l'an* 
leur  prescrit  les  engrais , le  double  labour , l’an 
profond  avant  l’hiver,  l’antre  snperfi  riel  au  prin- 
Icms,  et  d*antres  mëtlio  les  excellentes  , auxquel- 
les les  cultivateurs  mo  lernes  les  plus  instruits  ne 
pourraient  rien  ajouter  (i);  mats  lorsqu’il  vent 
s’élever  à la  théorie  et  rendre  raison  des  qualitës 
de  l’air,  de  la  fëconditë  delà  terre,  de  la  vëgëta- 
tion,et  des  antres  phënoménes  naturels  par  la 
doctrine  d’Aviceune  ou  du  grand  Albert,  il  se  jette 
dans  des  explications  et  des  distinctions  snbtiles 
et  pleines  d’erreurs.  Ce  livre  , ëcrit  en  latin  , fut 
traduit  eu  ilalien  avant  la  hn  du  même  siècle.  On 
avait  attribnë  è Crescenzio  lui-raème  oelte  tra- 
duction; mais  il  a ë‘.ë  reconnu  depuis  qu’elle  date 
du  tems  où  la  langue  avait  acquis  tout  son  per- 
fectlonneraenl,  cest-à  dire  d'an  demi-siècle  après 
rëpoque  où  l’auteur  écrivait.  On  ignore  le  nom 
du  traducteur  : seulement , dit  le  P.  Bartoli  (a), 
on  recon.iait  à la  perfection  de  son  style  qu'il  est 
du  siècle  où  l’on  écrivait  le  mieux  (3). 


(i)  M.  Coraiani,  1 Secoli  délia  LeUer.  1, 

p.  178. 

(s)  A la  fin  de  ia  préface  du  petit  T raitë  de  critiqua 
grammaticale,  intilufé  : Il  Torto  ed  ildritto  dei  non  »£ 
puà,  qu’il  a donné  sous  le  nom  de  t'eiTante  Longo^ 
bardiy  Rome,  i655,  pet.  iu  la*’. 

(3)  La  première  éditionde  l’ouvrée  latin  est  de  i475.« 
Aujsbourg,  ia  fol.;  sous  ce  titre:  Pétri  de  Crutcentiia 
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La  jurisprudcuce  J qui  avait  été  la  profession 
de  cet  auteur  agronome  ^ était ^ par  les  memes 
raisous  que  la  théologie,  dans  un  haut  degré  de 
faveur.  Les  universités  de  Bologne,  de  Padoue, 
de  Pavie,  de  Naples,  s’y  distinguaient  à l’envi. 
Cependant,  depuis  le  fameux  Accurse  , aucun 
homme  n'avait  paru  capable  de  jeter  une  nouvelle 
Itiiiiière  sur  les  obscurités  de  cette  science,  que  le 
nombre  même  de  ceux  qui  la  professaient  devait 
inéviiahlemeut  augmenter.  Enfin  parut  le  grand 
Barthole,  dont  la  poussière  et  les  vers  rougent  au- 
jourdhui  les  énormes  volumes,  mais  qui  reçut 
dans  ce  siècle  des  honneurs  presque  divins  (i). 
Astre  et  lumière  des  jurisconsultes,  maître  de 
vérité,  fanal  du  droit,  guide  des  aveugles,  ces 
titres  et  d’autres  semblables  lui  furent  prodigués, 
selon  1 usage  du  teins  ; mais  en  rabattant  de  ces 
dénominations  fastueuses,  on  ne  peut  cependant 
lui  refuser  la  justice  due  à sou  savoir  et  à ses  im- 
menses travaux. 

Barthole  naquit  la  même  année  que  Boccace,  en 
* 5 1 3,  à Sasso-Ferrato,  daus  la  marche  d’Ancône. 
Il  se  livra,  dès  sa  jeunesse,  à l’étii  le  du  droit  sous 
les  maîtres  les  plus  célèbres  , à Pérouse  d’abord 
«t  ensuite  ificlogi  e.  lly  devint  maître  lui-même, 
et,  lors  de  la  f nidation  de  l’université  de  Fisc,  il  y 

iwatium  commodot  um,  I.  Xll,  Auguste  fitulelieo’ 
rum,  rtc.  La  traduction  itaWriim' fut  imprimée  pour  * 
la  première  fuis  à Florence,  1478,  aussi  in  fol.  Les 
deux  m ilirurrs  éditioDs,90iit  celles  de  Cosmo  Giuata, 
a6o5,  it  d<‘  Naples  i'/94,  * vol.  in  8^. 

ji)  TirdiHxiGbt,  t.  V,  1.  11,  c.  4-  L “ 
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fui  Domme  professeur,  n'ayant  eacore  quA  ans. 
Il  y resta  onze  ans,  selon  les  uns,  et  un  peu  moins 
selon  d’antres.  Il  quitta  sa  chaire  de  Pise,  pouren 
occnper  une  à Përuuse,  où  on  lui  déféra  le  litre 
et  les  droits  de  citoyen.  En  l355,  lorsque  l’empe* 
reur  Charles  IV  descendit  en  Italie,  il  fut  choisi 
pour  l’aller  complimenter  à Pise.  Il  profita  de  l'oc- 
casion, et  obtint  pour  celte  université  naissante  les 
memes  privilèges  dont  jouissaient  toutes  les  au- 
tres. L’empereur  lui  en  accorda  de  personnels,  et 
spécialement  celui  de  porter  ilans  sou  d'usson  les 
.irmes  des  rois  de  Bohème.  Quelques  auteurs  oui 
pensé  que  ces  honneurs  êtaieut  le  prix  de  la  fa- 
meuse bulle  d’or,  que  Charles  publia  l’année  sui- 
vante, qu’il  avait  concertée  àpue  avec  Barlhole, 
et  dont  il  lui  avait  confié  la  rédaction  (i).  Il  ne 
jouit  pas  long-tems  de  ces  distioctions  ; de  re- 
tour à Pérouse,  il  y mourut,  selon  l’opinion  la 
plus  probable,  âgé  seulemeutde  h.*  bri^ 

veté  de  sa  vie  rend  presque  inconcevables  la  pro- 
fondeur et  l’étendue  de  ses  connaissances  et  le  vo- 
lume énorme  de  ses  écrits.  Gravina,  en  rendant 
justice  à son  érudition  et  à la  force  de  sa  dialec- 
tique, le  juge  sévèrement  sur  l'abus  qu’il  en  n 
fait,  et  sur  tes  subtilités  qu’il  introduisit  dans  l’é- 
tude du  droit  m Son  génie  et  son  érudition  lui  nui- 
sirent, dit  ce  critique  judicieux  (2)  : possédant 
toute  la  misérable  science  de  ce  tems-là  , il  ne  fit 

m . ■ -y  , , , . — ■■  -I  — 

(t)  De  .Sade,  it/éfli.  pour  la  Vim  de  Pelrar^fue , 

t.  111,  p.  4uq. 

JJe  U/'iging  juris  civiUs,  L 1,  J 144. 
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qne  retourner  de  raille  manières  les  sophismes  des 
Arabes,  qui  avaient  souillé  la  purecë  des  sources 
du  péripatétisme,  etc.  s» 

La  vaste  compilation  des  œuvres  de  Bartholc 
contient  quelques  T raités  de  droit  public,  tels  que 
ceux  Guelphes  et  des  Gibelins;  de  T Adminis- 
tration de  la  Bépublique;  de  la  Tyrannie , etc. 
On  y eu  trouve  uu  plus  singulier,  et  dont  le  p rodi- 
gieux  succès  peut  servir  à faire  connaître  l’esprit 
de  son  tems.  C’est  une  cause  plaidée  devant  J.  C. 
entre  la  Vierge  Marie  d’une  part  et  le  Diable  de 
l’autre  (i).  Cacodæmon  comparaît  devant  le  tri- 
bunal, eu  qualité  de  procureur  de  toute  la  malice 
infernale.  Sa  procuration,  passée  devant  le  notaire 
de  la  maison  du  Diable,  date  de  l’an  1 3 5|.  licite 
Ic'gpnrc  humain  à comparaître  à l’audience  trois 
jours  après  la  date.  Le  genre  humain,  pressé  par 
celte  diligence  diabolique,  s’est  laissé,  pour  la  pre- 
mière fois,  expédier  par  contumace.  Il  a recours  à 
la  Sainte  Vierge  et  la  supplie  de  prendre  sa  défense. 
Elle  se  déclare  donc  son  avocate  ; niais  le  Diable 
proteste  cju’clle  est  incapable  de  remplir  cet  of- 
fice, les  femmes  en  étant  exclues,  selon  le  Digeste 
De  postulatione:  de  plus,  il  la  déclare  suspecte, 
comme  mère  du  juge  , conformément  à la  loi  De 
appellalione.  La  Vierge  répond  à l’exception  : 
i".  que  les  femmes  sont  admises  à plaider  dans 
les  pauses  des  misérables,  selon  la  disposition  du 

(i)  Tractatus  (fuatstionts  ventilaUx  coram  Domino 
nostro  J.-C.  inter  virginem  Iffariam  ex  una  partes 
et  Diabolum  ex  altéra,  p.  i65  et  suiv.  du  livre  iutitulé; 
Jjariholi Oonsilia,  queettiones ettraclatus, Lyon,i5(8. 
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prragraphe  I,  D?  f>e  ninh,  elo. , «l  que  le  genre 
humain  e«t  précisé  aeat  Unaceoas:  a°.que  nt^  ne 
une  <iière  peul  parler  dans  «a  propre  oause,  ooiumo 
il  est  écrit  <laas  les  eicepiious , cliapilre  Prie-  • 
re/n,  etc.  Cette  question  d’ordre  jn  liciaire  étaut 
vidée,  Cacod(ttnon  pro  luit  s<  'lem  m ie,  de  pou- 
voir toormeuter  le  genre  humiin  , coio  uo  il  le 
faisait  avant  la  ré  leniption  ; il  s’appuie  •les  textes 
d’une  iafinité  de  lois;  mais  la  Vierge  \I  irie  n’en 
allègue  pas  moiusquelui  lans  ses  réponses, toutes 
favorables  à son  clieut.  B iltu,  le  divin  juge  pro- 
nonce la  s'*nteu  îe  d'a'isolution  for/nit^r , séant 
pro  trUmnali , au  parquet  or  liniire  des  oauses, 
au-dessus  <les  trônes  des  aug<'s,  da  is  le  palais  de 
sa  rési  lencc,  après  avoir  vn  toutes  les  ntitions,  - 
procuratioos , allégations,  rcpous^s,  exceptions, 
répliques,  etc.  Ladite  senten  e écrite  et  publiés 
par  S.  Jean  l’évangé'isle,  notaire  et  é *rivain  pu- 
plie  de  la  cour  céleste  (i  ). 

Barlbole  ent  pour  dis  np'.e  et  ensuite  pour  rival 
le  célèbre  Balde , fils  d u i inédeMii  de  Pérouse. 
On  raconte  beaucoup  <le  traits  de  cette  rivalité, 

3 ai  seraient  peu  ho.i'  rable.s  pour  le  caractère 
e Balde.  Des  écrivains  sages  les  révnr|aent  en 
doute,  et  il  vaut  m eux  eu  'iouter  ovec  eux  |ue 
d’y  croire  (a).  Bal  le  fut  professeur  à Pérouse  sa 
patrie,  pais  à Sieuue,  4 Pise,  à Pa  loue  et  à Pavie. 
Il  laisse  partout  un»*  «rr  111  I-  i l nl'aiio  i le  sou  sa* 

(i)  / SecoUdellu  Le  ter  iluLdi  iian't.  Cornianif 

t.  1.  p.  4 

(s)  Voy.  Tiraboschi  u4.  supr.,  et  Maxzuchelli,  6'cri^ 
foal. 
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voir,  et  encore  plus  de  sou  esprit,  qui  était  vif, 
brillaut,  fécoad  en  réparties  et  en  bons  mots. 
C’est  un  avantage  qu'il  avait  dans  la  dispute  sur 
sou  maître  Barthole,  boinme’plein  de  jugement  et 
de  science,  mais,  à ce  qu'il  parait , un  peu  lourd. 
Balde  n’a  guère  laissé  moins  d’écrits  que  lui,  et 
qui  ue  sont  pas  aujourd’hui  plus  utiles  ni  plu6 
cnuuus  que  les  siens;  il  est  vrai  qu’il  ne  monrut 
que  l’année  meme  de  la  Gn  du  siè'de  , âgé  de 
soixante-quinze  ou  seize  ans,  et  qu’il  vécut  par 
conséquent  une  trentaine  d années  plus  que  son 
maître. 

C'était  aussi  un  jurisconsulte  habile  que  ce  . 
Guillaume  «le  Pastreiigo  que  nous  avons  va,  dans 
la  Vie  de  Pétrarque,  jouer  un  des  premiers  rôles 
parmi  ses  plus  intimes  amis.  Pastrengo,  sa  patrie, 
est  une  campagne  dn  Vérooais.  11  fut  notaire  et 
juge  à Vérone.  Les  Scaliger,  seigneurs  de  cet 
état,  le  chargèrent,  en  i555  , d’une  mission  au« 
près  du  pape  Inuocent  Xll , qui  résidait  à Avi- 
guoD  : c’esl  là  qu’il  connut  Pétrarque,  et  que  se 
forma  entre  eux  cette  amitié  qui  dura  autant  que 
leur  vie.  Mais  ce  n’est  pas  comme  légiste  qu’il  doit 
sur-tout  avoir  place  daus  l’histoire  littéraire,  c’est 
comme,  auteur  d'un  ouvrage  rare  et  peu  couon, 
le  premier  modèle  de  ces  Biùliothèques  univers 
eelleSy  et  de  ces  Dictiouaaires  des  hommes  illus- 
tres, qui  se  sont  tant  multipliés  depuis.  S Jérome, 
Gennadius  et  d’autres  autears  de  livres  de  cette 
espèce,  n’avaient  parlé  que  des  écrivains  sa- 
crés (i  )■  Photius  n’avait  traité  que  des  livres  qui 


(i)  Tiraboscbi,  t.  Y,  p.  lia. 
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lui  étaient  iombé»  entre  les  mains.  Guillaume  de 
Paslren^o  entreprit  le  premier  une  UibUolLèqus 
(les  auteurs  sacrés  et  profanes  de  tous  les  pa^s,de 
tous  les  siè<'les  et  sur  tous  les  sujets , depuis  les 
tems  les  plus  reculés  jusqu’à  celui  et  il  vivait.  Cet 
ouvrage,  écrit  en  latin,  a été  imprimé  à Venise,  eu 
i5^7,  sous  ce  faux  titre: De  ori^Uàlu)-  rrruw  (1), 
que  l’auteur  ne  lui  avait  point  domie.  Le  uianus- 
Crit,  que  l’on  en  conserve  dans  une  LibliolLè<|ue 
de  Venise  (2)  , porte  celui-ci:  De  /7ns 
lus  (5) , qui  lui  couvient  mieux.  La  première  par- 
tie (le  ce  livre  est  précisément  ce  qn’oo  appelle 
une  Biùlioihèque.  Les  auteurs  j sont  rangés  par 
ordre  alphabétique;  et  dans  des  articles  faits  avee 
toute  l'exactitude  que  permettait  une  époque  où 
Von  uvait  si  peu  de  secours  pour  ce  travail,  on 
trouve  nue  idée  suce  incte  de  Irurs  ouvrages.  Il 
était  impossible  qu’il  ne  t>’y  glissât  pas  beau- 
coup d uuiissions  et  beaucoup  d erreurs;  mais  tel 
qu’il  est,  il  prouve  daus  son  auteur  une  vaste 
érudition.  Il  paraît  surprenant  qu’il  ait  pu  voir 
tant  de  choses  au  milieu  de  tant  de  ténèbres,  et 
ce  n’est  pas  pour  lui  peu  de  gloire  que  d’avoir 
do]  <né  le  preuiin  un  ri«  tîonn.iire  de  celte  espèce. 

(i)  Le  titre  entier  du  livre  iniprimé  est  : Dr  CVi- 
fniubus  rerum  l.ibeUus  authore  Ouiielmo  PasU  egico 
y eronenst^  Venet.,  1S47. 

(aj  Daus  celle  de  S.  Jean  et  S.  Paul  (di^S.Gia^ 
vanni  e Paolo  ). 

(3)  Le  titre  entier  de  ce  manuscrit  est,  anrès  le 
Pruemium:  IncifUt  liber  de  f-  'iris  JUuslribus  eailus  a 
tiuiUelmo  PasU  egico  crro/iensi  cmr,  et  Jbn  ejusdem 
tir  bis  causidico. 
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Les  autres  parties  en  forment  un,  historique  et 
wéo<'raphi(jue  , où  l’auteur  recherche  sur-tout  les 
premières  origines,  et  c est  ce  qui  a causé  l erreur 
commise  au  titre  rie  l’éditioa  lie  Venise.  Cette  é li- 
tion  très-rare  d’un  ouvrage  curieux  est  si  rem- 
plie de  fautes,  qu’elle  ne  peut  être,  pour  ainsi 
dire,  d’aucun  usage.  Moutfaucou,  et  après  lui 
MafTei , avaient  entrepris  d’en  donner  u.ie  nou- 
velle, corrigée  sur  les  minus  îrits  ; mais  ni  1 un  ni 
l’autre  , ni  personne  après  eux  , u’a  exécuté  ce 
dessein,  qui  ne  serait  pas  sans  utilité  (i). 

Philippe  Villani,  fds  de  Mathieu,  et  le  dernier 
des  trois  i'iustrcs  historiens  de  ce  no  n,  outre  le 
co  nplémeiit  des  histoires  de  son  oncle  et  de  son 
père  (2) , composa  aussi  un  ouvrage  intéressant 
pour  l’histoire  littéraire;  nuis  il  s'y  renferma  dans 
ce  qui  regar  lait  sa  patrie,  et  n’écrivit  que  les  P^ies 
(les  hommes  illustres  de  Fhrence.  Le  comte  Mjiz- 
znchelli  en  a publié  pour  la  première  fois  (ô), 
non  le  texte  original , qui  est  en  latin , mais  une 
ancienne  traduction  italienne  , avec  d ample»  et 
savantes  notes.  Philippe  Villani  fut  nommé,  en 
1 I o 1 , ponr  expliquer  publiquement  le  Dante  dans 
la  chaire  qne  Boccacc  avait  occupée.  Il  y fut 
nommé  une  seconile  fois  , en  i fo^  , et  1 on  croit 
qu'il  mourut  peu  de  tems  après.  Les  titres  d EU^ 


(t)  Voy.  MifTi-i,  Feroiia  illustr.,  part.  Il,  p.  ii5, 
et  Tira  .oschi,  t.  V,  1 II,  c.  6. 

(a)  Cecoin.ïléim  ut  u’est  .jue  de  quarante-deux  cha- 
pitres ; il  tenninc  le  livre  XI,  et  coaJuit  1 histoire  .le 
Florence  jusqu’.i  la  ûa  de  1084.  Voy.  sur  les  deux 
autns  Villaui,  t.  11  de  cet.  ouvr.,  p.  274- 
43)  En  >747- 
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cotifo  <*t  «11*  Soli/ario , qtio  I«i  (donnent  qnHqura 

ancipn»  n)anii»('rit«  «le  bp»  Vie»  de»  homme»  il- 
’lrslre»,  prouvent  que,  quoiqu’il  eût  reu  pli  i Pé- 
rouse quelque»  fonrlion»  honorable»  (i),  il  »’<1- 
tait  ensuite  eiitiAreiiienl  livrf^  aux  letlre»  et  k l’a- 
niour  de  la  Rolitu'leel  du  repo».  Il  fnl  le  premier 
•nieur  o’une  histoire  littéraire  parti  Milii're, '-oiTi- 
oie  Guillaun!»  «le  Pasireugo,  d une  hisioiie  litté- 
raire générale.  Quant  à l'histoire  polili«]ue,  elle 
n’eut  alors  au<’un  auteur  qui  pût  «*tre  rrmparé 
aux  Villaiii.  Mai»  le  nombre  de»  histoire»  geuë- 
rales  qui  furent  érrite»  est  cousidéraMe  , et  celui 
des  cl  roniques  ou  histoires  particnli«'res  des  «lif- 
fé/ente»  ville»,  passe  tout  ce  qu’on  peut  se  fign- 
rrr  On  ne  lit  plus  ni  les  unes  ni  les  antres  pour 
•»on  plaisir.  I.e»  prpmi^res  sont  meme  peu  ulilea 
pour  la  connaissance  «les  faits  : les  auteurs  de  ce» 
histoires  avaient  trop  peu  «le  critique  et  trop  do 
crédnlifé.  Le  plus  connu  de  tous,  parce  qu’il  l’est 
â d’autres  titres,  est  le  premier  comnrentatenr  «la 
Dante,  BfHvenuto  da  Imola,  On  a de  lui,  sous  le 
titre  «le  Lîbt'r  Au^mlalis,  nue  histoire  abrégée  de» 
empereurs,  depuis  Jules  César  jusqu’il  Venceslas, 
qui  régnait  de  son  teins  ; ouvrage  dont  la  séche- 
resse et  le  peu  d’exactitude  n’ont. pas  empoché 
quelques  écrivains  de  l’attribnerli  Pétrarque.  On 
le  trouve  dans  plusieurs  éditions  de  ses  œuvres 
latines,  mai»  son»  le  nom  dn  véritable  auteur  (2). 

(i)  Celle»  de  chancelier  de  cette  commane,  etc.  Voy. 
Tirab.,  loc.  cit. 

(a)  Dans  l’édit,  de  BAlc,  1496,  in  4**.  tout  & 1»  fin 
du  Toluniei  dans  «elle  de  xS8i,  in  fol.j  p.  6t6,  etc. 
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Landolphe  Colonna,  Romaia,  qui  fut  chanoiue  de 
l’ëglise  de  Chartres,  et  que  l’on  dit  de  la  noble 
famille  des  Colonne  (i),  écrivit,  entre  autres  ou- 
vrages, un  Brevinrinm  historiale , qui  a été  ina- 
priraé  en  France  (2),  et  François  Pip'ino  on  Pépin, 
Bolonais,  nue  chronique  générale  des  rois  Francs, 
ilepnis l’origine  jusqu’en  i3i|.  Pour  l’histoire  des 
premiers  siècles , il  ne  fait  que  copier  ceux  qui 
avaient  écrit  avant  lui  ; mais  parvenu  aux  tems  mo- 
dernes et  aux  événeiuens  contemporains , il  joint 
aux  faits  qu'il  a pris  dans  les  autres,  des  faits  par- 
ticuliers qu’on  ne  trouve  point  ailleurs  (j).  Mu- 
ratori  n’a  inséré  dans  sa  grande  collection  que 
la  partie  de  cette  chronique  qui  commence  en 
I lÿB  (f).  Il  y a recueilli  toutes  les  chroniques  on 
histoires  particulières  qui  peuvent  être  de  quel- 
que usage, et  peut-être  même  en  a-t-il  outre-passé 
le  uombre.  On  y distingue  les  «.leux  Cor/uêi.  (î)  , 
coutinuateurs  de  l’histoire  de  Pailone,  commencée 
par  Alhertino  Mussato  dont  nous  avons  parlé 
dans  un  précédent  chapitre  (G)  , mais  qui  restè- 
rent fort  au-dessovis  de  lui , quant  au  talent  et 
quant  au  style;  Ferreto  d«  Viceoce  (>j),  l’on  de* 
meilleurs  historiens  de  ce  tems;  Galvano  Ftam- 


(1)  Tir«bosehi,  t.  V,  p.  3i8. 

(sj  A Poitiers,  en 

(3)  Tiraboschi,  u6.  iupr.,  p.  3(9- 

(4)  Script.  Rer.  ftal.,  vol.  IX. 

(6)  Gu^elmo  Cortusio  et  .‘ilbrighetto  Corlusio  son 
parent. 

(6)  Tom.  II.  p.  177. 

(7)  Script.  Rcr,  iial , vol.  IX,  p.  935. 
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ma  lia  Milao  (i)>  qai  oe  lui  ett  poiot  infiirtear; 
Jean  (ie  Cerm^nate  (a),  ëmole  i?l  oompitriote  »le 
Fiamma , et  plusieora  autre».  Mai»  combien  <lo 
ces  hintorteos  sont  reaté»  en  mannscrit  dao»  les 
bibliothèque»  d’Italie,  et  y realeroot  toujours  »ana 
quil  J ait  rien  è penlre , ni  pour  la  gloire  litté- 
raire de  ntalie  , ni  pour  l’histoire  ! 

J’anr.ii»  du  placer  dans  la  première  époque 
de  ce  siècle  , mais  je  n’oublierai  pas  ici , 
rino  Sanuto , noble  vénitien , qui  oe  fut  pas , à 
proprement  parler  , nu  historien , mais  un  vojra- 
geur,  et  qui  laissa  no  ouvrage  intéressant  sur  les 
régions  qu’il  avait  parcourues  et  sur  les  évéae- 
mens  dont  il  avait  été  témoin.  Il  fit  jnaqn’à  cinq 
foi»  le  voyage  d’Orient , et  visita  l’Airméaie , l’E- 
gypte, le»  fie»  de  Chypre  et  <le  Rhodes,  etc.  De 
retour  à Tenise,  il  composa  son  livre  Secretorum 
JideUum  crucis,  oh  H décrit  exactemeot  ces  con- 
trées lointaines,  'es  mieurs  de  leurs  habitans,  les 
révolutions,  les  guerres  entreprises  pour  les  re- 
tirer des  maius  des  infidèles,  et  les  causes  'les  iuau« 
vais  succès  de  ces  guerres  D y propose  aussi  des 
moyens  qu'il  croit  meilleurs  pour  venir  à bout  de 
l’entreprise.  Son  ouvrage  f.iit,  il  pirconrut  plu- 
sicors  états  de  l'Europe,  pour  engager  les  princes 
à exécuter  ses  plaos.tl  les  présenta  au  pape  Jean 
XXlljà  Avignon,  et  loi  mit  sous  les  yeux  des 
cartes  oh  tous  ces  pays  et  les  saints  baux  étaient 


(i)  Auteur  do  Manipulus  Florum,  ibid.,  vol.  XI, 
p.  533. 

(s)  Jiid.j  vol.  IX,  p.  iau3. 
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fiflèleiDCBt  décrits;  il  adressa,  sur  ce  sujet,  des  let- 
tres a plusieurs  personnages  iniportans;  mais  il 
ne  put  rien  obtenir.  On  croit  qu’il  niourut  vers 
l’an  iô3o.  Son  ouvrage  et  ses  lettres  furent  im- 
primés, pour  la  première  fois,  par  Bongars,  dans 
le  Gesta  Det  per  Francos  (i).  C’est  un  des  plus, 
curieux  de  cette  collection;  le  premier  livre  sur- 
tout peut  être  regardé  comme  un  traité  complet  ' 
sur  le  commerce  et  la  navigation  de  ce  siècle,  et 
même  des  siècles  antérieurs  (2^. 

A l’égard  de  la  littérature  proprement  dite,  et 
principalen>ent  de  la  poésie,  qui  était  le  genre  de 
littérature  le  plus  généralement  cultivé,  on  a bien 
fait  de  ne  pas  tirer  des  bibliothèques,  et  l’on  au- 
rait encore  mieux  fait  «le  n’y  pas  recueillir  et  «le 
laisser  perdre  le  nombre  infini  de  vers  qui  furent 
pro«luits  dans  cesièole.  Ce  fut  comme  une  épiilémie 
qui  se  répandit  rapi«lement,  qui  passa  même  leg 
Alpes,  et  qui  exerça  sur-tout  scs  ravag-s  è Avignon 
et  autour  de  Pétrarque,  devenu,  bien  contre  son 
gré,  le  centre  «le  ce  tourbillon  poétique.  C’est  ce 
qu’une  «le  ses  lettres  ramilières  dé  rit  avec  deg 
détails  aussi  vrais  que  plaisaus.  et  Jamais,  écrit- 
il  f*)  , ce  que  dit  Horace  ne  fut  plus  vrai  qu’à 
présent  : 

Ignorans  ou  savans.nous  faisons  tou-s  des  vers  (4). 

• 

(i)  Hanoviæ,  iSii,  % yot.  in  fol. 

(a)  Foscariiii,  letteratwa  Fenetiana,  p.  417- 

())  J'aiml.,  1.  Tilli,  ëp  7,  manuscrit  de  fabiblioth* 
impër.,  n**.  pour  la  fié  de  Pétr.,  t.  111, 

p.  »45. 

(4)  Scribimus  indocti  doctique  noemata  pastim, 

( Ëp.  1,  1.  il,  Y.  117  b 
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C’pst  nne  triote  consolation  (l'avoir «Iss  spiublablrs. 
J’aifnerais  iiiipiii-  rire  malade  tout  icn).  Je  suit 
tonrineulé  |>ar  mes  maux  et  par  • eux  des  autres. 
On  ne  me  laisse  pas  respirer.  Tous  les  jours  des 
vers,  des  epîires  viennent  pleuvoir  sur  moi  de 
tous  les  coins  de  noire  pairie  : mais  ce  n'est  pas 
assez;  il  m’en  vient  de  France,  d'Aliema{;nc , 
d’Angleterre,  de  Grèce.  Je  ne  puis  meinger  inoi- 
niè.iie.  et  l'on  me  prend  pour  juge  de  tous  lésés* 
prits  Si  je  réponds  à tontes  les  lettres  que  je  re- 
çois, il  n'y  a point  de  mortel  plus  occupé  (]ue 
.nioi  : si  je  ne  réponds  pas,  on  dira  que  je  sois  ua 
.bonime  insolent  et  dédaigneux  Si  je  blâme,  je  suis 
un  censeur  odieux:  si  je  loue,  un  fade  adulateur. 
Ce  ne  serait  encore  rien  , si  cette  contagion  n’a- 
vait pas  gagné  la  conr  romaine.  Que  pens<  z*vous 
que  font  nos  jurisconsultes  et  nos  nié  lecins.^  Ils 
ne  connaissent  pins  ni  Jasiinien  , ni  Hipoerate. 
Sonrds  aux  cris  des  plaiiienrs  »*t  desn.alades  , ils 
ne  veillent  entendre  parler  qne  de  Virgile  et  d'Ho- 
mère. Mais  qnedis-je?  Les  labniirenrs,  les  char- 
pentiers, les  maçons  a'iamloniient  les  outils  ne  leur 
profession,  pour  n s'o<.'cnper  que  d’Ajiollon  et  de* 
Muses  Je  ne  pais  vous  dire  coiiibico  ('ette  peste, 
autrefois  si  rare,  est  co  «mune  à présent,  etc.  vt  { 
On  voit,  par  cette  lettre  même . que  c'était  de 
poésies  latines  qu’on  accablait  Pétrarque,  et  non 
de  poésies  en  langue  vulgaire;  '*ar  si  celte  langue 
commençait  à devenir  universelle  en  Italie  , elle 
était  à peine  conuiie  en  Allemagne,  en  Angleterre 
, et  en  France,  d'où  il  lui  veua<t  aussi  tant  devers, 
Lui-iuéuiej  comme  ou  l’a  vu,  ue  se  faisait  qu’un 
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amasement  de  la  poésie  ilalleaae.  Ses  traraax  sé« 
rieux  étaient  en  latin.  C’était  ponr  ses  poésies  la- 
tines qu’il  avait  reçu  solennellement  au  Capitole 
la  oonronoe  de  lanrier.  Nous  avons  vu  qu’il  fit 
dans  la  suite  de  sa  vie  peu  de  cas  de  cet  honneur, 
qui  l’avait  enivré  dans  sa  jeunesse.  Ce  qui  contri* 
bna  peut-être  à ce  dégoût , fut  de  voir  le  même 
triomphe  accordé,  douze  ou  quinze  ans  après,  à 
un  homme  qu’il  était  loin  sansdoqte  de  regarder 
comme  son  égal  On  le  nommait  Zanobi  du  Stra~ 
da.  Philippe  Villani  l’a  placé  parmi  les  illustres 
Florentins;  mais  si  la  couronne  lui  fut  décernée  à 
danse  de  la  célébrité  dont  il  jouissait  alors,  tous  ses 
antres  titres  ont  disparu,  et  il  ne  lui  reste  quelque 
célébrité  que  par  celte  couronne  mê  ne. 

Znnobi  était  fils  du  célèbre  grammairien  Gio~ 
.Ÿouni  da  Strada,  qui  avait  été  le  premier  maître 
de  Boccace.  Il  com.nença  par  prendre  le  même 
état  que  son  pèrej  mais  il  cultivait  en  même  tems 
la  poésie.  Pétrarque  le  connaissait , 1 aimait , fai- 
sait cas  de  son  savoir,  et  fut  la  première  ca»se  de 
ses  honneurs.  Il  le  recommanda  au  grand-séné- 
ohal  de  Sicile,  Nicolas  Acciajuoli,  à qui  il  inspira 
le  désir  de  se  l’attacher  Zanobi  quitta  l’école  de 
grammaire  et  de  rhétorique , dont  il  subsistait 
obscurément  à Florence,  pour  passer  à la  --ourde 
Nsples.  Ily  fut  reçu  honorablement  par  le  grand- 
sénéchal,  créé  par  lui  secrétaire  du  roi,  et  bientôt 
si  avant  dans  ses  bonnes  grâces  et  même  dans  so  i 
amitié,  qu’Acciajuoli  n’avait  point  de  plus  grand 
plaisir  que  son  entretien  ou  ses  lettres.  En  iS-SS, 
lorsqu’il  se  reodil  à Pise,  auprès  do*^ l’empereur 
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CharleK  IV,  il  j condaUit  Zaoobl,  et  ce  fat  11 
qu’il  obtint  pour  lui  , <le  retnper«ar,la  «'onronne 
«le  lauiier  et  les  honoeure  «lu  triomphe.  Mitbiea 
Villani,«laos  son  histoire  (i).fait  reienlioo  «le  cette 
ctirémonie , dans  la  (uclie  Zanobi  , la  couronne 
sur  la  tète,  fut  conduit  publiquement  parla  ritic 
de  Pise,  accompagné  de  tout  lea  barons  de  l’eUH 
pereiir. 

Ce  cooronoemeut  causa  beaucoup  de  surprise 
en  Italie  , où  la  réputation  de  Zauohi  n'était  pas 
généralement  répandue.  Les  amis  de  Pétrarque 
s'étonnèrent  de  voir  qne  le  çraod>séaé':bal , qui 
était  un  de  ses  amis  particuliers  , se  fut  employé 
avec  tant  de  chaleur  ponr  avilir  en  quelque  sorte 
1 donneur  qu’il  avait  reçu,  eu  le  faisant  décerner 
à un  homme  qui  lai  était  si  inférienr.  Pétrarque 
lui-mème  ne  fut  pas  insensible  à<ïeUe  espèce  d’a- 
vilissement de  la  couronne  poétique.  Da  ta  la  pré> 
face  d’un  de  ses  écrits  (2)  il  ne  pat  «lissimnler  son 
indignation  «le  ce  qn’nn  juge  et  on  censenr  alle- 
mand ( c’est  ainsi  qu’il  «lésigne  Charles  IV  ) n'a- 
vait pas  craint  de  prooo.icer  sor  les  beaux-esprits 
iialieos.  Il  ne  cessa  pas  pour  cela  d’aimer  2Unobi, 

3 ni  était  non  seulement  un  homme  d’esprit,  mais 
es  m<ears  les  pliisilonces  et  dn  commerce  leptos 
aimable.  Ce  poëte  fut  élevé,  tonjoars  par  le  cré- 
dit d’A.coiaiunli,  k la  charge  de  secrétaire  aposto- 
lique auprès  du  pape  Innocent  VI  (3);  mais  il  ne 


(i)  Li’v.  V,  ch.  *6. 
{%)  Invect.  in  Med. 
(3)  En  1369. 
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la  possëf^a  que  ou  trois  ans  au  plus,  et  mon- 
*rnt  de  la  peste  en  i30i,  àgë  seulement  de  .^9 
ans.  Ses  ëri  its  restèrent  entre  les  mains  de  sa  fa- 
mille; d’autres  disent  qu’ils  furent  dé[)Osës  chez  un 
•notaire  de  Horenee;  ils  s’^-  sont  perdus,  et  n’ont 
•jamais  le  jour  (i).  L’rpinion  qu'on  avait  de 
lui  dans  sa  patrie  était  si  avantageuse  , sans  que 
l’on  puisse  savoir  à quel  point  elle  était  fon.'ëe, 
•que  lorsque  les  Floreutins  résolurent  (2)  il  élever, 
aux  frais  du  trésor  publie,  de  magnifiques  mau- 
solées à Dante,  à Aeeurse,à  Petraruue  et  à Boc- 
care,  ils  y en  ajoutèrent  un  pour  Zanubi;  mais 
ce  projet  resta  sans  exécution  pour  lui  comme 
•ponr  tous.  *' 

-.  Plusieurs  autres  poètes  latins  brillèrent  encore 
■à  la  fin  de  ce  siècle.  On  ne  pourrait  les  désigner 
tous  sans  faire  une  liste  sèche  , ou  sans  e trer 
dans  des  particularités  minutieuses  , éga  en.eat 
dépourvues  d’intérêt  quand  les  noms  ne  rap- 
P*  lient  aucun  souvenir.  Deux  seuls  de  ces  noms 
paraissent  mériter  une  n>ention  particulière.  L’un 
rest  celui  de  François  Landiuo , fils  d’un  pein- 
tre qui  av..il  alors  quelque  réputation,  et  parent 
de  Lnndino,  célèbre  commentateur  du  Dante.  Il 
était  aveugle  et  niusicien.  Ayant  perdu  la  vue 
dès  son  enfan  e par  la  petite  vérole  , il  com- 
mença bientôt,  dit  Philippe  Villani  (3),  à sentir 

(i)  Ou  n’a  imprimé  de  lui  que  li-.s  dix-lieu f premiers 
livres  de  la  traduction  eu  proc-e  italieuiie  de.<i  Morales  <le 
S.  Grépoire.  L’auteur  du  rente  de  celle  aucieniu  tra- 
duction est  inconnu. 

(a)  En  i3q6. 

. (3)  Fite  a’illuslii  Fiorentini,  p.  84> 
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le  malhear  de  oet  ëlal  de  cédlH;  et  poureaa  loa« 
cir  niorrear  par  quelque  ilistra^tiou  toimUate  , 
il  !)*a<uusait  à chanter,  onm  ne  n i enfant  qu*il 
était  encore.  Etant  dceenn  ;'ran  i et  capable  île 
sentir  la  douceur  de  la  mélo  lie,  il  clnntait  seloa 
les  règles  de  l’art , en  s’.icconipignint  de  l’irguo 
ou  le  quelque  instru  nent  à cord  m.  Il  fît  ripi  le- 
ment  des  progrès  si  a-lmirables  qu'il  jouait  eo 
très-peu  «le  teins  de  tous  l<»s  instru  iiens  île  mu- 
sique , me. ne  de  ceux  qn’il  n’iriit  ja  mis  »U8. 
On  était  é nerveilH  le  i'enten  Ire.  Il  tou  îh  lit  sur- 
tout l'orgue  arec  tant  d'art  et  de  don  :our  qu'il 
1 lissi  bien  loin  derrière  lui  les  orga  listes  les  plus 
habiles.  Il  inv’nti  mène,  pir  la  seule  loroe  de 
son  génie,  des  inslrn  ii  us  >li  it  il  n'sv.iit  eu  au- 
cun modèle.  4nssi  , du  consente  ne  it  de  tous  les 
musiciens,  qui  lui  i Mor  lai^nl  la  pal  ne  , il  fut 
publiquement  couronné  le  lauriers  a Venise  par 
le  roi  lie  Chypre,  co  n ne  les  poë'.e.s  l’ét  tient  par 
les  empereurs.  Il  inonrut  à Flirence  en  i5qo. 
François  Liinimo  n'était  pas  .seulement  musi- 
cien, il  était  aussi  gram  niirien  , dule  ;ticien  et 
poé'te.  Son  habileté  a ton  h’r  de  l’orgue  lui  fit 
donner  le  sur.in  u de  F.  nnce^co  Ors^at  % 

et  c'est  ainsi  qu’il  est  no  n né  lais  les  recueils 
oh  Ion  trourc  de  lui  qu  d |u's  poésies  italiennes. 
0.1  a aussi  coaservé  de  ses  rers  latins  (i)  ; le  style 
n’en  est  pas  inférieur  à celui  des  poésies  latines 
de  Pétrarque. 


(i)  Vjy.  Vl  an,,  ^i£.  t n -Ja  n ill  , p.  3a4-  Ces 
vers  sont  iatituléi:  Fersus  Francùcio  UeFèf* 

rfntia. 
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L’antre  poète , heauconp  plus  célèbre  dans  les 
lettres  , non  seulement  comme  poète , mais  coiun.e 
littérateur  et  philosophe,  et  doutle  nom  se  trouve 
souvent  joint  à celui  de  Pétrarijue , ost  Lino  Co- 
luccîo  Salutafo.  Coluccio  est  uu  de  ces  diminu- 
tifs  florentins  que  subissent  les  noms  des  enfanSj 
et  que  ceux  qui  les  ont  portés  gardent  ensuite 
toute  leur  vie.  De  Niccold  on  fait  Niccolucdo  , 
petit  Nicolas;  on  retranche  ensuite,  pour  abré- 
ger, la  première  syllabe,  et  il  reste  Coluccio,  qui 
ue  ressemble  presque  plus  au  nom^rimilif.  Sou 
premier  nom , Lino  , semblerait  etre  encore  un 
diminutif  abrégé  du  luéme  nom  : IViccolô , JlVc- 
coliiio  3 Lino;  mais  peut-etre  aussi  le  prit-il  par 
une  aifectation  de  noms  antiques  qui  était  alors 
commune  [)anui  les  savons  (i).  Coluccio  Sala- 
iato  était  né  eu  Toscane  (2)  en  i33o.  Son  père  , 
qui  était  homme  de  guerre,  enveloppé  dans  Jes 
troubles  de  sa  patrie,  fut  exilé,  et  se  retira  à Bo- 
logne. Le  jeune  Coluccio  y fut  élevé;  il  annonça 
de  bonne  heure  des  dispositions  naturelles  pour 
la  littérature;  mais  il  lui  fallut,  comme  Pétrarque 
et  Boccac^,  obéir  aux  orvlres  de  son  père,  et  se 
livrer  à l’étude  des  lois.  Le  père  mourut,  et  Coluc- 
cio  quitta  le  code  pour  se  tivrertout  entier  à l’élo» 
qucuoeet  à la  poésie.  Ou  ne  sait  ni  quand  il  sortit 
tic  Bologne,  ni  quand  il  lui  fut  pernds  de  retenir 
à Florence.  Ou  sait  .seuleiueul  qu’en  i3C8,  o^’esl- 


(i)  Tiraboschi,  t.  T,  p.  4<)a. 

(a)  Au  château  de  Ibtigiiano,  daos  ValdmicTole,  prés 
de  Peseia. 
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i-dtre , lorsqu’il  était  âgé  «1«  trente-buit  ani , il 
était  collègue  de  Kraaçois  Bruni  daos  la  charge 
de  secrétaire  apostolique  auprès  du  pape  Ur> 
bain  y.  Il  est  probable  qu'il  abaodoaua  cet  em- 
ploi quand  Urbain,  aprà  être  retourné  è Rome, 
revint  en  France.  Il  quitta  aussi  l’habit  ecciésias* 
tique  , et  épousa  une  femme,  dont  il  n’eut  pas 
moins  de  dix  enfaus  (i)  La  réputation  de  savoir 
et  d’éloquence  dont  U iouissait  lui  attira  les  oITres 
les  plus  brillantes  de  la  part  des  papes,  des  em- 
pereurs et  des  rois;  mais  l’amour  qu’il  avait  pour 
sa  patrie  lui  lit  préférer  à toutes  les  espérance*  de 
fortiiue  la  place  de  chancelier  de  la  république 
de  Florence  qui  lui  fut  offerte  en  iZ-jb , et  qu’il 
occupa  faouorablement  pendant  plus  de  trente 
années.  Les  lettres  qu’il  écrivait  passaient  pour 
si  éloquentes  que  Jeao  Galéas  Yisuouti,  étant  en 
guerre  avec  la  république,  disait  qu’noe  lettre 
de  Colu€vt0  Saiuiuto  lui  faisait  plue  de  mal  que 
mille  cavaliers  {lorentins  (a). 

Au  milieu  des  graves  occupatious  que  lui  im- 
posait cette  charge,  il  trouvait  le  tems  de  cul- 
tiver les  muses  et  de  se  livrer  â des  étudea  et  à 
de  savantes  recherches.  Celle  des  anciens  ma- 
nuscrits était  l’objet  contiunel  de  son  aèie.  Il  en 
recueillait  le  plus  qu’il  lui  était  possible;  et  les 
corrections  qu'il  y f lisait  , et  qui  auraient  été 
pour  tout  autre  an  grand  travail,  u’étaient  pour 


|jJ  Elle  te  nommait  Fiera,  et  était  de  Peseta,  ville 
voisine  du  Château  où  il  était  né.  TiraLosebi,  u6.  supr» 
lef.  Aid.  - - 
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lui  qu’un  amuseiuent.  Les  auteurs  conteupo* 
raius  parlent  de  lui  com  ne  de  i’hnm  ne  le  plug 
savant  de  son  siècle.  Ils  ne  parlent  pas  avec 
moins  d’entbousiasnae  de  ses  talens  que  de  son 
savoir.  Ils  le  co  nparent  à Cieëron  et  à Virgile, 
mais  nous  avons  appris  à réduire  oes  compapai- 
80US  emphatiques.  Ses  le) très  et  ses  autres  ou- 
vrages qui  ont  été  iiiiprimés  sont  un  nouvel  eteiu» 
pie  de  la  nécessité  de  oes  ré  lu  ;tio.is , quoiqu’on 
puisse  admirer,  et  dans  sa  prose  et  dans  ses  vers, 
une  érudition  éten  lue  à beaucoup  d’objets,  qui 
était  alors  très-rare,  et  des  traces  sensibles  il’une 
étude  attentive  et  continue  des  anciens  auteurs  , 
qui  ne  l'était  pis  moins.  t).i  n’a  imprimé  de  lui 
eu  prose  latine , outre  ses  lettres  (i),  qu'un 
Traité  (/e  la  nobhsse  d>fs  lois  e/  de  la  méde— 
cine(j2^.  Les  bibliothèques  de  Florence  en  possè- 
dent en  manuscrit  pliisi  Ml rs  antres  : la  plus 

(i)  Elle»  ont  été  pu  'liées  rn  leux,  dili’érens  recueils, 
l’un  donné  par  l’ati.u  M 'lins,  l’autre  par  Latiii.  Mcbus 
ne  fit  paraître  que  la  pn-inière  partie  du  .sien,  Florence, 
174*,  avec  une  savante  prcfice  rt  des  notes;  prévenu 
parLaini,qui  en  pu.ilia  un  en  deux  volumes,  Florence, 
1743,  il  ii’aclieva  point,  .^u!l  e.litiou.  Lami  se  donna 
le  tort  de  parler  du  ma  leste  et  savaut  iVlebus  avec  l>eau- 
coup  d’ai'reuret  'rein,»ortem»nf . Mazzucbelli,  note  7, 
sur  la  Vie  le  Coluccio,  par  Pnilippe  Villani,  p.  xxiii, 
observe  qu’on  ioit  réunir  cei  deux  recueils,  les  lettres 
de  l’un  n’ét.iiit  pas  k?s  mêmes  i|ue  celles  de  l’autre.  11 
s’en  faut  'tien  (u  iU  contiennent  tout  ce  ipie  l’auteur 
en  avait  écrit:  la  plus  ;'ran  le  partie  est  restée  inédite 
dans  les  bioliotbèques  de  Florence. 

(a)  De  rYobtUtaie  jegu/nac  i/edicôioB.  Venise,  iSla. 

{S]  Oq  çq  trouve  les  titres  dans  Tûaboscbi,  t.  V,^ 
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graafle  parlic  des  rers  qu’il  arait  composas  s’y 
conserve  aussi:  mais  on  en  a publié  quelquçR 
pièces  dans  le  graud  recueil  des  plus  illuslres 
poètes  italieus  et  dans  d’autres  collections.  Parmi 
ceux  ^ui  n'ont  point  vu  le  jour,  ce  qu’il  y aurait 
peut-être  de  plus  inlcres.^ant  à connaître  serait  la 
traduction  d'une  partie  du  poème  du  Üante  en 
Ters  lalius,  dont  l’abbé  Mcbiis  nous  a donné 
deux  fragincns  dans  sa  vie  d’Ambroise  le  Ca- 
maldule(i).  Co/uecio  mourut  en  lioG.a'gé  de 
soixante-seiae  ans.  Plusiours  années  auparavant , 
les  i*  Jorentins  avaient  demandé  à l’cmporcur  la 
permission  de  le  couronner  du  laurier  poétique, 
et  elle  leur  avait  été  accordée;  mais  sans  qu’on 
ait^pu  savoir  la  raison  de  cck  délais  , l'alViire 
traîna  tellement  eu  longueur  que  la  couronna  ne 
lui  fut  décernée  qn’aprés  sa  mort  (2).  Ella  fut 
posée  sur  son  cercueil,  et  les  honaonrs  qui  de- 
vaient ctre  rendus  à ce  vieillard  illustre  aacom- 
paguerent  au  tombeau  uu  cadavre  iuscnsible. 

Le  nombre  des  poëte^  en  langue  vulgaire  était 
encore  plus  cousi  lérable  que  celui  des  poètes 
latins;  mais  il  y en  a peu  qui  aient  mérité,  par 
J interet  de  leur  vie  ou  par  la  bonté  de  leurs  vers 
aue  1 ou  eu  garde  le  souvenir.  Je  ne  parle  point 
d un  grand  nombre  de  seigneurs  italiens  qui  ne 

fiel”  ‘ S' 

B t dernièremeut  M.  J. 

M Pag“*3o9  er.my.  UÎ  dl,  /;4„Vas 

Il 
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8e  contentèrent  pas  de  protéger  les  poëtes,  et  qnî 
poétisèrent  eun- memes.  Le  Greseimbeni  et  le 
Çuadrio  (l)  rangent  dans  cette  classe  la  plupart 
des  petits  princes  de  ce  lems— là.  Plusieurs  <lanoe8 
se  distinguèrent  aussi  par  leur  goût  pour  la  poésie 
et  quelques  unes  parleurs  talcns.  Il  y eut  même 
une  Sainte  qui  est  comptée,  pour  sa  prose,  parmi 
les  autorités  du  langage,  et  qui  fit  aussi  des  vers* 
c’est  sainte  Catherine  (le  Sienne.  Sa  vie  appartient 
à l’hagiographie  ou  histoire  des  saints  plus  qua 
l’histoire  de.s  lettres.  Dans  cette  dernière  cepen- 
dant, elle  a de  remarquable  qu’elle  a été  l occa- 
sion d’une  guerre  grammaticale  et  d’une  espèce 
de  schisme.  On  sait,  et  elle  ra  onte  elle-même  que 
son  éducation  avait  été  si  peu  li'téraire  qu’à  vin^ 
ans,  lorsqu’elle  entra  dans  l’or«lre  de  S Domini- 
que , elle  ne  connaissait  même  pas  l’alphabet  î 
mais  il  ne  lui  fallut  qu’une  seule  vision  pour  ap- 
prendre à lire,  à écrire  et  pour  devenir  très-forio 
en  théologie.  Elle  mourut  à la  fleur  de  1 âge  (a) 
eu  i58o.  S-^-6  lettres  ascétiques  sont  écnles  d un 
style  si  pur,  si  élégant  dans  sa  simplicité,  et  se- 
mées de  locutions  si  vives  et  si  agréables,  que 
Sienne  sa  patrie  a prétendu  s’en  servir  pour  riva- 
liser avec  b lorence,  et  pour  lui  disputer  le  s-  eptre 
du- langage.  Girolamo  Glgli  s savant  Siennois, 
qui  donna  en  l-jo-j  une  édition  soignée  des  Let- 
tres de  saiute  Catherine  , voulut  y joindre  un  vo- 


(i)  Storia  délia  volgar  poesia^  et  li’tor.  e rag.d  ogni 
poesia. 

(a)  A trente-trois  ans. 
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cabolalre  «les  rrri«  et  des  eTpreftMons  propre*  k 
l'aulri.r.  Il  « v dounait  de  très-grande*  VibertW, 
et  traitait  arc' prn  de  oiêuageuien*  le*  Horeo- 
tins,  leur  Janpiie  et  lenr  acadëmie,  dont  il  était 
cepen«laLt.  L’impreseion  de  ce  FocaLolario  Co- 
irriniviio  était  fort  avancée,  quand  tout  à coop  il 
fut  arreté  , probil'é  par  onire  du  pape  Innoceot 
XII,  l'auteur  ba.ud  à quarante  milles  de  Rome, 
où  *e  faisait  l'impi  rasion  . et  ensuite  r»yi  de  la 
liste  des  académi* k"!!*  de  Florenre,par  décret  de 
l’académie  elle-nirnie  ; etd’tn,  selon  l’expressiOD 
d’un  Lisloi  ieir  récent  de  la  bttérature  italienne  (i), 
traité  comiDe  coupable  , non  seulement  de  lèse* 
grammaire,  mais  même  de  lèze-inajesté  (2).  Si  les 
vers  de  sainte  Catherine  avaient  été  seuls,  ils  n’au- 
raient point  donné  lien  à de  pareils  scandales,  à 
en  juger  par  nne  oraison  qui  est  imprimée  dana 
le  quatrième  volume  de  se»  oeuvres  (5),  et  où  l’on 
trouve  moins  de  génie  qne  de  ferveur. 

Gelai  des  poètes  lyriques  de  cette  époque  qui 
approcha  le  plus  du  style  de  Pétrarque  est  Buo-- 
naccono  da  Monfemogno.  Il  y en  eut  deux  de 


( \)  M.  Giamb.  Comiani,  /«S'ecoù' deüa  Leiler.  itaLy 
t.  1,  P 388. 

(a)  Le  yocabolario  CaUrinianOy  qui  fut  alors  la- 
céré et  brûlé  à Florence  par  la  niai  nu  t ouri>.iu,  f a 
été  réimprimé  depuis,  sous  le  faux  titre  de  Ft.aniÙe, 
et  «ans^dale,  in  4®.  avfc  un  Supplément  qui  le  com- 
plète. Gamba,  Te$ti  di  ü'ngua,  p.  88. 

(3)  Pag.  34 f;  elle  commeuce  ainsi: 

O SpirilO  Santo  viemi  net  mio  core 
Per  la  tua  paun%ia  trailo  a le,  Dio,  etck 
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ce  nom , l’aieül  et  le  petit-fils , que  l’on  a long- 
tems  confondus  en  uu  seul.  Le  chanoine  Ca~ 
«oui  (It^couvrit  le  premier  qu’ils  étaient  deux, 
et  donna , en  1718,3  Florence  la  meilleure 
édition  de  leurs  œuvres  (i),  avec  une  pré- 
face qui  éclaircit  complètement  ce  qui  regarde 
la  famille  des  Montemagno.  C’était  une  des  plus 
distinguées  de  Pistoja,  où  elle  avait  été  plusieurs 
fois  élevée  aux  premiers  emplois.  Baonaccorso 
l’ancien  en  fut  lui-mème  gonfalonier,  en  i3C^. 
Ses  vers  ont  de  la  douceur  et  de  la  grâce.  Gra- 
vina  (2)  le  loue  d’avoir  approché  de  Pétrarque 
par  CCS  deux  qualités  , si  ce  n’est  par  l’élévation, 
le  savoir  et  la"  variété  des  sentimens.  Le  Tassoni^ 
dans  ses  considérations  sur  Pétrarque,  compare 
souvent  des  vers  de  Montemagno  avec  ceux  de 
ce  grand  poè'te  lyrique,  et  les  explique  les  uus  par 
lesautres.il  ue  croit  pas,  comme  l’ont  pensé  quel- 
ques critiques,  que  le  troisième  sonnet  de  Pé« 
trarq’ue  (3)  soit  imité  du  pre.mier  de  Montema- 
gvjo({);  mais  lorsqu’il  veut  au  contraire  prouver 
<jue  c’est  Montemagno  qui  à été  l’imitateur,  il  ue 
peut  Ini-mèine  se  (Kssimuler’ la  faiblesse  de  ses 
preuves.  Plusieurs  autres  sonnets  de  Baonaccorso f 
sans  avoir  la  même  ressemblance,  ont  des  traits. 


(i)  La  première  édition  fut  donnee  a Rome  en  iSSg, 
in  8**.,  par  IViccolà  PilU  de  Pistoja,  le  même  qui  publia 
aussi  1rs  œuvres  de  Cino. 

(a)  Délia  ragione  poetica,  I.  II,  $ 39  et  3 o. 

1 3)  Era  il  giorno  che  al  sol  si  scoloraro,  etc. 

(4)  Erano  i miei  pensier  rislreui  al  core. 
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expressions  et  t?es  tonrs  qne  l’on  ponmil  ap> 
peler  pëtrarqnesque* , comme  le  font  les  Italiens. 
Le  recueil  ne  contient  que  58  sonnets,  dont  p1n< 
sieurs  euenre  sont  de  Monlema^no  le  jeune,  tjui 
appartient  au  siëcle  suivant  : tant  il  est  vrai  qn  en 
poésie  il  ne  faut  que  peu  de  vers,  mais  digues  du 
suffrage  des  gens  de  goût,  pour  se  faire  un  asses 
grand  nom. 

Pistoja  prodnisit  un  autre  poète  contemporain 
de  Pétrarque, qui  fut  même, dit-on,  son  disciple, 
et  qui  Ht  après  sa  mort  nn  long  poeme  à sa  louante  : 
mais  Ton  n’^  peut  guère  approuver  que  riuteolion 
et  le  zèle.  Il  se  nommait  Zfitone  de'  Zrïioiiî.  Son 
poëme,  qn’il  intitula  P/e/osn  Fon/c,  est  en  tercets, 
et  divisé  en  treize  chapitres.  Le  savant  Lami  l’a 
publié  le  premier,  en  l'jiâ,  dans  le  i;»*.  vôlume 
de  scs  Delicicp  eruditorum , avec  des  remarc^nes 
et  nne  notice  sur  l'autenr.  Il  avoue  lui-meme 
que  le  st^lc  n’en  est  ni  facile,  ni  doux,  ni  poli: 
les  exprc.ssions  en  sont  souvent  obscures  et  les 
mots  trop  vieuXj^on  trop  nouveaux,  ou  trop  har- 
dis: mais  il  contient  des  détails  qui  le  rendent  de 
quelque  utilité  ponr  l’histoire  littéraire  de  ce 
tems  (i). 

Le  même  volume  est  terminé  par  une  canzone 
sur  ce  mèiue  sujet  de  la  mort  de  Pétrarque  (2)  Elle 
vaut  mieux,  sans  être  fort  bonne.  Son  autenr  est 
Franco  SnccheUi , auteur  justement  célèbre  à 

(i)  Lnmi,  2oc.  eit.y  au  commencement  de  l’Avis  an 
Lecteur. 

(a)  Elle  a pour  titre  : Morale  di  Franco  Sacchetti 
da  Fireme  per  la  morte  di  M.  Francesco  Petrarca. 
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d’autres  titres,  qui  :>asse  cependant  pour  avoir 
approché  du  style  de  Pétrarque  dans  ses  vers; 
niais  qui  approcha  beaucoup  plus  de  celui  de  Boc- 
cace  dans  sa  prose;  et  dont  les  Nouvelles  sont  re- 
gardées coiii:ne  les  meilleures  après  celles  da 
Dêcaméroriy  ipioique  loin  encore  de  les  égaler. 

Franco  Sacchctti , né  à Florence,  vera  l’aa 
l535  (i),  d’une  famille  ancienne  et  illnstrée  par 
les  premiers  emplois  de  la  républiqne,  annonça 
de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dispositions. 
Très-jeune  encore,  il  composa  des  poésies  amou- 
reuses, où  il  se  montra  grand  imitateur  de  Pétrar- 
que; mais  avec  un  tourd’iilées  et  de  style  qui  lui 
était  propre.  Comme  il  ne  quitta  point  Florence 
dans  sa  jeunesse , son  mérite  y frappa  tous  les 
yeux.  L’usage  était  alors  Je  graver  sur  les  mo- 
nnmens  publics , dans  les  salles  de  délibération 
du  gouvernement,  dans  celles  des  tribunaux,  sur 
les  portes  des  différens  offices,  des  inscriptions 
en  vers  dans  la  langue  nationale.  On  s adressa  sou- 
vent au  icxxnc  Sacchetti  pour  ces  inscriptions,  ou. 
l’on  voulait  toujours  que  la  poésie  et  la  morale 
donnassent  des  leçons  de  liberté.  On  a conservé 
plusieurs  sonnets  qu’il  fit  dans  ces  occasions.  La 
morale  y est  en  général  meilleure  que  la  poesie. 
La  simplicité  des  idées  et  du  style  y est  un  mérite, 
puisqu'ils  étaient  destiné.?  à être  enten  lus  et  re- 
tenus par  le  peuple.  On  lui  demaa«la  une  devise 
plus  courte  pour  être  gravée  sur  la  couronne  du 


(t)  Préface  île  la  bonne  édition  donnée  à Napl-s,  sous 
le  litre  de  Floitnce,  en  17*4^  P'"'^  ^ sayant  Bottari, 
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lion  qui  ëlail  placé  au-desRus  d’une  espice  de  tri- 
bune aux  harangues , à la  façade  du  pdais  des 
prieurs  (1).  Il  fit  ce  distique,  reniarquaWe  par  ta 
simplicité  et  sa  gravité.  C’est  le  lion  qui  parle  ; 

Corona  porto  per  la  patrta  deffna 
Acciocchi  Ubertà  ciateun  mantegna. 

Franco  Sacchefû  fut  revetu  de  plusienrs  ma- 
gistratures, tant  à Florence  même,  que  dans  diffé- 
rentes parties  de  la  Toscane.  Il  voyagea  aussi  dans 
plnsieurs  villes  d’Italie,  entre  autres  à Bologne,  à 
Gènes  et  à Milan.  Il  se  lia  d’amitié  avec  les  hom- 
mes les  plus  distingués  de  tous  états  et  avec  les 
littérateurs  les  plus  célèbres.  La  considération 
dont  il  jouissait  dans  sa  patrie  lui  attira  une  ilis- 
tinction  honorable  dans  une  o ;ca'«i'>n  triste  pour 
lui  et  pour  sa  famille  Son  frère,  Gianmzzo  S le- 
chetti,  avait  été  déclaré  rebelle,  pris  et  lé^ipité, 
en  .*379.  L’année  suivante,  il  fut  statue  par  un  dé- 
cret que  les  pères,  les  frères,  les  fils  de  ceux  qui 
depuis  trois  ans  avaient  été  dédarés  rebelles,  ne 
pourraient  pendant  dix  ans  être  ni  du  nombre  des 
prieurs  ( magistrature  suprême  de  la  républi- 
> que),  ni  membres  d’aucun  des  collèges  de  ma- 
gistrature. Sacchetiiful  seul  excepté  de  cette  dis- 
^ position  sévère,  et  cela,  dit  l’historien  Ammirato , 
parce  qu’il  était  tenu  po\ir  homme  de  bien  , per 
esser  tenuto  uomo  buono  (2)  : mais  cette  faveur 
ne  put  le  consoler  de  la  perte  de  son  frère.  Il  de- 


}i)  Aujourd’hui  le  Paluzzo  f^ecchio. 
s)  Star.  Jiorent.,  1.  XIV. 


J 68  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  d’iTALIE! 

Tint  sujet  à (les  maladies  graves,  et  ses  infirniitë» 
furent  augmentées  par  des  accidens  imprévus. 
Etant  tombé  de  cheval,  ou  plutôt  de  mulet, dans 
un  de  scs  voyages,  il  voulut  se  faire  saigner.  (Jn 
barbier  ignorant  lui  donna  plusieurs  coups  de 
lancette,  sans  pouvoir  lui  tirer  une  goutte  de 
sang.  11  se  rendit  à Pistoja,  ou  un  chirurgien,  aussi 
ignare  que  le  barbier,  le  piqua  et  le  manqua  de 
meme.  Les  bains  qu’il  prit  ne  lui  firent  aucun 
bien,  et  il  se  sentit  long-tems  de  cette  chute. 

Chargé,  en  i58l,  de  quelques  missions  politi- 
ques dans  des  pays  infestés  par  le  brigandage  et 
par  la  guerre,  il  fut  attaqué  en  mer  et  pillé  par 
les  Fisans;  son  fils  fut  blessé  sous  ses  yeux.  La  ré- 
publique l’indemnisa  par  une  gratification  de  <j5 
florins  d’or.  Plusieurs  années  après,  dans  la  guerre 
que  Florence  soutint  contre  le  duc  de  Milan,  les 
environs  de  la  ville  furent  saccagés  et  brûlés.  Les 
possessions  de  Franco  Sacchelli , qui  étaient  à 
Marignole,  furent  entièrement  détruites,  et  lui 
totalemeut  ruiné  II  supporta  tant  de  malheurs 
avec  courage.  Au  milieu  de  ses  occupations  et  de 
ses  désastres,  il  ne  cessa  jamais  de  cultiver  la 
poésie,  la  philosophie  et  les  lettres.  Il  y chercha 
des  consolations  et  y trouva  encore  des  plaisirs. 
Il  vieillit  en  se  livrant  aux  memes  travaux  qui  ^ 
avaient  occupé  sa  jeunesse.  On  conjecture  qu’il 
mourut  peu  d’années  après  la  fm  de  ce  siècle  (i). 
C’était  on  homme  d’une  amabilité  singulière,  et 
remarquable  par  le  mélange  de  la  gravité  de  soa 


(i)  Bottari,  uh.  supr. 
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aaraclere  et  de  la  gaîté  de  son  esprit.  Cette  gaîté 
brille  dans  presque  toutes  ses  Nouvelles.  Parmi  ses 
compositions  poétiques,  dont  le  plus  grand  nom- 
bre n'est  point  imprimé,  il  y en  a plusieurs  qui 
sont  non  seulement  fort  gaies,  mais  de  ce  genre  de 
burlesque  dont  onattrilmc  faussement  l’iiivention 
au  Burobiello , puisqu'on  en  trouve  ici  les  pre- 
miers modèles  II  aimait  beaucoup  la  musique  et 
la  savait  parfaitement  Daus  un  inannscrit  où  ses 
Tuadri^li  cl  ses  ballades , portent  les  noms  des 
musiciens  qui  en  avaient  fait  les  airs,  on  voit 
piusienrs  fois,  écrit  en  marge,  le  sien  même  (i).' 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  sa  jeunesse  qu’il  fut 
amoureux;  on  trouve  dans  scs  poésies  la  preuve 
qu’il  le  lut  2C  ans  de  la  même  personne;  maison 
ignore  l’objet  de  cetle'passion  si  constante.  Il  se 
plaint  dans  un  sonnet  fait  la  vingt-sixième  année, 
de  n’ètre  pas  plus  avancé  que  le  premier  jour.  Il 
se  rappelle  le  peu  que  gagna  Pétrarque  auprès  de 
Laure  par  ses  vers:  et  il  en  tire  uu  triste  augure 
pour  les  siens.  La  fin  du  sonnet  signiGe  à peu 
près  (2)  : 

Malheureux  ! si  je  pense  encore 
Au  peu  qu’a  •737111*  par  ses  vers 
Le  graiid4*étrarque  auprès  de  Laure, 

Aux  lon^s  tourmens  qu'il  a soufTerts-  . . . 

Je  frémis,  je  nie  stiis  île  «lace: 

, J’écris  pourtant,  et  le  t>-ms  passe. 


(î)  ïmonata  per  t'rancwn.  Saecheiliy  ou  Franciu 
dédit  sonum.  Dottari  up.  $upr. 

(a)  E quando  i > pensa  al  mio  Signor  Petrarca^ 
(^uel ch’aequistà  in  trouva  pe’  suai  aersi^ 
Misera  i*  serrVo  in  ghiaccio^  c ’l  tempo  tuii'Cû, 
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Pea  de  ses  poésies  sont  imprimées  (i).Le  voca- 
bulaire do  la  Crusca  , qui  les  cite  souvent,  tire 
ses  exem;>les  d’un  ancien  manuscrit  qui  apparte- 
nait à la'famille  Giraldi,  et  qui  était  encore,  en 
dans  la  bibliothèque  de  cette  famille  (2). 
H contenait  environ  l'jo  sonnets,  08  conzoni  de 
différons  genres  , ballades  , un  grand  nombre 
de  madiigaU  et  d'autres  poésies  de  toute  espèce. 
Il  contenait  aussi  des  lettres,  les  unes  latines,  les 
antres  italiennes,  et  ce  qui  est  plus  singulier,  ig 
sermons  sur  les  évangiles,  pour  tous  les  jours  du 
Oaréme  et  des  fêtes  de  Pâques;  le  tout  terminé  par 
ses  Nouvelles,  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  du  mc>ae 
genre,  ni  du  même  style.  ^ 

Il  les  écrivit  pour  son  amusement,  lorsqu’il  était 
podestat  ou  premier  magistrat  d'une  petite  ville, 
que  l’on  croit  être  Bibbiena.  Elles  étaient  au  nom- 
bre de  5oo.  Onll'en  a retrouvé  et  publié  que  258, 
Sacchetti  ne  les  a point  encadrées  , co  » ne  Boj- 
eace  dans.ane  fiction  générale,  ni  entrem^ées 

d’entretiens , de  descriptions  et  de  vers.  G est 

lui  qui  raconte,' en  son  nom,  des  fûts  dont 
sonvent  il  a été  témoin  lui-même.  Le  style  en  est 
•Htrémement  pur^el  fait  autorité  dans  la  lanorue. 

'(i)  Je  connais  qu’ua  sonnet  cite  parCrescinalieni, 
0ior.  délia  ^olgar  Poesia,  1.  11,  n®.  8;  liicanzone  sar 
la  mort  de  Pétrarque,  dont  il  est  parlé  ci-dei.sus,  nue 
autre  canxone  qui  vaut  mieux,  din<  le  Recueil  Attnime 
Antiche,  qui  suit  la  BeUa  Mano,  réimpie.ssion  de  1760, 
et  quatre  aoiioet»  dans  la  Préf.ice  île  Boltari. 

(1)  Bottari,  uS.supr.  Le  m il quis  Malteo  SacchelU^ 
dtseenilant  du  poète  , posséd.iit  à Rnne,  à la  lueme 
^poqueij  qae  copia  de  cc  manuscrit,  Id»  ihid% 
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It  est  plus  familier  et  lesr;en>{  plus  habituellement 
au  langage  commun  que  celui  <lu  Dienmêron  î 
et  n’est  sur-toat  dans  les  sujets  gais  et  populaires 
qn*il  peut  etre  utile  <le  l’ëtu  lier.  O.i  y acquiert  * 
l’intelligen  *e  d’un  grau  ! nombre  de  mots  et  de 
p~overbes  toscans,  qui  y sont  employés  dans  leur 
▼rai  sens  et  dans  toute  leur  foroe  Quant'  aut 
arentnres  , aux  bons  mots  et  aux  faits  plaisans  , 
il  y en  a moins  de  libres  et  d’indëcens  que  dans 
Boccaoe,  mais  trop  encore  pour  que  ce  recueil 
paisse  être  mis  entre  les  mains  de  tout  le  naonde. 
La  plupart  de  ces  traits  serrent  à faire  connaître 
le  caractère  et  les  m<eurs  des  Florentins  de  ce 
tems-là.  Plusieurs  ont  pour  acteurs  des  hommes 
connus  dans  l’histoir»  politique  et  dans  celle  des 
lettres , et  offrent  des  particularités  de  lenr  rie, 

Sue  l’on  ne  trouve  point  ailleurs.  Gompirës  areo 
es  passages  des  anciens  historiens  de  Florence  « 
ces  traits  serrent  qnelquefois  à les  éclaircir. 

Les  Nourelles  de  tranco  Sacchelti  sont  en  sé- 
néral  plus  courtes  que  celles  de  Boccace:  le  dia» 
loguc  et  la  pantoiuime  y sont  moîus  détaillés,  moius 
soignés , et  l’on  n’y  trouve  point  de  ces  histoires 
touchantes  qni  forment  flans  le  Décamiron  U'ie 
admirable  variété.  Elles  sont  presque  toutes  plai« 
sanies  , racontées  avec  légèreté,  et  dn  ton  d’ua 
homme  qui , ponr  amuser  les  autres  , commence 
par  s’amuser  Ini-mcnie.  Il  faut  s’en  prendre  an 
tems  où  vivait  l’anteur,  de  la  grossièreté  de  qnel- 
ques  expressions;  mais  il  a,  coinme  je  l’ai  'lit, 
moins  smirent  besoin  de  oette  exouse  que  II  »c- 
oace.  Il  fait  aussi  plus  fréqaemineat  agir  des  peo* 
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sonnages  contemporains,  rois  , magistrats,  poëtes; 
artistes,  marchands,  ouvriers , boulTons  de  ville 
et  • e cour.  Il  y a parmi  ces  «lerniers  un  maître 
G«»nelle  , auquel  il  i crient  souvent,  et  qui  est  le 
plus  drôle  et  le  plus  original  de  tous  Ce  maître 
Gonelle  attrape  et  fait  rire  tout  le  montle,  depuis 
les  plus  petits  particuliers  jusqu’aux  rois.  Le  tour 
qu'il  joue  à Naples  à un  abbé  riche  et  avare,  pour 
amuser  le  roi  Robert , n’est  ni  aussi  spirituel , 
ni  d’aussi  bon  g<'ùt  que  l’oa  croirait  qu’il  l’eiît 
fallu  pour  plaire  à un  Souverain  ami  des  lettres 
et  aussi  avide  que  nous  l’avons  vu  ailleurs  de  la 
société  et  des  entretiens  des  Sages  (i).  Ce  que 
d’autres  Nouvelles  racontent  du  roi  d’Angleterre 
Edouard  (2)  et  de  Philippe  de  Valois  , roi  de 

(•)  Le  roi  ne  veut  rirn  donner  à Gonelle,  à moins 
que  Gonelle  n’ait  il’al)ord  oiitenu  quelqut  chose  de 
cet  ald>é.  Gonelle  engage  l'abLé  à recevoir  sa  con'ès- 
sion  publique.  Il  lui  avoue  qu’il  a le  malheur  de  de- 
venir loup  quand  il  lui  preml  un  accè.s  d’un  certain 
niai,  lie  ae  jeter  alors  sur  tous  ceux  qu’il  rencontre, 
et  lie  les  dévorer.  Il  feint  qui  l’accès  lui  prend  : l’aldié 
s’enfuit  épouvanté,  quitte  une  chape  magnifique  qu’il 
portait.  Gonelle  a’en  .saisit,  et  va  la  fiorter  devant  le 
roi , qui  en  rit  avec  ses  harous , et  paie  largement 
maître  Gonelle.  | Nouv.  Ct.Xll.  ) 

(a)  Une  espèce  de  garçon  meunier,  on  de  cribleur 
de  grain  (po^atore),  devenu  courtisan.se  pré-iente 
devant  ce  roi , Edouard  se  jette  sur  lui  et  le  bat 
quand  ce  pauvre  dialde  le  loue;  il  le  récompense  ma- 
gniriquement  quand  le  garçon  mruniri  le  blâme  et 
l’injurie  ; et  le  nouveau  courtisan,  au.ssi  fin  que  le 
serait  le  pins  ancien  et  le  plus  habile,  «lit  à Edouard. 
«Sire,  si  V.  M.  veut  me  payer  ainsi  de  nies  meu- 
songes,  je  lui  dirai  rarement  la  vérité.»  (Nouy.  111.) 
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Franco  (i  ) , prouve  , il  est  vrai , couibieit  le*  roi« 
ëtaieatalora  populaires  et  accessibles,  uuis  iIodim 
une  assez  pauvre  iilêe  de  leurs  plaisirs.  Baroabd 
Visconli  , seigneur  de  iMilau  , et  rrautrcs  sou- 
verains d’Italie  se  donnent  aussi  des  plaisirs  de 
cette  espèce.  On  voit  mciiie  un  ëvè  pie  inipisi- 
teur  qui  s’amuse  à elTrayer  un  pauvre  inibëcille, 
nommë  \lbert  (2),  le  menace  de  le  faire  brûler 
camtne  Patarin  on  Vanduis,  et  rit  avec  un  de  ses 
amis  des  sottises  qu'il  lui  fait  dire  sur  le  Pater 
' noster.  Fort  bien  , dit  Fianco  $acchelti , mais  si 
oe  pauvre  Albert  eût  ëtë  on  ho  urne  riche  , Vin-  ^ 
qnisiteur  lui  en  aurait  peut-etre  donnë  tant  it  en« 
tendre  qn'il  se  fût  racheté  de  ses  deniers  , pour 
n’ètre  pas  torturé  ou  brûlé  (à). 

Le  poète  par  excellence , Dante , paraît  pln- 
sienrs  fois  snr  la  scène  ({).  Ou  trouve  meme  , au 


(t)  Philippe  avait  p ria  uii  épervier  qu’il  aimait 
beaucoup  ; il  fait  promettre  uœ  récompense  i qui  le 
trouvera.  C’est  un  paysan  qui  le  trouve  et  qui  veut 
le  porter  au  roi.  Uu  huissier  du  palais  exij^e  qu’il 
lui  dotino'Ia  moitié  de  la  récompense  promise.  Le 
paysan,  admis  devant  le  roi , lui  demande  pour  ré- 
compense ciquante  coups  de  béton.  Philippe . très- 
aurpris,  veut  savoir  pourquoi:  le  paysan  le  lui  dit 
naïvement.  Le  rot  fait  donner  devant  lui  à l’buissier 
▼in;'t-cin  j coups  de  bàlou,  refuse  au  pays.iu  sa  moitié 
du  paiemeut  en  cette  monnaie^raais  lui  fait  compter 
deux  cents  francs  pour  marier  ses  filles.  (Mouv-  CXOV-) 
(a)  Wouv.  11. 

(3)  E Jorse  Jorge,  te  Alberto  fosee  stato  un  rtcc0 
Uomo,  lo  tnquisitore  gU  avrebbe  dato  tan’o  nd  in- 
tendere,  che  si  sa  ’ebbe  ricomperato  de*  suoi  denarl 
per  non  essere  arto  o eruccinio.  ( Ibid.  1 

(4)  Noaq.  V Ul,  CXIV,  CXV. 
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sijjpt  fie  son  tombeau  à Ravenne,  devant  lequel  il 
ny  avait  qi  eierges,  ni  lampions,  tandis  qu’un 
vieux  rnioifix  fitait  tout  noir  de  la  fumée  de  ceux 
qui  brûlaient  autour  de  lui,  un  trait  peut-être 
historique,  mais  (|ue  je  ne  pourrais  me  permettre 
de* rapporter  (i).  Des  artistes  célèbres  y figu- 
rent aussi,  lebi  que  Ciolto^  Buffalmacco,  l Or- 
cagna,  et  plusieurs  autres.  Quelques  uns  de  ces 
altistes,  appelés  à 5 Mi  niât  o , pour  des  travaux 
qu  ils  y faisaient  dans  une  église  , sont  repré- 
sentés (l) , disciit|^iit  et  se  disputant  après  boire,  ‘ 
pour  savoir  quel  avait  été  , Ciotio  toujours  ex- 
cepté, le  plus  grand  peintre.  L’un  dit  Cimabue ^ 
t autre  StpJ^ano  , é.\h\  e <le  Giotto , on  troisième 
Buffalmacco.  Ce  n’est  point  tout  cela,  interron  jit 
le  fameux  sculpteur  Aherti;  ce  sont  les  fenui  es 
de  Flor»  mce.  On  a beau  rtre  de  cette  proposition  : 
il  soutient  son  dire  et  le  prouve  par  des  détails  de 
la  toilette  des  femmes  qui  sont  lout-à-fait  plai- 
«ans.  Dans  la  iVouvcHe  soivan  e c’est  avec  les 
faiseurs  de  lois  que  l’auteur  fait  lutter  les  dames 
florentines  II  leur  donne  tout  l'avantage  , et  les 
fait  meilleures  légistes  et  meilleures  logiciennes 
que  les  hommes.  Les  Florentins  s’avisent  de  por- 
ter une  loi  somptuaire  sur  I babillcment  des  fem- 
mes. Des  oflioiers  publics  sont  chargés  de  la  faire 
exécuter  et  de  procéder  contre  celles  qui  porte- 
ront dans  leur  parure  des  oruemens  défendus. 

Ils  arrêtent  tout  ce  qu’ils  en  ti  ou  vent;  mais  ils 

• ^ • 

(i)  VoT.  Nouv  CXXI.  ^ 
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n*en  penvent  convaincre  ancnne.  Ce'rtaiot  rubaut 
avec  lesquels  oa  attachait  les  voiles  sont  prohibés: 
Cela  J UQ  ruban  ! dit  celle  qu’on  arrête,  en  \’arra« 
chant  (le  dessus  sa  tète  et  le  pliant  dans  sa  main} 
c’est  une  guirlande.  Les  boutons  ne  sont  poiut 
des  boutons,  l hermine  n’est  peint  de  rherniioe, 
ainsi  du  reste.  Les  officiers,  les  magistrats  en 
perdent  la  tète,  et  l’on  est  obligé  de  révotjuer  la  loi. 

Saccheiti  ne  se  donne  pas  moins  carrière  que 
Bocc.«-e  sur  les  moines,  les  hypocrites,  les  caf- 
fards;  il  a,  dans  ce  genre,  on  assez  grand  nombre 
de  contes  naïfs  et  piquaus;  et  remarqu  >os  bien 
que  l’inquisition  n’a)auiais  proscrit  ('es  Nouvelles, 
qu’elles  n’ont  été  mises  snr  aucun  indeSi^  ni  sou> 
mises  à aucune  correctiou  apostolique,  et qu’eilea 
ont  toujours  été  tues  et  réimprimées  librement. 

En  VOICI  une  très-courte , qui  donne  à U il>ia 
une  idee  de  ce  qu  était  alors  l’éloquence  de  la 
cLuire,  et  de  l’influence  qne  des  prédicateurs  gros* 
«lers  exerçaient  sur  le  peuple  (i).  L’autenr  ra- 
conte que  se  trouvant  à Gènes  dans  le  teins  de  la 
guerre  entre  les  Génois  et  les  Vénitiens,  et  lors- 
que les  Vénitiens  venaient  de  battre  les  Génois,  ü 
entendit  un  frère  de  l’ordre  des  ermites,  prêcher 
ainsi  dans  ieglise  de  St. -Laurent,  devant  une 
grande  atiiueoce  de  peuple,  a Je  sais  .Génois  , 
et  si  je  ne  vous  disais  ma  pensée,  je  me  croirais 
très-coupable.  Ne  vous  fichez  don(%pas,  si  je  vous 
dis  la  vérité.  Vous  ressemblez  propremeut  aux- 
ânes.  La  nature  des  ines  est  telle  que,  lorsqu’ils 
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sont  eascnibre,  si  vous  donnez  un  coup  de  batoa 
à l’un  de  la  troupe,  tous  se  séparent  et  se  mettent 
à fuir , l un  ici , Tautre  là  , tant  ils  sont  làebcs  et 
poltrons  Vous  faites  précisément  comme  eux.  Les 
Vénitiens,  au  contraire, sont  proprement  de  la  na- 
ture des  cochons*  Ou  dit  commnnémeut  un  co- 
chon de  vénitien,  et.l’on  a raison:  quand  les  co- 
chons soiU  en  troupe  et  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  frappezren,  bàtonuez  en  un,  tous  se  ser- 
rent encore  davantage  , et  courent  ensemble  sur 
celui -qui  les  a frappés,  parce  que  telle  est  leur 
nature.  Si  jamais  ces  deux  figures  m’ont  paru  res- 
semblantes , c’est  sur-tout  en  ce  moment.  L'autre 
jour,  vnus  frappâtes  les  Vénitiens;  ils  se  sont  ser- 
rés, défendus  et  vous  ont  attaqués  à leur  tour. 
Pour  vous , vous  ne  vous  entendez  point  les  uns 
les  autres;  vous  d’avez  que  taut  de  galères  armées: 
ils  en  ont  presque  deux  fois  autaut.  Eh  bien  ! ne 
donnez  plus:  veillez  sans  cesse:  armez -en  deux 
fois  autant  qu’eux,  et  soyez  eu  état,  s’il  le  faut-, 
non  pas  de  tenir  la  mer,  mais  d’entrer  à Venise.  » 
Avec  cette  éloquence  grossière,  c’était  là  certai- 
nement un  bon  citoyen  et  un  brave  moine. 

Cette  prédication  en  rappelle  à l’auteur  une 
d’une  autre  espèce,  qu’il  raconte  aussitôt  après. 
Il  met  sur  la  scène,  ou  plutôt  dans  la  chaire  , an 
éveqne  stupide,  qui  n’y  montait  que  pour  dire  les 
plus  lourdes  sottises  (i).  Ce  boa  évêque,  voulant 
tancer  les  Florentins  sur  le  péché  de  la  gourman- 
dise, leur  faisait,  en  termes  de  cuisine,  le  détail  de 
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tous  les  plats  et  de  toutes  les  sauces.  C’ëtait  un 
jour  de  rA.sceusion,  et  tout  cela  u’arait  guère  de 
rapport  à !.i  fête  ; il  y vint  eufiu  comme  U put,  et 
voulant  faire  comprendre  à ses  auditeurs  avec 
quelle  rapidité  le  Christ  monta  au  ciel , il  leur 
(lit:  U Coinmeot  s'éleva-t-il?  Il  s’éleva  comme  un 
oiseau  qui  vole;  plus  vite:  il  s’éleva  coirnno  une 
Qèohe  qui  part  de  l’arc  ; encore  plus  vite  : comme 
uu  trait  laucé  par  une  arbalète;  bien  plus  vite 
euoorc.  Commeut  doue? — Comme  si  mille  paires 
tic  diables  l'avaicot  emporté  — L’antenr  ajoute 
que  J se  trouvant,  après  oe  beau  sermon,  avec  le 
prieur  de  l’ordre,  il  lui  demanda  quelle  Ecriture 
avait  fourni  à ce  maître  imbéciUe  ce  qu’il  venait 
de  dire  en  chaire.  Le  prieur  r.ipoudit  que  c’était 
un  des  plus  babil.cs  de  tout  l’ordre,  qn’il  lai  avait 
peut-être  pris  quelque  mal  qui  lui  avait  troublé 
l’esprit.  Ce  mal,  reprit  Franco  Saccheld,  est  donc 
continu  et  ne  le  quitte  jamais;  car  chaque  fois 
qu'il  prêche; il  en  dit  de  pareilles, et  quelquefois 
eocore  do  plus  fortes:  c’est  ce  qui  lait  que  le 
peuple  le  préfère  à tous  les  autres  prédicateurs, 
et  court  en  foule  pour  l’entendre.  Dana  quelques 
autres  Nouvelles  il  prend  la  liberté  de  se  moquer 
d’une  certaine  manie  de  faire  de  nouveaux  saints 
et  de  fabriquer  de  nouvelles  reliques.  Il  y ca  a 
une  sur-tout  où  il  met  en  jeu  de  vieux  os  bien 
noirs  d’un  prétendu  saint  Ugolin,  et  ne  fait  au- 
cune grâce  a tontes  ces  superstitions  monacales. 
La  véritable  piété  doit  lui  en  savoir  autant  Je  gré 
que  la  raison. 

Le  même  siècle  fournit  nu  autre  conteur  qui 
5.  - 1 ti 
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n‘a  pas  moins  de  mérite  qne  Franco  Sacchetéî , 
et  que  plnéîeors  meme  Itii  préfèrent.  C*est  fau- 
teur d’un  Recueil  qui  porte  le  singulier  titre  de 
Pecorone.  Cet  augmentatif  de  pccora  signifie  en 
italien  la  meme  chose  qu’en  français,  une  pécore, 
un  imbécille.  Il  plut  à un  homme  d’esprit  de'  se 
donner  çc  titre  par  bizarrerie;  mais  personne  en 
le  lisant  n'est  tenté  de  le  prendre  an  mol.  En  tète 
de  son  Recueil  est  rn  sonnet  qui  n’est  pas  plus 
bête  que  le  reste.  En  veici  à peu  près  le  sens  ; 

Ce  livre  est  nommé  la  Pécore. 

J’ai  trouvé,  sans  beaucoup  de  frais. 

Ce  beau  titre  qui  le  décore  ; 

Il  semble  pour  lui  fait  exprès, 

Taut  on  y voit  d’hommes  niais. 

Moi  qui  suis  plus  niais  rccore, 

A leur  ttte  je  vais  bêlant: 

Je  fais  dis  livres  et  i’iguore 
' Ce  que  c’est  que  style  et  talent. 

Enfin,  j’tn  veux  faire  a ma  têts| 

Et  si  mon  projet  réussit. 

Si  je  deviens  homme  d’espnt. 

De  l’avis  de  plus  d’une  bête, 

»e  t’en  étonne  pas,  lecteur. 

Le  hvre  est  fait  comme  l’auteur  (i)i 

Dans  le  premier  quatrain  de  ce  sonnet  se 
\ trouve  eu  toutes  lettres  la  date  de  la  composi- 
tion du  livre,  en  i5'j8,  et  le  nom  de  l’auteur,  on 

(i)  Poniam  che’lfucci  a tempo  e per  cagion* 
Che  la  miii  juma  ne  fosse  onorata. 

Corne  sarà  ila  zotiche  persone, 
pion  ti  marariÿliar  di  cio,  lettorei 
Che^l  libro  èfatto  corn' è Vautore. 
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(lu  moins  son  prénom,  S/^  Giovanni  (i).  On  ne 
l'appelle  en  effet  que  S(‘r  Giovanni  Fiurentino ; 
mais  l’on  ne  sait  pas  bien  ce  que  c’éiaii  que  ce 
sire  Jean  de  Florence.  On  ignore  presque  entiè- 
rement les  circonstances  de  sa  vie.  On  voit  par 
le  préambule  de  ses  Nouvelles  qn'ii  les  cVri'il  li 
Dovadola  (2),  cbâtean  dans  une  vallée  4e  la  Ro- 
Biagiie,  à neuf  milles  de  Forli,  qui  était  alors  in- 
déj  lendantjel  ne  se  sonmit  que  dans  !e  siècle  sui- 
vant (â)  à la  république  de  Florence.  5er  G/o- 
vantii,  né  à Florence  même,  était  peut-être  dans 
ce  château  ciimnie  dans  une  sorte  a'esil  , ou  forcé 
on  volontaire , ne  se  trouvant  pas  bien  avec  les 
Florentins,  parce  qu’il  était  du  parti  des  Guelfes, 
et  qu’il  se  montrait  saus  doute  attaché  à la  cour 
de  Rome  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie , comme 
il  le  fait  dans  son  ouvrage  dès  qu'il  en  trouve  l’oc- 
casion Entre  les  diiréreiites  conjectures  dont  il  a 
été  l’obj''t,  il  J ch  a une  du  savant  chanoine  />7- 
tcioni,  qu'  eu  fait  un  moine  franciscain,  et  lejue- 
mier général  de  l’ordre  après  sons^nt  fondateur; 
mais  quoiqu’il  appuie  cette  idée  de  quelques  rai- 
sons plausibles,  il  j en  a pour  le  moins  autant  de 
denter  qn’elle  soit  fonder  Le  litre  de  ser  oa 

(i)  Mille  trecento  eon  settant’  oUo  anni 
k eri  correvan,  quando  incominciato 
F U questo  Ubro,  scitto  et  ordinato\ 

Corne  vedete.  per  me  Ser  Giovanni. 

(a)  Perché  ritrovandomi  io  a DovadoUt , ^oleo— 
rato  e cacciato  dalla  /bnuna,  etc. 

<3)  En  1440. 

(4)  y oy.  la  Préface  de  Gaetano  Poggialij  en  té*e 
de  l'édition  du  Pecoroàe y Livourne  (sous  le  faux 
titre  de  Londres  ),  1793^  p<  xzi. 
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sere  que  l'ou  joint  toujours  à son  nom  ferait  plu« 
tôt  croire  qu’il  était  notaire,  ce  meme  titre  ayant 
alors  été  donné  aux  hommes  de  cette  profession 
qui  étaient  ordinairement  de  très-bonne  famille  (i). 

S’il  y a doute  et  partage  snr  l’état  de  l’anteap 
du  Pecoroncy  il  n’y  en  a point  sur  son  mérite. 
Les  philologues  toscans  le  placent  fort  peu  au- 
dessous  de  Boccace,  quant  à la  pureté  du  lan^a^e, 
aux  agrémens  du  style  et  aux  termes  propres  de 
la  langue,  dans  laquelle  il  fait  autorité.  11  voulut, 
comme  Boccace  , lier  ensemble  ses  Nouvelle? , 
et  les  placer  dans  un  cadre  qui  leur  donnât  do 
l’intérêt  et  de  l’unité.  Pour  de  l’nnité  il  y en  a sans 
doute,  mais  ce  cadre  est  froid  et  mesquin  , et  n’a 
rien  de  l’intérêt,  de  la  grâce  èl  de  la  variété  de 
son  modèle. 

Il  y avait  à Forli , dans  un  monastère  de  fem- 
mes, une  prieure  et  plusieurs  religieuses  qui  me- 
naient toutes  la  vie  la  plus  sainte  et  la  plus  exem- 
plaire du  monde.  Entre  elles,  ou  distinguait  une 
soeur  Saturnine,  jeune,  belle,  sage,  et  de  mœurs  si 
pures  et  si  angéliques  que  la  prieure  et  les  autres 
sœurs  étaient  remplies  d’amour  et  de  vénération 
pour  elle.  La  réputation  de  sa  beauté  et  de  sa  vertu 
était  répandue  dans  tout  le  pays.  Il  se  trouvait 
alors  à Florence  un  jeune  homme  uonimé  AurettOy 
plein  de  sagesse,  de  sensibilité,  de  bonnes  mœurs 
et  de  talens , qui  avait  dépensé  en  galanteries  une 
grande  partie  de  son  bien.  Il  entendit  parler  de 
l’aimable  Saturnine, en  devint  éperduement  amou- 


(i)  Ibid.  , p.  xiy. 
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renxj  sans  l'avoir  vue,  et  imagina  de  se  faire 
moine  , d’aller  à Forli,  et  de  se  préscoier  pour 
chapelain  à la  ]>rieurc,  afin  de  voir  la  jeune  swur 
tout  à son  aise.  11  exécuta  ce  projet  cl  suivit  savo* 
cation  de  point  en  point;  il  arrangea  scs  affaires  , 
prit  le  froc  , se  rendit  à Forli,  et  par  reiilrcroise 
d’une  personne  adroite,  devint  peu  de  tems  après 
le  cha])elaln  du  couvent.  Il  se  coniporta  si  bien 
dans  cette  place  , qu’il  mérita  hicolct  par  sa  con« 
duite  Faniilié  de  la  prieure,  calle  des  sœurs,  et 
sur-tout  de  sœur  Saturnine.  Or  il  .advint , dit 
naïvement  l’aulcnr,  que  ledit  frère  Aurrllo,  re- 
gardant Lonnélement  plusieurs  fuis  ladite  sœur 
Saturnine,  et  elle  le  regardant  de  meme,  cl  leurs 
regards  se  rencontrant,  ils  s’entendirent  si  bien, 
que  du  plus  loin  qu’ils  s’apercevaient,  ils  sc  sa- 
luaient en  souriant.  Leur  amour  faisant  des  pro- 
grès, plusieurs  fois  ils  se  prirent  la  main,  et  iis  se 
parlèrent,  et  ils  s’écrivirent  souvent.  Enfin  ils  pri- 
rent le  parti  de  se  trouver  à une  certaine  heure 
au  parloir  , qui  était  dans  un  eudroit  retii  é et  so- 
litaire. Ils  y vinrent,  et  tronverent  tant  de  plaisir 
à causer  ensemble,  qu’ils  résolurent  d’y  revenir 
une  fois  par  jour.  Ils  s’imposèrent  pour  règle,  do 
se  raconter  tous  les  jours  l’un  à l’autre  une  Nou- 


velle , pour  s’amuser  et  passer  agréablement  leur 
tems.  C’est  ce  qu’ils  fout  pendant  vingt  - cinq 
jours  J et  ce  qui  produit  une  suite  de  cinquante 
Nouvelles,  beau''oup  mieux  racontées  qu’elles  ue 
sont  liées  avec  adresse  ; car  ce  frère  Auretto  et 


celle  sœur  Saturnine,  qui  ne  font  chaque  jour 
que  revenir  au  parloir,  se  saluer,  se  prendre  la 
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main,  s’asseoir,  conter  chacan  sou  histoire, cban* 
ter  une  chanson  ou  balla>le  (car  cette  imitatioa 
du  Décaméron  ne  manque  point  à ce  recueil), 
83  lever,  se  remercier  du  plaisir  qu’ils  se  sont  fait, 
et  se  quitter  pour  revenir  de  mètue,  ne  sont  pas 
de  l’invention  la  plus  heureuse,  et  finissent  même, 
à parler  franchement,  par  être  mortellement  en- 
, nuyeux. 

Les  choses  se  passent,  comme  on  voit,  le  pins 
honnêtement  dn  monde  entre  ces  denx  a nans, 
qui  seulement  à la  fin  de  trois  ou  quatre  de  leurs 
visites,  ajoutent  à leurs  autres  politesses  un  baiser 
d’amour..  Gela  n’empêche  pas  que  M.  le  chapelain 
et  madame  Saturnine  ne  s’émancipent  qnelqne^ 
fois  dans  leurs  récits  , plus  que  ne  le  devraient 
faire  de  si  sa»es  personnes.  Dans  les  Jeux  pre- 
mières Journées,  toutes  les  Nouvelles  sont  assea 
semblables,  pour  le  fond,  à celles  de  Boccaoe, 
mais  les  détails  ne  sont  jamais  licencieux,  et  l’ex- 
pression est  anssi  plus  décente  Dans  la  troisième, 
malgré  son  .attachement  pour  la  cour  de  Rome, 
l auteur  s’égaie  aux  dépens  d un  cardinal  que  sa 
maîtresse  va  rejoindre  à Avignon  , déguisée  en 
jeuue  moine.  Il  est  vrai  qu’il  faut  prendre  garde 
à ce  lien  où  résidait  alors  la  cour  romaine  Tous  les 
Italiens,  guelfes  ou  non,  sembleut  s’être  accordés 
alors  pour  regarder  coin  ne  de  bonne  guerre  tout 
le  mal  qu’ils  pouvaient  dire  des  mœurs  de  la  Ba- 
hylone  d’occident.  Ce  n’est  pas  non  plus  , dans  la 
Journée  suivante,  marquer  uu  tro|)  graud  respect 
pour  le  consistoire  papal,  que  de  le  montrer  em- 
barrassé tont  entier  par  un  misérable  sophiste  et 
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sur  le  point  de  tomber  daa»Vbëré«ie,  faate  de  pou* 
vi»ir  lui  répondre  , si  un  étrangler  piurre  et  rao* 
deste  ne  renaît  les  tirer  tous  de  peine.  C'est  pnur* 
tant  à Roms  que  se  joue  celte  e.''pè  ;e  de  far  ;« 
thëologîque , précédée  meme  de  quelques  traits 
oh  le  pape  et  le  sacré  collège  no  sont  |ns  plus  mé- 
nac'és  que  s’ils  étaient  encore  à \ri;juon.  Nous 
qm  ne  sommes  ni  guelfes  ni  gibelins , nous  pou- 
Toos,  puisque  celte  Nouvelle  n’a  rieu  <le  contraire 
aux  mœurs , avantage  qne  toutes  sont  loin  d’a- 
voir, y Jeter  les  yeux,  pour  faire  couoaissanco 
avec  la  manière  de  l'auteur. 

Deux  grands  docteurs  eu  théologie  vivaient  à 
Paris  et  disputaient  souvent  eose  ublc.  L’un  s’ap* 
pelait  maître  \lain  et  l’autre  maître  Jean-Pierre. 
Le  premier  l’emportait  le  plus  souvent,  tant  parce 
qu’il  était  meilleur  dialecticien , que  parce  que 
l’antre  avait  des  opinions  moins  saines.  Il  aurait 
meme  apporté  quelque  trouble  dans  la  foi  , si 
maître  Alain  n’eùtété  là  pour  le  redres-ser  et  pour 
réfuter  ses  sophismes.  Mais  Alain  eut  la  fantaisie 
d’aller  à Rome;  il  était  riche,  il  se  fit  suivre  d’un 
* grand  train,  arriva  dans  la  capiiale  du  moade 
chrétien,  visita  le  pape  et  sa  cour,  vit  coimnent 
ils  se  gouvernaieut  ; et  lui  qui  croyait  que  cette 
cour  devait  cire  le  fon  lement  et  la  garantie  du 
maintien  de  la  foi,  il  fat,  comme  le  juif,  d’une 
Nouvelle  de  Boecace  (i  ),  bien  étonné  de  la  trouver 
livrée  à des  vices  honteux,  et  selon  l’expression  de 
l’auleup,  toute  pleine  de  simonie.  Alain  se  hâta 


(x)  Journ.  1,  Nouy.  II.  Voy.  ci-dessus,  p.'  iia-  . 
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«le  BOrlir  «le  Komej  résolut  d’abandonner  le  monde 
et  de  se  donner  tout  entier  à'Dien.  Lorsqu’il  eut 
fait  quelques  journées  de  chemin  , il  s’arrête  , 
donne  ordre  à scs  gens  de  marcher  en  avant  et  de 
le  laisser  seul.  Eux  partis,  il  quitte  la  route,  s’en* 
fonce  dans  les  montagnes  et  rencontre  sur  le  soir 
un  berger.  Il  passe  la  nnit  auprès  delui.  Le  malin, 
il  change  aveclui  d hahillemens,  etsemet  enmar* 
che  par  un  autre  chemin.  Il  arrive  à une  abbaye, 
demande  du  pain,  se  présente  à l’abbé  pour  faire 
dans  la  maison  les  services  les  plus  bas  et  les  plus 
gros  ouvrages;  on  le  reçoit;  il  montre  tant  de  do- 
cilité, d humilité,  de  patience,  mène  une  vie  si 
mortifiée  et  si  sainte  , que  l’abbé  le  prend  en 
grande  amitié. 

Cependant  ses  domestiqnes,  après  l’avoir  at- 
tendu plusieurs  jours,  croyant  que  leur  maître 
avait  été  volé  et  tué,  avaient  regagné  la  France. 
Arrivés  à Paris,  ils  y répandent  le  faux  brait  de  sa 
mort.  Ou  le  regrette  nniverselleineot.  Il  n’y  a que 
son  rival  Jean-Pierre  qui  en  ait  de  la  joie.  A pré- 
sent, dit-il,  je  pourrai  faire  ce  que  je  désire  de- 
puis si  long-tems.  Il  part  à son  tour  pour  Rome, 
va  proposer  en  plein  consistoire  une  question  con- 
traire à la  foi,  et  lâche,  par  ses  subtilités,  d’intro- 
duire une  hérésie  dans  l’Eglise.  Le  pape  assemble 
tout  le  collège  des  cardinaux,  et  ne  trouvant  rien  ’ 
a répondre,  il  délibère  avec  eux  d appeler  de 
toutes  les  parties  de  l llalie  les  plus  savans  dëcré- 
talistes,  évêques,  abbés  et  prélats,  de  les  réunir 
dans  un  consistoire  où  l’on  examinera  la  questioa 
proposée  par  maître  Jean-Pierre.  L’appel  est  tait. 
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I/abbë  da  eoavent  où  «’e«t  retiré  maître  AUio 
est  convoque  comme  les  aatres.  Alain  apprenant 
(le  quoi  il  s’agit,  le  prie  en  grâce  de  le  mener  avec 
lui.  L’abbé,  qui  le  croit  un  homme  simple,  lgno>^ 
rant  et  sachant  Jt  peine  lire,  le  refuse  d'abc r<L 
Alain  insiste;  l’abbé  cède;  ils  arriveut  à Rome. 
Alain  veut  que  son  abbé  le  mène  au  consistoire. 
L’abbé  le  croit  devenu  fuu.  Alain  le  suit,  et  comme 
beaucoup  de  monde  se  trouve  à l’entrée  du  pa- 
lais , U se  glisse  dans  cette  presse , sc  cache  sous 
la  chape  de  l’abbé,  et  entre  avec  la  foule.  L’abbé, 
forcé  de  le  laisser  (aire  , va  s’asseoir  avec  les  au- 
tres abbés  ; Alain  s’assied  entre  ses  jambes , et 
regarde  par  l’ouverture  du  devant  de  la  chape , 
pour  voir  ce  qu'on  va  faire  et  entendre  ce  qu’on 
va  dire. 

Un  instant  après,  Jean-Pierre  arrive  , monte  à 
la  tribune  en  présence  du  pape , des  cardioanx 
et  de  tous  les  docteurs,  énonce  hardiment  sa  pro* 
position , et  la  prouve  par  les  raisons  les  plus  as- 
tucieuses et  les  plus  subtiles.  Maître  Alain  dé* 
mêle  snr-le-cbamp  le  sophisme  ; et  voj^ant  que 
personne  n’ose  se  lever  pour  y répondre,  il  met 
la  tête  hors  de  la  chape  , et  cric  d’ane  voix  forte 
le  mot  jube.  C était  la  forme  pour  obtenir  laper* 
mission  de  parler,  ou,  comme  on  dit  aujonrd’liai, 
pour  demander  la  parole.  L’abbé  lève  la  main , 
lui  donne  un  grand  coup  .sur  la  tète , et  lui  or- 
donne de  se  taire.  On  regarde;  on  ne  sait  d’où 
est  venue  cette  voix.  Alain  remet  la  tète  à i’on- 
verture , et  cric  plus  fort  que  la  première  fois; 
cbacuu  regarde  encore  , et  demaude  à l’abbé  ce 


Digitized  by  Google 


1Ô6  HISTOIR*  LITTÉRAIRI  d’iTALIC. 

qn’il  a sous  hii.  C'est,  rêponJit-il , an  frère  eon- 
vers  qui  est  fju-  — Et  pourquoi  ainenea-voas 
des  fi*us  au  consistoire?  Voilà  une  gran  le  ;qae- 
relle  et  un  grand  bruit.  Les  massiers  s’avancent 
avec  leurs  masses  pour  mettre  le  fou  dehors.  Alain 
s’élance  de  dessous  la  ch.apc,  prend  sa  course, 
et  va  se  jeter  aux  pieds  du  pape.  Il  lui  de- 
mande avec  instance  U permission  de  répondre 
à la  question  proposée.  Le  pape  la  lui  accorde. 
Alors  il  monte  posément  à la  tribune,  reprend 
avec  ordre  la  proposition  et  les  preuves,  répond 
à tout  , met  dans  sa  discussion  faut  tic  clarté  , 
dans  sa  réfutation  tant  de  force  , que  Jean- 
Pierre  reste  confou  lu.  Ou  tu  es,  lui  dit-il,  1 es- 
prit de  inaTtre  Alaiu  , ou  tu  es  quelque  inaliu  es* 
prit.  Alain  se  fait  eufi  i connaître.  Le  p*pe,  en- 
chanté de  lui,  veut  le  faire  cardinal,  et  reconuaif 
que  sans  lui  l Eglise  de  Oieu  allait  toiiihor  dans 
uue  grande  erreur.  Alain  refuse  cette  haute  for- 
tuoe  , et  , quoi  que  .li»»e  le  pipe , quoi  que  fa,so 
l’abbé  lui-.nème,  il  retourne  bu  «ble  nenl  a 1 ab- 
baye reprendre  ses  fonctions  de  frère  convers. 
Cela  esttrès-édifnnt  sansdoute  dans  maître  Alain  ; 
mais  quelle  farce  ridicule  que  celle  de  ce  con- 
sistoire , et  quel  respeît  est-ce  avoir  pour  la  cro- 
yance qu’il  est  chargé  de  maintenir  que  de  faire 
dire  gravement  par  le  pape  que , sans  un  moyen 
si  extraordinaire,  I Eglise  entière,  vaiicue  par  un 
sophiste  , allait  errer  dans  sa  foi  ! Il  en  est  pour- 
tant du  Pfcoion^  comme 'du  Recueil  de  branco 
SacchettlyW  n’a  jamais  été  prohibé  ni  mis  à 1 iu-lex. 
Plusieurs  des  üîouvellcs  qu’il  canticat  sont  his- 
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torii^ne» , et  c’est  ce  qa'on  oe  mtnque  pas  dA 
faire  raloir  p.ir-ni  les  mf^rites  de  l'covrage;  msia 
oe  m(irite  est  oomptA  pour  peu  de  elnte  quaad 
0^1  a vu  oo  n «eut  l’bi'*loipe  y est  traité'*.  Si  ran- 
teur  préten  I , pir  exemple  , donner  l’origiae  le 
l’ao'ienne  Rome,  il  y eut*  dit-il  (i),  >l.iiis  la  ville 
d’.VIbe  un  roi  .|ui  descendait  de  la  ra^e  d’Enée, 
fils  dWinhise.  Ce  roi,  nomuié  Proeas,  eut  deuc 
fiU , Nuinitor  et  Amniius  Ce  dernier  chassa  son 
aîné  du  trône, et  fil  eurer(iuerRhéa,  fille  decet  aî.ié, 
dans  un  monasfère  Ap  la  d'*esse  Vesta,  ponr  qu’elle 
ne  pot  point  avoir  d’eufa'is  Jusque-là,  au  mooas» 
tère  près,  c'est  le  pur  te>ce  des  aivuens  historieof 
de  Ro  ue;  mais. s’ils  racontent  ensuite  que  R'uéa 
eut  deux  eufans  du  dieu  Mars, le  cooteur  italien, 
trop  religieux  ipparemmeni  pour  reconnaître  cetta 
preuve  d’u.ie  existence  réelle  dans  un  dieu  da 
paganisne,  arrange  cela  d'une  autre  façon,  et 
c’est  tout  natarolleinent  un  prctre  du  «liîo  Wara 
qn’il  donne  pour  père  à Ro  nains  et  à Réinut. 
D’autres,  ajoute-t-il , en  homme  sur  de  sou  fait , 
prétendent  que  ce  fut  le  dieu  Mara  lui-méne,  et 
cela  n’est  pis  vrai(*)  L’origine  de  Florence  vient 
aprè.s  celle  de  Rom'»(.>),  et  les  vieille.s  traditionsy 
*ont  suivies  de  me  ue,.iveo  des  nioilificalions  mo- 
de r ies.  Dans  la  gnerre  civile  de  Catilina,  Qoia- 
tus  iMctelliis  revient  c/e  France  avec  son  ar  u^e; 
Ctitilina  l apprend , et  sadiant  que  Métellu«  est 

( i)  Juuru  X,  Nouv  U. 

(s)  /tlcum  dtcnnn  ehe  qupsti  dutr  f inciulU  fuvono 
ge«e -If;  dal  dio  e qucsU)  non  é vero. 

(3)  Jouru.  XI,  Kouv  1. 
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dëjà  en  Loinhardie , il  se  décide  à sortir  de  Fié- 
sole.  11  arrive  dans  la  plaine  de  PUlaja,  range 
ses  troupes  en  bataille^  et  leur  tient  ce  noble  dis* 
cours:  Messieurs,  soyez  forts  et  vaillans  (i),  etc. 

Ce  discours  n’a  que  six  ou  sept  lignes , et  il 
n’y  a pas  de  caporal  qui  n’en  fît  un  meilleur;  ce 
n’est  pas  là  lout-à-fait  celui  de  Catilina  dans  Sal* 
luste.  Méicllus  assiège  Fiésole.  Un  maréchal  de 
son  armée,  nommé  Florino , est  tué  dans  cette 
guerre,  et  enterré  près  du  fleuve  de  l’Arno,  et 
c’est  là  que  fut  bâtie,  peu  de  tems  après,  une 
ville  qui  s’appela  d’abord  Floria,  tant  à cause  du 
nom  de  Florino , que  parce  qu’elle  fut  peuplée 
par  la  fleur  des  citoyens  de  Rome,  nom  qui  se 
changea  dans  la  suite  en  celui  de  Fiorentia,  Fia— 
renzüi  Flrenze,  Florence. 

Si  l’on  veut  remonter  plus  haut,  on  trouve 
dans  une  autre  Nouvelle  (2)  comment  le  monde 
fut  divisé  en  trois  parties,  lorsque  l’entreprise  de 
la  tour  de  Babel  fut  déconcertée  par  la  confusion 
des  langues.  La  Nouvelle  suivante  nous  apprenti 
que  Fiésole  est  la  première  ville  qui  fut  bâtie  en 
Europe,  qu’elle  le  fut  par  Atlas,  descendant  de 
Cham,  fils  de  Noé;  que  cet  Atlas  laissa  trois 
fils,  Sicanbs  , Italus  et  Dardanus ; que  ce  der- 
nier passa  en  Asie  avec  Apollon  Aftrologue  et 
une  suite  nombreuse  : qu’il  arriva  dans  la  pro^ 
vince  appelée  Phrygie  ; qu’il  y bâtit  une  ville 
d’abord  appelée  Dardanie , ensuite  Troie,  du 


(1)  Signori,  jiate  gagliardi. 
(a)  Journ.  XV,  Nour.  L 
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nom  (le  son  petit-fils  Troïus;  qa’cn  an  mot  le  Ton- 
dateur  de  Troie  ëlait  fdsdu  fondateur  de  Fièsole. 
Si  1*011  descend  à l’Iiistoire  moderno , ou  trouve 
les  deux  partis  des  Guelfes  e»  des  Gibelins  ajtaut 
pour  origine  en  Allemagne  une  chienne  de 
chasse , et  en  Italie  une  femme  : ce  sont  les  pro- 
pres expressions  du  texte  (i).  On  pardonne  à 
peine  aux  historiens  réputés  les  plus  profanes 
d’écrire  comment  un  cardinal  engagea  le  bon 
pape  Célestin  V à abdiquer  > en  le  lui  cornant 
pendant  la  nnit  avec  une  trompette,  et  se  disant 
l’ange  dn  Seigneur  , abdication  qoi  lui  réussit 
mal,  puisque  Boniface  VIH,  son  sucoessenr,  1» 
fit  crnellement  mourir  en  prison.  Notre  sfr  Gio^ 
vaitni  n’y  fait  pas  tant  de  difficultés  ; et  moyen- 
nant nu  on  du,  sœnr  Saturaine  raconte  très-net- 
tement la  chose  (2),  et  frère  Auretto  lui  dit, 
comme  à l’ordinaire;  Certes,  Toilà  une  belle  et 
riche  Nouvelle  (5).  Au  reste  ce  n’est  pas  pour 
l’élude  de  l’histoire  que  l’on  fait  cas  du  Pecorone, 
c’est  pour  celle  de  la  langue , et  pour  la  manière 
simple  et  naïve  dont  les  faits  y sont  racontés. 

Mais  ces  denx  recueils  de  Nonvelles  nouspat 
distrait  assez  long-tems  de  la  poésie  ; il  est  tenis 
d’y  revenir.  Eu  parlant  des  poètes  qui  florissaient 
avant  Pétrarque  dans  le  quatorzième  siècle,  j’ai 

(f)  cht  ora  haï  udïto  che  per  una  cagna  si 
comincio  parle  GueUù  e parte  GhibeUina  neW Ale- 
magna , e pot  in  fialia  naenue  per  unafemina. 
( Journ.  VIII,  Nouv.  1.  ) 

(a)  Journ.  XIll,  Nouv.  II. 

(3)  Per  certo  questa  « stata  una  ricca  NoveUct, 
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fait  ane  mention  particulière  fie  Fado  degîi 
Vhei'ti  (i).  Je  ne  l’ai  considéré  alors  que  comme 
poète  lyrique,  et  J’ai  remis  à parler  de  son  grand 
poème  quand  je  serais  arrivé  à la  seconde  moitié 
de  ce  siècle,  à laquelle  ce  poème  appartient.  Fo- 
zio  était  encore  Jeune  qnani  il  le  commença;  mais 
il  ne  le  termina  que  dans  sa  vieillesse  (.),  et  même 
il  ne  vécut  pas  assez  ponr  l’achever  entièrement. 
Il  y osa  marcher  sur  les  traces  tlu  Dante,  et  se 
le  proposer  pour  modèle.  Dante  avait  parcouru 
reiifer,  le  purgatoire  et  le  paradis;  il  entreprit 
de  parcourir  la  terre,  de  faire  la  . escription  de 
toutes  les  parties  du  globe  et  Hiistoire  de  tous  les 
peuples  qui  les  habitent.  Ce  de.«sein  était  grand  et 
hardi.  Le  titre  du  poème  est  composé  de  deux  mots 
latins  dicta  mundi , Ifes  dits  du  monde;  on  écrit 
par  corruption  ditta  mimdi , delta  mundi  et 
delta  monda.  Il  est  divisé  en  six  livres  qui  se 
subdivisent  eu  un  nombre  inégal  de  chapitres,  et 
écrit  en  lerzo  rima , ou  ter  jets , comnie  la  Divina 
Commedia.  C’est  aussi  une  vision,  on  une  suite 
de  plusieurs  visions,  et  l’niteur  y prend  pour 
guide  riiislorien  et  géogr.iphe  Soiin  , comme 
Dante  avait  pris  Virgile.  Mais  avant  de  tnmver 
Solin,ilfait  quelques  autres  reiicoutres  heDUta^ 
monda  étant  ab-iolumeut  inconnn  eu  b rance, 
cl  très  peu  connu  en  Italie,  Je  donnerai  une  iilée 
rapide  de  la  fiction  générale  qui  eu  remplit  les 
preniiers  chapitres,  et  de  la  distribution  du  sujet 
dans  le  reste  «le  l’ouvrage. 


(i)  Tum.  Il,  p.  s88. 
i*)  *367» 
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Le  poète  était  dans  la  saison  «le  notre  âge  qni 
partage  l’année,  lorsque  le  soleil  passe  au  front 
de  la  Vierge  et  <|aitte  le  Lion,  ee  qni  signifie,  si 
je  ne  me  tro«npe , la  même  chose  que  Daute  a 
dite  en  un  seul  vers,  qui  est  le  premier  de  son 
poème  i Au  milieu  du  chemin  de  cette  vie  hu- 
maine. y>  Il  s'*aperçoit  que  <ians  la  rie  tout  est  va- 
nité , excepté  de  contempler  Diea  , ou  de  fiire 
quelque  chose  qui  ait  du  prix  après  la  mort. 
Cela  fait  naître  en  lui  le  désir  de  se  donner  «le  la 
peine  pour  laisser  après  lui  quelques  bons  fruits. 
En  pensant  à ce  qo'il  pourra  faire,  d se  déeûle  à 
voyager,  à voir  le  monde  et  les  peuples  qui  l’Iia- 
bitent,  à éconter,  à s’instruire  dM  lieux,  des  faits 
et  du  nom  des  hommes  qui  se  soot  le  plus  disiin- 
gués  par  leurs  vertus.  Il  sewet  aussitôt  en  ohe- 
suin,  et  va  cherchant  la  bonne  route.  11  était  en- 
core engagé  «iaos  la  mauvaise,  où  il  s'était  égaré 
jusqu’alors;  il  sentait  encore  les  mêmes  épiuet 
qni  le  piquaient  dans  sa  marche  en  se  cachant 
parmi  des  lleurs,  lorsqu’il  est  forcé  «le  s’arrêter, 
an  < i<clin  du  jour,  accablé  de  fatigue  et  de  soin- 
nieil;  il  se  couche  sur  le  côté  gauche,  s’endort,  et 
voit  en  gouge  des  choses  qui  rencour«geat  dans 
son  dessein. 

Il  voit  venir  à lui  une  femme  a«ec  des  ailes 
étendues,  et  un  air  si  noble  et  si  honnête  qu’il 
n’a  jamais  rien  vu  de  pareil.  Elle  était  vêtue  d’une 
robe  aussi  blauoLe  que  la  neige,  et  portait  une 
conroniie  sur  laquelle  on  lisait' ces  mots  Je 
suis  la  Vertu  : c’est  par  moi  que  la  race  bunnine 
s’élève  an-dessus  de  tous  les  autres  animaux.  J* 
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sais  celte  lumière  qui  guérit  l’ame  et  embellit  le 
corps.  55  Plusieurs  femmes,  avec  des  ailes  de  di- 
verses couleurs,  paraissaient  trauquillement  plon- 
gées dans  les  rayons  de  sa  lainière,  coname  les 
poissons , pendant  l’été,  dans  une  onde  claire  et 
limpide.  Cette  femme  s’approche  de  lui  au  mi- 
lieu de  ces  belles  fleurs,  et  paraît  lui  dire  : u Lève- 
toi,  répare  le  tems  que  tu  as  ainsi  perdu;  ne 
reste  plus  enfermé  dans  ce  bois;  ne  cherche  plus 
à cueillir  la  rose  sur  sa  dangereuse  épine.  Songe 
que  celui  qui  a le  plus  voyagé  ici-bas,  lorsqu’il 
arrive  au  but,  trouve  que  la  somme  entière  de  ses 
jours  est  moins  qu’une  matinée.  La  faim  , la  soif, 
les  veilles,  tou  corps  doit  apprendre  à tout  souf- 
frir, si  tu  veux  acquérir  de  l’henneur,  de  vrais 
biens  et  me  suivre.  55  Elle  lui  recommande  d’évi- 
ter désormais  les  fausses  routes,  de  ne  se  plus 
égarer  comme  les  oompagaous  d’Ulysse  avec 
Circé  , comme  César  avec  Cléopâtre  ; d’ètre  pa- 
tient comme  Job  et  Jacob.  Après  quelques  autres 
exhortations,  elle  souflSe  dans  sa  poitrine  une  ar- 
deur inconnue.  Elle  ne  le  quitte  poiut;  mais  il 
s’éveille  en  sentant  cette  force  nouvelle  pénétrer 
jusqu’à  son  cœur. 

A son  réveil,  il  entend  résonner,  parmi  les  ra- 
meaux verts , la  douce  mélodie  du  priutenis.  Il 
se  tourne  vers  ces  doux  chauts , se  souvenant  du 
plaisir  qu’il  avait  eu  à les  entendre.  11  éprouve 
que  lorsque  l’amour  s’est  introduit  dans  uu  cœur, 
on  a beau  l’en  arracher,  on  a bien  de  la  peine  à 
faire  qu’il  n’en  germe  encore  quelque  fleur.  Il  ré- 
siste cependant  à cette  amorce,  reprend  son  géué- 
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renz  Jesseia,  et  se  sent  ilefeau  aaaalre  homme» 
poisqu’il  peut  résister  à la  <louoeur  tle  cet  chautt» 
et  à celle  des  rêveries  q.ti  déjà  s'étaieat  eiuparéea 
de  sozi  esprit.  Il  lève  les  yeux,  voit  le  soleil  fort 
élevé  sur  rborixon,  et  les  reporte  vers  U terre» 
pour  se  rappeler  ce  qu’il  a vu  eo  souge  et  les  dis- 
cours qu'il  a eutendus.  Eufia  il  se  lève,  et  nioote 
sur  un  tertre,  pour  tacher  de  découvrir  son  che- 
min, tuais  il  ue  voit  de  tous  cotés  que  les  halliers 
et  les  bois.  .Vlors,  de  niè  i»c  qu’un  voyageur  égaré» 
qui  ne  trouve  personne  zi  i^ui  demander  sa  ronto 
et  UC  peut  la  deriner  lubmeme,  a reconrs  àTobjcC 
de  sa  cro^'aii^  et  lui  demande  conseil  et  secours, 
(le  même  il  su  jette  à genoux,  joint  les  tnaios  » ce 
a Ircsse  à Dieu  une  fervente  prière. 

Elle  est  à peine  achevée,  qu'il  voit  nue  clarté 
subite  briller  co-imie  au  éclair  et  disparaître.  \a 
même  Instant,  il  croit  eutendre  une  voix  qui  lot 
dit  d écarter  la  peur,  la  vanité,  la  négligence  , et 
d’espérer  eu  celui  qn’il  prie.  Il  sent  alors  se  dis- 
siper les  ténèbres  de  son  intelligence  , et  an  licTi 
d’un  bois  épais  et  sombre,  il  voit  devant  loi  un» 
route  libre  et  ouverte.  Il  s’y  avançait  avec  joie  el 
marchait  avec  légèreté  , lorsqu’au  pied  d’no  ro- 
cher il  aperçoit  un  ermite.  Sa  pâleur  et  sa  fai- 
blesse annonçaient  son  grand  âge.  Une  barbu 
blanche  desc*  ndait  jusque  snr  sa  poitrine,  et  ses 
sourcils  tombaient  si  bas  qu’ils  luiolaieut  presque 
la  vue.  Le  poêle  le  prie  de  se  faire  connaître  à 
lai.  L’ermite  écarte  avec  sa  main  ses  longs  sour- 
cils, découvre  ses  yeux,  le  regarde  tranquille- 
ment, et  lui  dit  qu’il  se  nomme  Paul  et  qu’il  a’« 
3. 
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pas  bcsoia  de  lui  en  dire  davantage.  II  demande 
à sou  tour  au  poé’te  qui  il  est^etee  qu’il  cherche 
dans  ces  déserts.  Satisfait  de  ses  rcponseSjil  l’in- 
vite à passer  la  nuit  auprès  de  lui. 

Le  leudemaiu  matin,  le  voyageur  commence 
par  se  confesser  au  vieil  ermite , qui  l'absout 
moyennant  une  bonne  pénitence;  ensuite  il  lui 
fait  part  de  son  projet,  et  lui  demande  la  route 
qu’il  doit  suivre  ; ayant  obtenu  ce  qu’il  désire,  il  lui 
fait  ses  adieux  et  part.  Il  avait  à peine  fait  quel- 
ques p.as  dans  le  chemin  que  lui  avait  indiqué  le 
solitaire,  lorsqu  il  voit  de  loin  une  femme  si  laide, 
si  horrible  et  si  sale,  qu’il  en  est  saisi  de  frayeur. 
Elle  s’avance  vers  loi,el  lui,  malgré  sa  répugnance, 
est  obligé  de  marcher  aussi  à sa  rencontre  En  la 
voyant  do  près,  il  la  trouve  encore  plus  affreuse; 
il  en  fait  un  portrait  hideux.  Elle  veut  le  détourner 
de  son  dessein,  le  menace  et  lui  prédit  qu’il  mourra 
s’il  y persiste:  mais  il  sait  que  la  mort  est  inévita- 
ble, et  ne  voit  point  là  de  raison  pour  renoncer  à 
son  entreprise.  Mais  tu  mourras,  insiste  la  vieille, 
dans  des  pays  lointains,  et  tu  ne  recevras  point 
la  sépulture,  qui  peut  seule  garantir  de  toute  in- 
sulte un  corps  privé  de  la  vie.  Si  la  terre,  ré- 
pond le  poêle  (i),  ne  couvre  pas  mon  cor[>s,  le 


(î)  E se  non  Jîa  coperto  da  la  terra, 

H cielo  U coprirà,  nè  con  più  aegno 
Coperchio  niun  corpo  mai  si  serra. 

J^on  fu  trovà  de  le  tumbe  lo  ^ngesfno 
jiccià  che’  niorti  ne  havesser  doteezza, 
Ida  per  gli  viyi che  è d^ honore  un  segno. 

( Diltalu.  cil.  4>) 
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ciel  le  ceQTrirajet  il  ny  eat  jamaUde  ploa  digne 
enveloppe  Ce  n’e«t  pai  pour  que  le«  moru  en  rea> 
ceutent  quelque  douceur  qu’on  leur  dooue  en  terre 
un  asyle,  mais  pour  que  les  Tivaus  eu  reçoivent 
une  marque  d’honneur. — Tu  mourras  jeune,  re« 
prend-elle  (i).  — Cela  vaut  mieux,  r^plique-t-il, 
et  fait  mnios  souffrir  que  de  mourir  «ieux,  de  dé* 

férir  par  degrés,  et  de  perdre  ses  seua  l’un  après 
autre.  Bien  mourir,  est  le  plus  grand  bieu  de  ce 
monde  : mal  vivre  est  pire  que  la  mort.  Faisons 
notre  devoir  et  ne  nous  plaignons  pas.  — Elle  ne 
se  lasse  point  de  lui  prédire  des  dangers  et  des 
obstacles;  mais  il  ne  s’effraie  de  rien,  et  ne  sc 
dégoûte  que  de  l’entendre  : il  lui  impose  enfin  si* 
lence  et  la  chasse:  la  vieille  , couverte  de  honte, 
et  pleine  de  rage,  le  quitte  en  murmurant  et  dis* 
paraît. 

Libre  désormais  de  suivre  sa  route,  il  voit  k 
çpelque  distance  un  homme  d’nn  aspect  agréable 
et  qni  annonce  nn  génie  élevé  , tenant  un  livre 
dans  sa  main  gauche  et  dans  sa  droite  nn  compaa. 
C est  Ptolénice;  il  I aborde,  loi  fait  part  de  son 
projet,  et  reçoit  de  lui  des  conseils  pleins  de  sa- 
gesse. Ptolémée,  pour  le  préparer  à vo^rager  avec 
ï lui  apprend  a connaître  la  structure  géoé- 
Taie  du  monde,  la  division  de  la  terre  en  ses  prin- 
cipales parties,  les  deux  hémisphères,  les  deux 
pôles,  les  diŒéreotes  sooes , les  mers  et  les  pré- 
cautions à prendre  pour  y voguer  avec  sûreté. 

(I)  Ceci  prouve  ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  que  l’antsar 
•Tait  commence  ce  po«ma  dans  au  jeunesse. 
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Après  cette  leçon  de  cosmographie  , Ptoirfmdd 
quitte  le  royageur.  Geloi«oi  resté  seul,  repassant 
dans  son  esprit  tout  ce  qn’il  rient  d'entendre,  est 
effrayé  de  nonreau  des  périls  et  des  fatigues  qui 
l’attendent.  Il  restait  en  suspens,  qnand  cette 
belle  femme,  qni  lui  arait  apparu  la  première  et 
qui  ne  s’était  point  éloi^ëe  de" lui,  l’iuterroge  , 
lai  demande  ce  qni  Tarrete , et  par  des  e xborta» 
lions  nouvelles,  lui  rend  toutes  ses  résolutions  et 
toute  sa  force. 

Cependant  il  s’adresse  encore  à ce  Dieu  qu’il  a 
déjà  prié,  et  c’est  avec  le  même  fruit;  car  il  voit 
aussitôt  paraître  et  s’approcher  de  lui  un  sage  qui 
l’accueille  et  l’écoule,  à qui  il  expose  son  dessein, 
ce  qu’il  a déjà  tenté  pour  l’exécuter,  et  le  besoin 
qu'il  a de  secours.  Ce  sage  est  enfin  celui  qu’il 
cherche,  c’est  S^lin  qui  s’offre  à lui  servir  de 
guide,  et  lui  promet  de  le  conduire  dans  tontea 
les  parties  de  la  terre.  Le  poëte  s’abandonne  en- 
tièrement à lui;  Solin  commence  par  le  faire  voya- 
gerj|ar  une  carte.  Il  lui  montre  d abord  les  trois 
parties  du  monde,  seules  connues  alors , les  dif- 
férens  pays  et  les' grands  états  qu’elles  renfer- 
ment, les  montagnes  qni  s’y  élèvent,  les  prinoi- 
paux  fleuves  qui  les  arrosent.  Le  voyageur  inter*  . 
rompt  celte  longne  leçon  de  géographie  pour 
demander  à son  maître  oh  était  le  paradis  terres* 
tre.  Soliu  lui  apprend  ce  qu’il  en  sait,  et  ce  qui  sa 
réduit  à peu  près  à rien.  Ensuite  ils  se  mettent  eu 
marchep  et  après  un  peu  de  chemin,  ils  arrivent 
au  bord  d’un  fleuve  qui  coulait  dans  une  belle 
vallée. 
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• Ici  se  trouve  encore  une  vision  on  ‘apparition, 
mais  la  pins  grande  et  la  plus  poétique  de  toutes. 
Une  femme  fe  présente  à eux,  vieille,  affligée, 
baignée  de  larmes,  en  habits  de  deuil  tout  dé- 
chirés et  snnillésde  poussière,  et  malgré  ce  triste 
apparail  et  ee  vêtement  misérable,  ajrant  nn  air  si 
noble  et  si  rempli  de  dignité,  qu’on  voit  dans 
toute  sa  personne  lliabitude  du  commandement, 
et  les  traces  d'une  ancienne  puissance.  C'est  Rome 
qui  déplore  ses  malheurs,  et  qui,  interrogée  par  le 
poète,  en  raconte  tonte  lliistoire  Elle  remonte 
/Dsqn’aux  premiers  babitans  de  l'antique  Italie, 
et  redescend  jusqu’aux  teras  modernes,  et  jus- 

3u'à  l’époque  même  où  l’on  était  alors;  cet  abrégé 
e l'histoire  romaine,  mis  dans  la  bonclie  de 
Rome.  personuifiëe"~,  ts’est  paa  une  idée  commune, 
ni  dépourvue  de  graudear;  l’exécution  n’est  pat 
non  plus  sans  mérite.  Elle  a du  moins  celui  delà 
rapûlité  , de  la  concision,  dn  choix  des  faits,  et 
d un  ordre  clair  et  facile,  dans  nue  suite  d’événe- 
mens  qui  ne  contient  pas  moins  de  vingt-quatre 
Ou  vingt-cinq  aièoiea,  et  qui  est  ici  renfermée 
dans  quarante-huit  chapitres. 

; C est  Rome  eile-méine  qui  conduit  les  voya- 
geurs dans  sa  ville,  et  qni  leur  en  fait  admirer  les 
plus  beaux  monumens.'  Ils  la  quittent  pour  aller 
à Naples,  vont  jusqu’à  la  pointe  de  l’Ilalie,  re- 
▼ieonent  par  la  marche  d'A.noone  et  la  Romagne; 
▼isitenl  Venise,  d’où  ils  remontent  dans  la  Lom- 
bardie, en  parconrent  tous  les  états,  vont  à Flo- 
rence, redescendent  â Gênés,  enfin  voyagent 
dans  l’Italie  entière,  Solin  expliquant  toujonrs  an 
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poëte  tout  ce  qui  l’embarrasse,  ou  dans  la  con- 
naissance des  lient  du  [dans  celle  des  faits  lU 
montent  sur  un  vaisseau,  et  parcourent  les  îlestle 
la  Méditerranée,  la  Corse , la  S ir  laigne  et  la  Si- 
cile ; puis  les  voilà  débarqués  dans  la  Grè'e,  oîi  il 
serait  trop  long  de  tes  suivre,  car  il  n y aurait 
alors  anddne  raison’  pour  s’arrêter  aux  limites 
de  FEorope,  et  pour  ne  point  passer  avec  eux  en* 
A|nqne  et  en  Asie. 

Par  une  marche  singulière,  et  qu’on  peut  re- 
garder comme  un  défaut  de  son  plan,  l’auteur, 
en  avançant  dans  son  ouvrage,  semble  reculer 
dans  l’histoire  ; o’est  dans  son  sixième  livre  qu  il 
traite  de  l’Asie,  et  o’est  vers  la  fin  seulement  que, 
se  trouvant  dans  les  pays  que  l’on  croit  avoir  été 
le  berceau  du  genre  humain,  il  parle  du  premier 
homme,  du  déluge , de  Noë , des  patriarches,  de 
Moïse , de  David  , »le  Roboam,  et  des  prophètes 
insqu’à  Daniel.  Le  poëte  en  était  là  quand  iR 
mort  vint  I interrompre,  et  personne  ne  sait  com- 
nettf  devait  se  dénouer  sojappè’me.  Cet  ouvrage 
est,  comme  |e  l’a»  dÜti  fort  peu  connu  en  Italie, 
o&  U n’a  jamais  en  cfié  deux  éditions  (i)  , tontes 
dbiUtfo#tiraares,  foites  sans  soin,  et  dont  la  seconde 
sur-tout  n’est  pas  seulement  remplie  de  fautes 
mais  est  plutôt  une  faute  contioueile.  Cependant 
il  esiloin  de  mériter  cette  négligence  et  cet  oubli. 
Sans  pouvoir  etré  comparé  au  poëme  du  Dante  , 
c’est,  après  la  Divina  Commedia , l’ouvrage  le 
plus  considérable  que  ce  siècle  ait  produit.  Le 

(i)  Fiçtmuh  *474»  * 5®  G ‘““4®* 


i>y  Google 


CgiPlTKl  HVII. 


>01) 

Style  DO  maaqae  piiot  d’uiie  certaine  force  qui 
le  ferait  lire  arec  quelque  pUlsir,  si  l’on  en  pos- 
béilait  une  édition  moins  rare  cl  plus  lisible. 

G’csl  an  avantage  qui  n’a  pas  ëld  refustl  à a« 
autre  poème  du  iiidoie  siè;le,  d'un  genre  à peu 
près  seru!>lable,  fiil  comme  le  Dliia.Tt'mdo^  sur  le 
module  du  celui  du  Dante,  qui  souveut  meme  en 
approche  de  plus  près,  et  dont  noes  n’avons  point 
encore  aperçu  l’aulour  dans  notre  revue  poëli- 
que.  U se  nommait  Fed«rijgo  Freià  da  Foligno, 
et  fl  Quadriregio  est  le  litre  de  son  poème.  On 
ne  sait  presque  rien  de  la  vie  de  ce  poète.  Il  était 
né  à Foligo)  , ville  épUcopale  de  l'Ombrie  , ou 
ignore  dans  qnello  annéa.  11  «qtn  (Una  l’ordre 
des  domialoaiua,  y fat  maître  en  théologie,  pro- 
▼incial  de  la  province  romaine,  et  élevé,  en  l^o?, 
à l’évèché  de  Foligno  sa  patrie.  If  f«*t  l^|peléiMX 
ans  apri^s  , comme  théologien  et  coniitie  évéqÎMi, 
an  couoile  de  Pise,  et  fut  aussi  uq  des  Pères  du 
grand  concile  de  Constance,  où  il  mourut,  en 
1 {.i6  (i).  On  ne  connaît  de  lui  aucun  autre  ou- 


(i)  Ditsertaxione  Apologetica  sopra  il  Quadrirt- 
gw  r l^autore,  à la  fra  dn  roi.  Il  de  l’édition  de  ce 
poëm;  Poli«no,  i7s5  , in~4°.  La  première  édition 
avait  paru  k Péronse,  14S1,  in-fbl. , la  seconde  i Bo- 
logne, i4>4.  11  J en  eut  encore  deux  à Venise  et  à 
Florence  au  commeucemenl  du  seizième  siècle.  Celle 
de  1735,  donnée  par  les  académiciens  de  FoKgno,  est 
la  meilleure,  ou  plutét  la  senle  bonne;  elle  est  ac- 
compagna de  notes , d’observations  historiques  , de 
l’rxplicdtion  de  quelques  mots  employés  dans  le  poème, 
et  eoBu  de  cette  Dissertation  apulo,:é tique  sur  l’ou-. 
▼rage  et  sor  l’auUur. 
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vrage  que  son  graml  poëme,  auquel  il  donna  le  titre 
de  Quadriregio  ou  Quadriregno.  Il  eut  l’idée,  non 
moins  bizarre  que  le  titre,  d’y  décrire  les  quatre 
règnes,  de  l’Amour,  de  Satan,  des  Vices  et  des 
Vertus.  Il  paraît  par  le  premier  des  quatre  livres, 
<|ui  contiennent  chacun  l’un  de  ces  règnes,  que 
1 auteur  était  jeune  quand  il  commença  son  poè'- 
me,  et  que  probablement  il  ne  s’était  pas  encore 
fait  moine.  Son  but  est  très-moral.  Il  veut  faire  voip 
quels  sont  les  pièges  que  nous  tend  l'amour  dans 
1 âge  dis  tendres  erreurs,  et  combien  il  est  difficile 
de  le  combattre;  mais  cette  morale  mise  en  action 
an;ène  des  peintures,  qui  très-séantes  sans  doute 
sous  la  plume  d’uu  poète  mondain,  le  seraient  un 
peu  moins  sous  celle  d’un  religieux  de  St.-Domi- 
oique. 

Il  débute  par  une  description  poétique  du  prin* 
tems,  dans  le  style  du  Dante  , et  dont  plusieurs 
vers  ne  seraient  pas  indignes  de  lai  (i).  Dans,cett* 
saison  faite  pour  l’amour,  le  coeur  du  poète  se 
sent  brûlé  d'une  flamme  nouvelle.  Il  adresse  a ce 
Dieu  une  humble  et  Icrvcnle  prière,  pour  qu’il 
daigne  se  montrer  à lui,  et  lui  permettre  de  con- 

(i)  La  Dea  che’l  tevzo  ciel  volvendo  mot>e 
Avea  concorde  seco  ogni  pianeto, 
Congiunla  al  Sole  ed  al  suo  padre  Giove. 

E tutti  I praù  e tutti  gli  arboscelli 
Eran  Jvonduti,  ed  amorosi  canti 
Con  dolci  mélodie  Jacevan  gli  uccelli. 

E già  il  cor  de'  giovinetti  amanti 

jucitava  amore,  e 'I  ra^io  delta  Stella 
' Che'l  sol  t>agUe^ia,or  drietoAd  orayantiftXg^ 
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(empler  tes  irait*  i>t  ics  forme*  charmaoie*.  Sa 
prière  est  exancëe.  L’ainoar  *’o(rre  h sc*  yeux 
dans  lont  l’ëclat  de  sa  jeunesse , aveo  ses  ailee, 
son  carquois,  et  ses  flèches  redoutables,  les  une* 
d’or  et  les  autres  de  plomb,  dont  il  blesse  les  dieu* 
et  les  mortels.  Il  vinit,  lui  dit-il  , à son  ai  Je  II  y 
a dans  une  contrée  de  l’orient  des  bois  incultes  et 
•auragcs,  remplis  de  belles  nymphes,  et  soumis  ^ 
l'empire  de  Diane.  Il  reut  les  lui  faire  connaître. 
Pliilène  est  la  plus  belle  et  la  plus  modeste  de  ces 
Dym|ib*s;  il  la  blessera  d’un  de  ses  traits,  et  la 
reodra  sensible  pour  lui,  au  risque  de  déplaire  à 
Diane.  Le  poëte  se  laisse  conduire  , et  dans  peu 
d'instans  ils  arrirent  dans  ces  Imis  oh  Diane, 
suivie  de  plus  de  mille  de  ses  nymphes,.  Se  livrait 
au  plaisir  de  la  chasse.  La  déesse,  arec  une  traupe 
d'élite  , 8*approehc  d’une  fontaine  , qui  l'invite  Ji 
se  rafraîchir.  Taudis  qu’elle  s’y  baigne,  les  nym- 
phes se  jouent  sur  les  bords  avec  des  fleurs:  d’au- 
tres rattachent  les  n^ruds  de  sa  cfaerelure  , et 
d'antres  l’amusetU  par  leurs  chants.  Philène  est 
une  de  ces  aimables  chanteuses.  L’Amour  Ini  dé- 
coche un  trait  si  léger  que  le  poè'te  ne  la  croit  |toiot 
blessée;  mais  elle  l’est  p'  ofondément,  et  c’est  celle 
passion  du  poëte  et  de  Philène  qui  est  la  première 
preuve  du  pouvoir  de  l’Amour.  Ils  sont  bientôt 
d’intelligeuce , mais  trahis  par  un  satyre  envieux 
qui  les  dénonce  à Diane , la  pauvre  Philène  est 
punie  do  plus  affreux  supplice,  percée  de  trait* 
par  les  nymphes  ses  compagnes,  réunie  et  comme 
incorporée  au  tronc  d’un  chèuc,  où  elle  n’est 
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ni  morle  ai  vivante;  et  la  cruelle  déesse  lui  fait 
eaeore  lancer  des  flèches  qui  font  couler  son 
sang  sur  l’écorce  de  l'arbre  et  lui  arrachent  des 
cris  aigus.  Son  amant  est  an  désespoir,  mais  IM- 
mour  le  console  en  lui  promettant  une  autre 
nymphe,  plus  belle  encore  que  la  première. 

Il  blesse  eu  effet  ponr  lui  une  nymphe  Je  Junon, 
que  cette  déesseavait  donnée  à Diane;  mais  a peine 
est-elle  devenue  sensible  que  Junon  l’apprend,  la 
rappelle,  la  fait  battre  par  ses  autres  nymphes,  et 
l’envoie  captive  sur  le  mont  Olympe.  Nouveau  dé- 
sespoir du  poè'te,  qui  veut  aller  trouver  Jnnonet 
obtenir  la  liberté  de  celle  dont  il  a causé  la  dis- 
grâce. Mais  Junon,  reine  et  habitante  de  l'air, 
est  inaccessible.  Il  est  obligé  de  renoncera  ce  des- 
sein.  Vénus  lui  apparaît,  assise  sur  l’arc  d Iris,  et 
lui  promet  la  nymphe  llbine.  Cette  llbiue  s’est 
promise  à Minerve,  qui  a promis  aussi  delà  choi- 
sir entre  toutes  ses  conapagnes.  La  déesse  descend, 
environnée  d’un  nombreut  cortège,  fait  le  choiT 
qu’elle  avait  annoncé  et  emmène  avec  elle  sa  nou- 
velle sujette,  que  le  pneie  rappelle  en  vain.  Mi- 
nerve veut  l’engager  à la  suivre  et  à venir  habiter 
sa  cour,  mais  enchai.ié  par  la  paissance  de  l’A- 
mour et  de  sa  mère,  il  y reste  soumis  et  Minerve 

l’abandonne. 

Après  d’antres  essais  et  quelques  événemens 
épisodiques,  il  entre  dans  les  états  de  Vénus,  qui 
ne  punit  point  ses  nymphes  quand  elles  ont  quel- 
que faiblesse;  au  contraire,  elle  les  y encourage 
si  bien,  que  notre  auteur  modeste  esttrès-scanda- 
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iitë  et  tr^»-<^ë(Çoùti  de  leur  coiidaite  (j).  V^nat 
tieitt  i part  d’autrea  njiopbea  qui  »oot  plua  ré«er- 
Tdea  en  apparenoe,  et  qui  ao.it  ana^i  plus  dan|^ 
reuaes;  le  poète  trop  aenaible  eat  leur  jouet;  il  a en 
aperçoit  enfin;  cette  déeourerle lui  ouvre tont-i- 
fait  lea  jeui;  il  a'emporte  contre  l'.imour,  rompt 
avec  Ini,  et  jure  de  ne  le  plua  reconnaître  poar 
nn  dien.  Maia  ai  loin  de  aa patrie,  comment  pour- 
ra-t-il y revenir?  Une  iotelli(;cDce  que  lui  en- 
voie Minerve  , et  dîna  laquelle  lea  oommeuta- 
teora  croient  voir  la  qiiatriène  vertu  morale,  ou 
ia  Jiialioe,  vient  le  tirer  dembarraa.  Klle  a’olTreà 
le  reconduire  à Koligno  même  , dont  elle  loi  fait 
tonte  ITiiatoirc.  Elle  lui  fait  auaai  l’éloge  de  la 
famille  Tiutci  dont  le  chef  y dominait  alora,  aveo 
le  titre  de  vicaire  pontifical,  et  qn’elle  fait  dea- 
cendre  dea  Troyena(2)  L’autenr,  apeèa  cea  flat- 

(i)  lo  vidi  datn^  9 vidi  «rma/roditi\ 

l/omini  e donne  insieme,  venir  nudif 
Ove  natura  vuol  che  $ien  veitili, 
jil  vito  con  /<*  man  mi  fêci  scudi 

Per  non  veder^jLi;  ond'eüa:  parehi  ocekif 
Mi  diste,  eolie  man  cosi  ü ckiudiT 
Rùuoti  a Ui  che  gU  atti  turpi  e tcioechi, 

E ci6  che  ruol  natura  che  sia  uccoZto, 
Enorme  par  che  *n  pubhUco  s’adocchi. 

(Lûb.  I,  cap.  16.  ) 

(a)  Cette  dexendance  eat  trèa-cliti rement  déduite, 
depuia  un  prtit-fib  de  Troa  le  Treyvo,  nommé  Troa 
comme  lui,  qui  vint  habiter  le  bean  paya  oü  est  main- 
tenant biti  Fulifçno , jusqu'à  la  race  dea  Troyeua 
Ttinciy  et  à toute  la  mai.son  Trincia. 

Corne  si  trovm  nell'amtiehe  carte, 

Da  Trot  di  Troja  un  suo  nipote  tcete^ 
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tei'ipR,  qui  ne  sont  au  veste  ni  plus  maladroites  ni 
plus  basses  que  beaueoup  d’antres,  suit  la  Vertu, 
qui  veut  bien  luiservirde  guide,  et  qui  le  ramène 
dans  sa  patrie,  comme  elle  le  lui  a promis. 

Enlisant  pour  titre  du  second  livre  de  ce  poè'me 
il  Ef’gno  di  Satanasso , le  règne  de  Satan  , ou  ne 
devine  pas  quel  peut  être  le  conducteur  du  pocte 
dans  les  états  de  cet  ennemi  du  salut  des  hommes. 
C’est  Minerve;  il  va  la  trouver  de  la  part  du  sei- 
gneur de  Trincî,  qui  est  très-bien  avec  elle;  et 
quand  il  lui  a donné  sa  parole  qu’il  est  entière- 
ment brouillé  avec  l’Amour,  elle  consent  à lui 
servir  de  guide  vers  le  séjour  delà  Vertu,  qui  est 
le  but  de  son  voyage;  mais  il  doit  encore  trouver 
bien  des  obstacles  et  combattre  bien  des  enne- 
mis. Le  premier  de  tous  est  Satan;  c’est  lui  qui 
gouverne  le  monde.  Depuis  iong-teras  il  est  sorti 
de  l’enfer,  et,  dans  sa  fureur  contre  les  hommes, 
il  s'est  établi  an  milieu  d’en*  ; il  y règne  avec 
ses  géants,  menace  le  ciel,  et  se  dit  roi  de  l’u- 
nivers. Il  s’est  fait  une  demeure  tout-à-fait  sem- 
blable an  véritable  eifer;  il  y rassemble  les  Vi- 
ces, la  Mort  et  tontes  les  misères  bnniaincs  Pour 
bien  connaître  cette  constitution  infernale,  il  fau- 
dra descendre  d abord  au  fond  de  l’abîme,  d’où 


Petto  anche  Tros,  e vennein  quella  paru...^ 
(Jve  il  1 opina  e la  Timia  corre,.... 

Da  queslo  Tros  rien  la  jyrogenie  drgna 
Pe’  Troici  Irinci;  ed  indt  è casa  'J'rincia^ 
Che  anco  ivi  dimora  ed  ivi  régna. 

( Ibid. , cap.  i8.  ) 
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'vieat  tout  oe  qa‘il  jr  a de  mal  «or  la  terre.  .iprÂc 
•Il  arolr  vu  tou*  le*  cerole*  et  les  a ues  qui  j 
soDt  tounueaiëes , ils  reiujuterout  aux  lieux  où 
Satao  a établi  sou  trône  et  le  siège  de  son  em- 
pire. Telle  est  eu  elTet  la  inarahe  de  l'action  Ua 
poème  dans  oe  livre,  où  l’on  trouve  beaucoup  de 
choses  imitées  du  Dante,  les  cercles  ou  ùolg9 , 
Judas,  Caïn,  Cerbère,  la  cité  do  IMutou  , les 
limbes  , les  divers  supplioesi  Tityc,  Pnlégias,  Si* 
syphe,  les  Centaures , Ciroé,  1m  trois  Kuries  ; 
enhu , Satao  au  uiilieu  de  sa  cour;  et  parmi  tout 
cela  des  allusions  fréquentes  à l’hutoire  de  oe 
tenu -là  et  des  prédiotioae  eu  bien  ou  eu  ««*1  de 
choses  arrivées  dans  1m  «livera  étal#  ^Ttalie.  ' ’*  ^ 
Ayant  vu  Satan  et  tout  examiné  dans  ses  états, 
il  s’agit  de  le  oombattre  ,oorps  à corps  et  de  le 
vaincre  pour  pénétrer  dans  l’enceinte  pù  sont  lei 
Vices,  non  plus  déguisés  et  cachés  sois  descl^ 
hors  attrayans,  mais  avec  leurs  véritables  forrnsà 
et  sons  leurs  propres  couleurs.  Sitan  a des  pro* 
portious  et  des  forces  qui  pourraieut  effrayer  les 
athlètes  les  plus  vigoureux;  mais  elles  sont  pen 
redoutables  pour  uuhomme  conduit  par.Miucrve. 
C’est  elle  qui  instruit  le  poè'le  à lutter  contre  ce 
terrible  adversaire.  Il  profite  de  ses  leçons,  et  au 
momeut  où  Satan  croit  l’avoir  terrassé,  il  le  prend 
par  un  pied  et  le  renverse.  Alors  plus  d’obstacle 
pour  lui.  U parcourt  avec  sa  conductricoles  sejit 
enceintes  des  péchés  que  l’on  nom  ne  mortels.  Il 
les  examine  à loisir;  elle  les  défi.dt , les  décrit 
avec  leurs  atlribats;  explique  l’origitie,  les  eiTeU, 
les  modiûcalions  diil'ércnlci  et  ooninte  les  raml* 
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üoations  de  chacan.  C’est  encore^  sons  me  autre 
forme  , l’idée  de  Brunetto  Latinî  dans  le  Teso- 
Telto^  et  de  Cecco  d^AiCoVi  dans  V Acevha ^ mais 
plus  approfondi^  et  pins  étendue  que  dans  Tun  et 
dans  l’autre. 

lUeo  nj»  â*oppose  plus  à ce  que  l’auteur  arrive 
an  si^'our  des  Vertus.  Toujours  guidé  par  la  déesse 
de  ki‘  Sagesse  , il  pénètre  dans  le  paradis  ter- 
restre ; c’est  là  qu’elle  doit  le  quitter.  Ils  y trou- 
té6t  Enoc  et  Elle  J qui  -sont  très-surpris  de  les 
voir,  et  leur  demandent  comment  ils  sont  entrés, 
quelle  puissance  ou  quelle  audace  les  a conduits. 
Minerve  répond  ; et  pour  achever  la  vraisem- 
blance de  ce  dialogue  entre  une  déesse  du  pa- 
ganisme et  deux  prophètes  dans  le  paradis,  elle 
dit  que  VAff/ieau  c/e  Dieu  (i)  lui  en  a ouvert  la 
porte.  Après  cette  explication  elle  dit  adieu  aa 
poète,  et  le  remet  entre  les  mains  d’Enoc  et  dElie, 
comme  on  doit  se  rappeler  que  Béatrix  a remis 
Dante  entre  les  mains  de  S.  BàiWUrê.  Federigo 
Frezzi  fait  des  adieux  preaqoa  aussi  tendres  à 
Minerve , et  luijpromet  qü'en  reconnaissance  des 
bienfaits  nw’iy  wiraièeos  il  ne  cessera  jamais  de  la 
chercher  ^ivre  sur  la  terre. 

f^eanx  guides  lui  font  connaître 
j|||||||AB  du  lieu  où  il  les  a trouvés; 

■H^^nit  ensuite  eutrer  dans  le  séjour  dont  ce 
WWPto  quelque  sorte  que  l’avenue.  Chaque  Ver- 
tu y a son  temple  et  sa  cour  particulière.  Les 


(t)  Mintrva  aller  rispose:  io  l’ho  meaato; 
I/Agnol  di  Dio  a lui  la  porta  aperte. 


DlgiîTzSÎ  by  Coogle 


1 


II. 


Zo-j 


ripUcalioDS  qne  l'autear  reçoit  tantôt  Jr«  Vertus 
clict-mèmes  , et  taolôt  d’EDOc  ou  d'Klir  » rem» 
plisseot  le  quatrième  li^re.  Elles  sont  Irèa-théo- 
logiques  j très-orthodoxes  , et  rien  ii’empèehe  de 
croire  que  tout  ce  dernier  livre , et  même  le  se» 
comi  et  le  troisième  aient  été  roiivrage  «run  bon 
dominio.iio  et  d*un  saiot  evèque.  C’est  aimifè 
beaucoup  d'ëgards , celui*  J’uo  poète.  Le  style, 
quoique  moins  hardi,  moius  fi^rë,  moins  neuf 
que  celui  du  Dante,  a quelque  chose  de  toutes 
oes  qualités,  et  l’on  voit  aisément  que  l’auteur  en 
avait  fait  sa  principale  étude.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement ses  inventions  et  scs  idées  qu’il  emprunte; 
il  imite  aussi  ses  expressions  et  ses  tours.  Il  est 
tout  aussi  bon  théologien  que  loi  ; est  s’il  ne  l’est 
<|ue  si>0teamiuent  pour  l’état  qu’il  avait  dans  le 
monde , il  1 est  beaucoup  trop  pour  le  rang  qu’il 
pourrait  avoir  sur  le  Parnasse.  Il  a fallu  tout  le 
génie  du  Dante  pour  le  maintenir  dans  celui  qn’il 
occupe  ; et  si,  des  trois  parties  de  son  poème,  la 
première  n’eùt  frappé  l’imagination  par  tant  d’ob- 
jets nouveaux  .'et  terribles;  si  la  seconde  ne  l’edt 
souvent  enobautée  par  des  tableaux  riaus,  par  des 
descriptions  angéliques  cl  par  tous  les  charmes 
de  l’espérance;  si  la  troisième  enfin,  avec  sa  théo- 
logie et  ta  doctrine,  toute  poétique  qu’elle  est 
par  l’expressioD,  fut  restée  seule,  ou  ai  elle  edi 
communiqué  aux  deux  premières  son  ton  scho- 
lastique et  doctoral,  on  admirerait  peut-être  en- 
core l'auteur  de  la  Divina  Commedia  , à cause  de 
ce  géuie  créateur  qui  tira  du  ch.ios  une  langue; 
m;  is  depuis  long-tcms  ou  ne  le  lirait  plus. 
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Si  l’on  ne  lit  guère  le  Quadriregio  ni  le  DUta~ 
mondo , qui  cependant  ne  sont  rien  moins  que 
des  ouvrages  méprisables^  on  lit  beaucoup  moins 
encore  plusieurs  autres  poè'mes  très-sérieux  coin* 
posés  vers  la  fin  de  ce  siècle,  et  dont  les  auteurs 
entreprirent  d’écrire  en  vers  l’bistoire  de  leur 
tems.  Un  certain  Boezio  di  Rainaldo , qu’on  ap- 
pelle communément  Buccio  Renallo  y écrivit  eu 
vers,  qui  ressemblent  à nos  alexandrins,  et  qu’ou 
a depuis  nommés  inartellieus,  Tbistoire  d’Aquila 
sa  patrie , depuis  12Ô2  jusqu’à  i352.  Antonio  di. 
Boezio  y ou  di  Buveio  y continua  cette  histoire, 
dans  deux  autres  poëmcs  du  meme  genre,  jus* 
qu’en  i582.  Muratori  a recueilli  ces  trois  faibles 
productions  dans  ses  Antiquités  italiennes  (>),  à 
cause  des  renseignemens  qu’elles  fournisseut  à 
l’histoire.  C'est  au  même  titre  qu’il  a inséré  dans 
sa  grande  collection  des  historiens  d Italie  (2^ 

\ une  chronique  d’Arezzo,  de  jjio  à iSS^,  écrite 

en  lerzü  rima  , par  le  notaire  Ser  Goreilo  de*  Si» 
nigardi y qui  n’aurait  pas  écrit  en  vers  plus  plats 
des  contrats  ou  des  testameos. 

- La  poésie  plaisante  était  un  peu  plus  heureuse. 

Antonio  Pucci  donnait  naissance  à ce  genre  léger 
et  mordant , que  le  Berni  perfectionna  dans  la 
suite.  Il  était  fils  d’un  fondeur  de  cloches  , et 
exerça  lui -meme  ce  métier.  11  vécut  pauvre  et 
mourut  vieux.  On  a de  lui  uue  sa'ire  ou  capi- 
r tolo  satirique  sur  Florrn  ;e  (3),  composé  eu  i373, 

(i)  Anùquit,  ilat.  y t.  VI. 

(SI  r.  XV. 

(3J  Voy.  après  la  BeUa  i}Juno  cU  Giusto  de*  Conti^ 
édit,  de  Vérone,  1760. 
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et  nae  fiagtaine  de  soaoets  (i)  , oi  l’on  re- 
marque celte  facilité  piqnaate  qui  plairait  da* 
Taalage,  daiis  le  genre  doal  ils  sont  les  pretniera 
mo-lèles,  s’i.’s  oe  lonil^iont  pas  trop  souvent  du 
plaisant  dans  le  burlesque,  ou  si  même  oe  bur- 
Ici  fiieétait  bas  sans  être  grossier.  Il  sait  prendre 
u.i  ton  gai  dans  les  sujets  les  plus  graves;  c’est 
ainsi  que  mêlant  l’idée  de  la  mort  avec  celles  de 
•ou  métier , il  dit  dans  son  premier  sonnet  ; 

Hélas!  le  tems,  l’beare  et  les  cloches. 

Dont  tous  mes  sent  sont  étourdis. 

Me  répètent  souvent  l’avis 

Oe  la  mort  et  Je  ses  approches. 

S<>u  esprit  satirique  s’exeroe  jusque  dans  les  cum- 
pliinens  qu’il  fait  à ses  amis.  L un  d’eux  venait 
U’ctre  élevé  à quelque  poste  honorable.  Voloi  le 
sens  J’uii  sonnet  que  Pucci  lui  adresse  : « Dante 
dans  sa  Corné  lie  parle  d’un  fleuve  nom  né  Léthé 
qui  fa;sait  perdre  la  mémoire.  Quiconque  avait 
bu  de  ses  eaux  oubliait  l’amour  et  ses  sociétés  les 
plus  iiili.ues,et  les  choses  publiques  et  les  plus 
secrètes;  1 eau  , en  uu  mot , eflùçiit  tous  ses  sou* 
venirs.  Ceux  qui  montent  aux  emplois  publics 
seiuble.ot  s’ètre  cuivrés  dans  ce  fleuve  ; ils  ou- 
blient leurs  parens  «l  leurs  amis;  ils  ne  voient 
plus  rien  de  ce  qui  s’est  passé,  et  leurs  promesses 
sont  comme  déracinées  de  leur  mémoire.  Tache, 
Oion  cbei  ami,  do  ne  pas  suivre  cet  usage  ; et  , si 
tu  peux,  ressouviens -toi  de  moi.  Ce  me'me  An- 
tonio Pucct  voulut  s’élever  plus  haut  et  rimer  en 


(»>  Vo/.  Raccolla  de  l’AlUcoi. 
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tercets  ou  lerza  rî/na  la  chronique  de  Jean  Vi7- 
lani;  cette  version  a ëtë  publiée  dans  le  recueil 
intitulé  Délices  des  érudits  toscans  (i);  recueil 
où  l’on  trouve  beaucoup  de  choses  curieuses,  mais 
où  il  en  est  peu  qui  puissent  faire  les  délices  des 
gens  de  goût. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à la  fin  de  ce  qnator» 
zièine  siècle  qui  nous  occupe  depuis  si  long-tems. 
L’importance  dont  il  est  dans  Thisloire  de.s  lettres 
• me  servira  d’excuse  pour  les  détails  où  j’ai  cru 
devoir  entrer.  Trorsgranrls  hommes  le  remplissent 
presque  tout  entier  de  leur  nom  et  de  leurs  ou- 
vrages; mais  ils  n’y  méritent  pas  seuls  rattcnlion  ; 
elle  doit  toujours  se  porter  sur  le  mouvement  gé- 
néral des  esprits.  Ce  mouvement  était  devenu 
presque  universel,  et  se  communiquait  de  l'Ilalie 
aux  autres  nations  de  l'Europe.  Il  allait  toujours 
croissant  depuis  trois  siècles,  et  coiumcnfait  ù 
se  diriger  mieux,  à s’écarter  des  fausses  routes,  â 
se  porter  sur  de  plus  dignes  objets.  Si  1 on  en  coii- 
sidète  un  instant  les  progrès  dans  le  cours  de  cea 
trois  siècles,  on  peut  partager  eu  deux  classes  U 
somme  de  couiiaissaoces  qui  était  en  circulation. 
La  première  embrasse  les  éludes  publiques  , et 
l’autre  les  études  particulières.  Les  universités, 
avec  leurs  lois,  leurs  méthodes,  leurs  professeurs, 
et  les  ouvrages  qu’elles  ont  produits  remplissent 
l’une  de  ces  classes;  la  littérature,  toujours  sépa- 
rée jusqu’alors  de  l'enseignement  public,  occupe 
l’antre. 


(i)  Delitie  deglî  eruditi  Toscani,  t.  IU« 
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Lfg  Tinîrersités  fnirnt  d^l’origin»  cl  Hoviarent 
çlepuU  (le  plus  00  pin*  l’objet  de  l’attention  des 
gouvornemon*.  De  fort*  appoiotemena  y fixaient 
le*  plus  habiles  maures ^ ei  cette  habileté  de* 
professeurs,  autant  que  le*  privilépe*  dont  on  v 
jonissait,  ^ attiraient  la  fonle  des  élève*  Le  con-» 
cours  était  qnelquefoi*  *i  grand,  <|u'on  enseignait 
dau*  le*  église*  les  plu*  vaste* , quel(|uef.,i*  dan* 
le*  place*  meme*  ; et  l'on  montre  encore  k Bologne, 
son*  un  porii(ju«,  un  pupitre  ou  petite  tribifrie  ’ 
où  l’on  prétend  qu’ensetgnait  pobliqneiueiii  la  [». 
meme  jurisconsulte  Béthiaia(C«2s«<£iii.  Lé* 
fesseurs  qui  ii’étaieot  poiat  apf^léa.oa  qui  voa»  * 
laient  rester  libre* , allaient  ainsi  par  le*  Tilles 
comme  autrefois  les  sophistes  delà  Grèce, ven  Ire 
la  science,  et  sc  livraient  entre  eux  des  combats 
Cl  des  es^es  de  duels  scientifique*.  Les  école* 
onvraie|^ant  le  jour:  b-s  leç.,iis  durateul  lon«- i 
feins;  on  disputait  ensuite  k la  ronde,  maîtres  et 
disciples.  Les  recteurs  de  l’uuiversiié  doftnaient 
le  sujet  et  fixaient  le  teins  de  la  di*pu,e  : il*  eboi- 
ws^aient  le  concurrent  et  le  disputant,  et  cescora- 
l>ats  étaient  à outrance  Mais  sur  quels  objets 
é exerçajent-iis.?  Je  l’ai  déjà  dît  assez  de  fois  ^ et 
J ai  dit  franchement  ce  qn  il  me  paraît  qu'on  en 
doit  penser  (,)  Pour  le  rappeler  ,ci  en  pen  de  ' 
m^s  depuis  trots  *iè,  les  ou  argumentait  obsti-  ’ 
némeiit,  on  écrivait  volamuicusement,  on  s’enor- 
gueillissait de  sa  science,  de  ses  triomphes  de 
«es  écrits;  qu  esl-il  resté  dp  tant  de  peines  et  de 
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tant  (1c  bruit?  Riea,absolu>neut  rien  qu’il  Def;il> 
lut  (Idsapprentlre , si  l’ou  avait  le  malheur  de  le 
savoir.  Cette  fureur  d’arjjiiineiitcr  était  ce  qui , 
dans  ces  sciences  mêmes,  quelles  qu’elles  fussent, 
écartait  le  plus  du  chemin  )|e  la  vérité.  Cen’étdt 
point  de  la  recherche  du  vrai  que  l’on  s’oîcupait; 
on  ne  pensait  ni  au^  progrès  de  la  raison,  ni  à celui 
des  lumières,  on  iie  songeait  qu’à  se  vaincre  l’uu 
l’autre,  à aug'uenler  le  no.nbre  de  ses  disciples 
pour  accroître  sa  réputation,  sa  fortune  et  la  liste 
de  ces  litres  magnifiques,  si  ridicules  à nos  yeux, 
et  qui  étaient  alors  le  sublime  des  distinctions  et 
des  honucurs.  C'est  pourtant  à cela  que  se  bor- 
uciit  les  services  rendus  à l’esprit  hnm.iin,  aveo 
tant  de  faste  et  de  dépenses,  pendant  une  si  longue 
époque  , par  ces  célèbres  établisse  nens. 

Quant  aux  études  pirri culières  , elle.s  ne  fai- 
saient que  de  naître,  et  déjà  leur  influence  était 
sensible.  Dante , Pétrarque  et  Boccace  en  furent 
les  fondateurs.  L’antiifuité  avait  en  quelque  sorlo 
di.'para  toute  entière  de  In  mé  noire.les  hoin.ues. 
L’étude  assidue  que  le  Duile  fit  de  Virgile , la 
passion  constante  de  Pélrar  |ue  pour  Virgile  et 
ponr  Cicéron, celle  de  Boccace  pour  lente  l’anti-  < 
quité  grecque  et  latine  sont  les  premiers  traits  . 
de.celte  nature  qui  brillent  parmi  les  modernes.  , 
Los  heureux  fruits  do  celle  passion  qu’on  aper-  . 
çoit  dans  leurs  ouvrages  font  plus  vive  tient  sentir 
quel  retardement  funeste  dans  les  progrès  de  l’es- 
prit humaiu  avait  résulté  de  l’obstination  à les  . 
écarter  des  éludes,  depuis  qu’avait  co.umeuoé  oe 
qu’on  appelait  la  renaissance. 
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Ce  A giamU  Lnaiines  ramenèrent  leur  tiècle  à 
Jm  counaissancr  e(  à l’amour  de*  ancien»;  ilt  ren- 
dirent à la  lumière  leur»  productions  ensevelies 
dans  la  poussière  des  cloîtres  , ou  relë;*Déos  dans 
des  régions  lointaines:  ils  rétablirent  en  Italie  l’é- 
tude de  la  langue  grecque,  cju’on  y avait  presi^ne 
géficralement  mise  eu  oubli.  C’est  d'eux,  c est 
principalement  de  Télrarque  , qne  Its  princes  ap< 
prirent  les  éganls  qui  sont  dus  aux  lettres,  quand 
elles  conservent  leur  caractère  libre  et  leur  notde 
indépendance.  Les  disciples,  les  amis,  les  contem- 
porains de  ces  trois  boinuies  extraordinaires  , fu- 
rent les  amis  et  les  maîtres  des  hommes  célèbres 
de  la  génération  suivante,  et  forment  comme  une 
race  particulière  de  littérateurs,  distincte  de  ceux 
des  écoles  publiques,  souvent  persécutée  par  eux 
et  traitée  eu  ennemie.  La  plus  grande  partie  de 
' celte  trouj)c  d’élite  fut  placée  auprès  des  princes, 
r»u  employée  parles  républiques,  parce  que,  dana 
les  aifaires  politiques , les  négociations , les  cor- 
respondances d’état , on  ne  pouvait  faire  aucun 
usage  de  ces  sophistes  si  fameux  daus  leurs  col- 
lèges , de  CCS  pédans  inabordables , de  ces  dispu- 
teurs  éternels  sur  les  catégories  et  les  universaux. 
On  sentit  facilement  dans  ces  emplois  le  prix  de 
ce  vernis  de  politesse  et  d’urbauité  que  doiiue 
la  culture  des  lettres;  de  la  connaissance  des  an- 
ciens potir. l’histoire  politicjue,  civile  , militaire, 
et  pour  les  beaux-arts  qui  commençaient  à re- 
Dailre;  enfin  de  cette  variété  de  connaissantes, et 
de  celle  liberté  de  penser,  affranchie  des  vieux 
préjugés  qui  opprimaient  encore  les  écoles  et  les 
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profcsspni’s  (i).  De  là,  cette  protectinu  éclairée 
que  plusieurs  princes  accordèrent  aux  hoinmea 
de  lettres  indépendans,  et  ce  discréilit  où  coin- 
inencèrenl  à tomber  les  savans  de  eollése. 

Dans  rnrifriiu»  (2),  rien  de  pln^  nécessaire,  pour 
▼aincee  rifpiorauce  et  en  dissiper  les  ténèbres^ 
que  ces  associations  littéraires  et  enseignantes, 
dont  l’autorité  est  assise  sur  leurs  dignités  , leurs 
lois  , leurs  inétiiodes  d’enseigneuicnt , l’union  et 
l’émulation  de  leurs  uièmbres.  Mais  ces  corps,  au 
bout  d’un  certain  to  us  , deviennent  les  tyrans  de 
l’opinion  ; leurs  écoles  ne  sont  plus  que  des  champs 
de  bataille;  les  schismes  qui  les  divisent,  les 
socles  qui  s’y  établissent,  enracinent  plus  avant 
les  systè  nés  et  les  partis , les  fixent  et  les  rca- 
dent  en  quelque  sorte  iuunuables , excluent  les 
connaissances  nouvelles,  et  font  la  guerre  aux 
esprits  qui  suivent  d’autres  méthodes.  Enfin  , par 
lassitude  ou  par  découragement , ils  retombent 
dans  la  médiocrité  , dans  l»  langueur,  et  de  ces 
corps  si  animés  et  si  bruyans,  il  ne  reste  plus  que 
des  cadavres.  Cependant  il  s’élève  peu  à peu  des 
esprits  paisibles,  retirés,  solitaires,  qui,  dégoûtés 
de  ce  bruit,  de  ces  entraves , de  ces  querelles,  pren- 
nent des  chemins  tout  différens  , se  rencontrent 
ensuite  dans  le  monde,  s’enflammeut  mutuelle- 
raent  de  l’amour  du  savoir,  et,  croissant  peu  à pea 
en  nombre  , forment  à part  une  espèce  de  répa- 
blique  littéraire.  Il  en  exista  une  de  celte  espèce. 


(i)  BettinelH,  Risorgi'm.  d’Itxil.t  par.  I,  c-  S; 
(3)  Idem,  ihid. 
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»a  lAinsde  P^trarqae,el  dont  on  peot  dire  qa'il 
fut  le  chef.  Elle  siibsiitta  jusqu'à  la  fui  de  son  aièole  ; 
mais  rinstiuot  naturel  de  l'homoi'î  qui  le  porte  aux 
associations,  et  le  désir  d’accroître  scs  forces  eu  le« 
réunissant  pour  faire  tète  aux  ennemis  <|uo  le  vrai 
savoir  a dans  tous  les  teuis,  et  sur-tout  ce  désir 
de  gloire  qui  se  trompe  si  sonveot  dans  le  but 
qu’il  se  propose  et  dans  les  moyens  d’y  parvenir, 
tout  cela  fait  que  ues  membres  épars  d’une  répn> 
bliqne  indépendante,  en  viennent  Ji  se  réunir  plus 
étroitement , k former  de  nouveau  des  corps  dis» 
tincts  et  séparés,  ii  se  donuer  des  lois,  à ambi* 
tioDoer  des  titres  et  déshonneurs  particuliers;  et 
voilà  les  académies.  Elles  naquirent  en  Italie  peu 
de  tems  après  la  fin  du  qnatorsième  siècle  : elles 
se  multiplièrent  bientôt , passèrent  des  grau  les 
villes  aux  villes  secondaires,  pois  aux  gros  bourgs 
et  même  aux  villages,  comme  on  les  y a vues 
depuis.  C’est  ainsi,  qn’aflaiblies  par  cette  mul- 
tiplication même  , elles  deviennent  à leur  tour 
communes  et  languissantes.  Tout  y est  médiocre, 
sans  origiii.alité,  sans  force  et  sans  vie.  Ce  ne  sont 
pins,  comme  les  universités,  que  des  cadavres  , 

3 ni  corrompent,  pour  aâisi  dire , l’atmospbèro 
e la  littérature,  et  frappent  les  lettres  de  con- 
tagion et  de  mort.  C’est  la  triste  coudition  de.s 
choses  humaines  (i). 

Elle  a été  sur-tout  sensible  en  Italie,de  l’aven 
desllalicus  les  plus  éclairés  : c’est  un  mal  presque 
inévitablement  attaché  à nn  grand  bien  , celai  de 


(i)  BeUinelli,  ub.supr. 
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la  caltarc  de  l’esprit^  de  la  multiplication  deat»^ 
lens  et  de  la  propagation  des  lumières;  ces  deux 
derniers  bienfaits  ne  vont  pas  toujours  ensemble. 
Les  talens  se  multiplient  quelquefois  sans  que 
les  lumières  se  répandent  en  meme  proportion. 
Le  quatorzième  siècle  en  Italie  fut  sur-tout  remar- 
quable par  les  grands  talens  qu’il  produisit.  Le 
siècle  suivant  n’eut  point  de  pareils  phénomènes^ 
mais  de  grandes  découvertes  y firent  faire  à l’es- 
prit humain  en  général  tics  pas  immenses;  et  ce 
qui'est  principalement  remarquable,  elles  le  por- 
tèrent rapidement  à un  point  d’où  ih  pouvait  s’é- 
lancer dans  des  espaces  presque  sans  bornes,  et 
d’où  il  ne  pouvait  plus  rétrograder.  • 
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Coup-(fæfl  général  sur  V état  politique  et  litié^ 
raire  de  V Italie  pendant  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle.  Grand  schisme  d'occident. 
Protection  accordée  aux  Lettres ptn- les  papes; 
autres  puissances  d'Italie  amies  des  Lettres; 
• à Aliian,  le  dernier  f’isconti;  la  maison  d' Este 
à Ferrare;  les  Gonzague  à Mantoue  ; les  Mé~ 
dicis  à Florence;  Alphonse  /.  à Naples;  Cosme 
de  Médicis , sa  vie,  son  pouvoir,  ses  richesses ^ 
ses  bienfaits  envers  les  Lettres  et  les  Arts. 

Xi>  quiozièlue  siècle  soarriteo  Italie  sous  d*hea> 
reux  auspices.  Le  siècle  précédent  lai  avait  lé- 
gué les  cbefs-d  œuvre  et  les  exemples  de  trois 
hommes  de  génie , une  langue  créie  par  eux  et 
fixée,  enfin  la  connaissance  et  l'admiration  renais* 
aante  des  anciens,  source  de  tonte  bonne  littéra* 
tare.  Les  trois  sources  d’erreurs,  de  faux  esprit 
et  de  mauvais  goût  qui  avaient  été  Inng-tcms  lea 
seuls  objets  d’ëtnde,  la  théologie  scolastique,  la 
dialectique  de  l’école  et  le  chaos  embrouillé  des 
deux  jurisprudences,  reléguées  dans  les  nniver» 
ailés,  n’empècbaient  pas  que  les  études  particu- 
lières ne  se  portassent  avec  ardeur  vers  cette  lu- 
mière de  l’antiquité  qui  sortait  de  dessous  des 
ruines  et  qui  brillait  d’un  nouvel  éclat.  Les  répu- 
bliques qui  existaient  encore,  et  les  princes  qui 
•'étaient  élevés  et  agrandis  sur  des  lépobliqjun 


Digiiized  by  Google 


2i8 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE  d’iTALIE. 


ëpliënières,  rivalisaieut  de  magnificence  dâi»o  les 
édifices,  de  luxe  dans  l’appareil  et  le  cortège  da 
pouvoir;  de  zélé  à enconrager  tout  cé  qui  pou- 
vait accroître  la  prospérité  des  états,  et  par  con- 
sé(}uent  les  sciences  et  les  lettres,  déjà  reconnues 
pour  l’un  des  moyens  de  prospérité  le  plus  noble 
et  le  plus  puissant.  La  protection  qu’ils  leur  ac- 
cordèrent à celle  époque  était  d’autant  pins  im- 
portante, que  si  l’on  apercevait  de  toutes  parts 
une  grande  émulation  pour  les  lettres  , et  si  un 
grand  nombre  d’esprits  distingués  se  montrait 
avide  de  recherches  et  de  travaux,  il  n’y  eut 
point  durant  ce  siècle,  de  ces  génies  extraordi- 
naires et  trascendans  qui  sont  tout  par  eux- 
luémes  et  qui  n’ont  besoin  ni  d'encouragement 
ni  d’appui.  Ou  ne  voit,  quand  on  l’examine  attea- 
tivement , presque  nul  moyen  possible  d’empe- 
chcr  Dante,  Pétrarque  et  Bo  jcace  d’otre  ce  qu’ils 
ont  été.  Il  n’est  presque  aucun  des  lioumies  célè- 
bres du  quinzième  siècle  dont  on  en  puisse  dire 
autant.  Aubnés  et  cujoiiragés  comme  ils  le  fu- 
rent, ils  firent  de  grandes  choses,  augrnentèrent 
la  masse  des  connaissances,  et  firent  faire  à leurs 
contemporains  des  progrès  dans  la  culture  des  let- 
tres; mais  on  ne  voit  pas  aussi  bien  ce  qu’ils  au- 
raient été  sans  les  circonstances  heureuses  que 
rassemblèrent  autour  d’eux  la  faveur  et  la  protec- 
tion des  gouverneinens  et  des  princes,  et  sans 
les  rivalités  mêmes  qu’excitaient  entre  eux  cette 
protection  et  cette  faveur. 

Il  est  donc  ici  plus  nécessaire  que  jamais  de 
connaître  la  situation  politique  des  düTérens  états 
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de  rilalie,  et  ce  qui  fut  fait  dans  chacun  pour  ac- 
célérer et  pour  (lirij»er  ce  mouvement  d’émulation 
générale  qui  entraînait  tous  les  esnrits-  Denv  des 
grands  évéueniens  i]ui  signalent  ce  siècle  , la  dë> 
couverte  île  l’imprimerie  et  la  ohùte  de  l'elnpire 
grec,  arrivèrent  presque  ensemble  an  milieu  de 
ton  cours.  Alors  le  sort  des  lettres  éprouva  une 
révolution  qui  forme  une  grande  époque  dans 
riiistoire  morale  des  peuples.  La  littérature  du 
quinzième  sièole  se  partage  donc  en  deux  moitiés 
comme  le  siècle  meme.  On  pourrait  direen  général 
que  nudueuee  de  l'im  de  oes  denx  évéoemens  a 
été  si  forte,  qu'elle  forme  MlMsealement' onndpo- 
qnc,  mais  une  ère;  et  qne^|j|§|M 
Tesprlt  humain,  l’on  devrai^  dater  les  aàtfée*^ 
avant  la'^ découverte  de  riiaprimerie  on.  aprie.  U 
-,  ' La  paissance  qui  depuis  plusieurs  sièeleotUÉai* 
blait  dominer  sur  toutes  les  autres  ét  qui,  par  ai 
prépoodéràu ;e  politique  et  religieuse,  pouvait  en 
exercer  le  phis  sur  ce  mouvemeut  universel,  la 
puissance  poutificale  sc  trouvait  alors  dans  nne 
position  critique  et  singulière  qui  la  ueutralisait 
en  quelque  sorte  et  ren  lait  presque  nulle  sou  in- 
fluence. Déjà  pendant  viogt-denx  .lus  le  grand 
schisme  d’occident  avait  déchiré  l’Eglise.  Depuife 
le  pape  Urbain  Vlet  l’auti'pape  Clément  VII,  les 


papes  et  les  «antipapes  se  succédaient,  s’exeom- 
muniaieut  réciproquement  Les  cardinaux  qni 
nommaient  les  uns  et  les  autres  se  préteudneDt 
également  inspirés  par  l'Elifnnk  saiuiLes  gonver- 
nemens  de  Mtalie  el  de  s^'^rtageaten^ 

entre  eux  par  des  ooasidéÿw^ptMyjliÿt  teBiyo- 
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rellcB.  Le  sang  coulait  pour  îles  querelles  île  cou» 
clavc:  cl  1rs  peuples ^ sans  rien  entendre  à ces  ■ 
querelles  , servaient  le  parti  qu’avaient  épousé 
leurs  maîtres^  et  se  laissaient  ruiner  ou  sc  fai- 
saient tuer  en  sûreté  de  conscienccj  pour  l'un  on 
pour  l’autre  également.  Les  cardinaux  se  lassèrent 
enfin  de  ce  partage.  Ils  se  réunirent,  en  i4oqj 
an  concile  de  Pise.  Chacun  des  deux  conclaves  fit 
le  sacrifice  de  sou  pape; et  ils  s’accordèrent  tous 
pour  en  nommer  on  troisième  qui  devait  cire 
l’imiquc.  Mais  si  Alexandre  V , qu’ils  nommèrent 
alors,  eut  des  partisans  parmi  les  puissances  de 
1 Europe,  Grégoire  XII,  l’un  des  deux  papes 
destitués,  en  eut  aussi:  l’espagnol  Benoît  XIll, 
dont  le  nom  était  Fierre-de-Luna,nc  perdit  point 
les  siens;  et  au  lieu  de  deux  papes  on  en  eut  trois. 

Ce  dernier  était  le  plus  enteté  de  tous.  Le 
mauvais  succès  du  concile  de  Pise  avait  engagé  à 
en  rassembler  un  antre  à Constance.  Bahhazar 
Cossa  , successeur  d'Alexandre,  sous  le  nom  de 
Jean  XXIII , avait  été  corsaire  dans  sa  jeu- 
nesse (l),  et  avait  acquis  de  grandes  richesses 
dans  ce  métier,  dont  il  avait  gardé  les  moeurs. 
Toyanl  que  ses  affaires  prenaient  un  mauvais 
tour  dans  le  concile,  il  s’enfuit , au  milieu  d’une 
iète , déguisé  en  palefrenier  ou  en  postillon  (a). 
Arrêté  à Fribourg,  renfermé  dans  un  château 
fort  (5)  , le  concile  lui  fit  son  procès  , articula 

(i)  j4brégê  de  V Uisl.  ecclés  , t.  II,  p.  x34. 

(aj  Jacques  rEiifaiit,  I/ût.  du  Concile  de  Cons- 
tance, liv.  1,  p.  laS,  édit,  de  1737. 

(3)  A Ratolfcell  en  Souabe,  d’où  il  fut  transféré 
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ooulre  lui  l'aocusaiiaii  <les  cri<nai  lot  p!iu  toau- 
daleux  et  les  plut  atrooet,  et  lo  «Upati  toleouel- 
lemeat,  se  rëterraut  le  droit,  ce  suai  les  tertoee 
de  la  teateaco,  de  punir  ledU  pipe  piur  ses 
crimes , suî\>ant  h justice  ou  it  miséricorde. 
Captif  et  sans  laojeiit  de  résitta:i<?e,  il  so  tou> 
mit.  Grégoire  fut  dépoté  et  te  touinit  de  na'î  ne; 
mais  le  vieux  Uiaoît , destitué  cota  ne  les  ileux 
autre),  réfugié  a Perpig.ua,  réduit  i deux  seuls 
cardinaux  pour  tout  ta;ré  collège,  sollioili  par 
l’eiapereur  Sigismou  let  par  le  roi  «l'  Vragsu,  Fer- 
dinand, qui  se  rca  iireat  aupr^  de  hii,  sut  résis- 
ter à tout,  se  retir I en  Ftpigoo  dans  uua  petite 
forteresse  du  royauine  de  Valco-je,  sobstiua  jus» 
qa’â  la  fiu  dans  sa  papauli,  et  y inouroteu 
âgé  ilo  qualre-vingl-xlix  ans.  Sm  deux  oar  iiaaus, 
non  moins  entêtés  que  lui , osiSreat  Ini  donner 
p.sur  successeur  un  cb.nnoine  de  Barselnne;  uiait 
CO  fauld  no  de  pape  ab>li(jua  eofiu,  et  laissa  régner 
seul  sur  la  cbairo  de  3.  Pierre  .Mirtia  V , de  la 
fl  aille  des  Colonne,  élu  dix  a is  auparivunt  par 
le  concile  de  Canstance. 

On  se  croyait  à la  fin  du  sebisms;  -nais  deux 
ans  après  (i),  Martin  étant  mort,  üagèuelV, 
qoi  lui  succé  la  , ouvrit  à Bàld  an  conoile  géné- 
ral, dont  il  fut  bientôt  si  pen  coulent,  qu'il  eu 
ordonna  la  transladon  à Ferrare.  Les  Pères  «lu 


a Gutlebea,  a ane  demt-heue  de  Couitancv.  Par  uae 
circonstance  rem.in;ualjle,  Jean  lias,  arn'tJ  (teu  de 
teini  auparavant  par  ordre  de  cc  pspe,  s’y  trouvait 
ausd  renfermé.  Ibid,  y p. 

(1}  £u  i43i> 
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ooncile  fp  partagèrent  entre  rohèissance  elle  re* 
fus  d’obëir  , et  I on  eut  pour  spe  ‘la>'lPj  en 
deux  concile*  généraux,  l’un  à Kerrare  cl  l’autre 
à Bâle,  rnin\iiiant  l’un  contre  l'autre  des  excom- 
nninicatioiiF  et  îles  censures.  Pour  dernier  trait  , 
tandis  que  le  Pa(^,  avec  les  Pères  de  Kerrare  j 
s’occupait  de  terminer  le  scLi.sme  d’Orient  , les 
Pères  de  Bàle  le  iMposèrent  comme  simoniaqne, 
hérétique  et  parjure  , lui  donnèrent  un  succes- 
seur , et  firent  ainsi  renaître  le  schisme  d’Occi- 
dent.  Ce  successeur  lut  Amédée  VIII, duc  de  Sa- 
voie, qui  avait  abdiqué  depuis  quelques  années, 
et  s’était  retiré  dans  une  solitude  appelée  liipaille, 
nom  qui  désigna  mieux  «lars  la  suite  une  grarse 
abbaye  qu’un  ermilafe.  L’anti-pape  Amédée,  qui 
prit  le  nom  de  Kéhx  V , tint  Icte  à Eugène  IV  ; 
niais  il  céda  à Nicolas  V,  successeur  d’Eugène, 
revint  mourir  tranquillement  à Ripaille,  et  ter- 
mina définitivement  le  second  schisme  au  milieu 
du  siècle,  à un  an  près  (i),  soixante-douze  ans 
après  la  naissance  dn  premier. 

11  ne  serait  pas  éloncant  qu’au  milieu  de  tant 
de  troubles  les  Papes  n’eussent  pu  <lonuer  aucune 
attention  au  progrès  des  lettres  ; quelques  uns 
d’eux  cependant  s’en  occupèrent  comme  au  mi- 
lieu de  la  plus  tranquille  paix.  Déjà  vers  la  fin  dn 
siècle  précédent , I.juoceul  VI,  Urbain  V et  Gré- 
goire XI  avaient  fu  successivement  pour  secré- 
taire a|)ostolique  le  savant  Coluccio  Salutato  „ 
Poggio  Brocciolmi,  que  nous  uommous  le  Pogge, 
làconurdo  d’Arezzo,  et  d’autres  encore  de  ce  mé- 


(1/  En  1449. 
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rile  el  lie  colle  rejmt.ilioo,  po<«^UTOi>l  le  inènie 
emploi  auprès  iTIunoi^eiU  VII.  Ce  pontife,  au  plus 
fort  de  ICS  querelles  avec  l'anti-pipe  eo>luroi , 
Picrre*dc-Cuua  , conçut  l iiléc  de  fuire  reviere, 
plus  brillante  que  jamais  runirersilê  de  Koine  qui 
s’étail  comme  éclipsée  depuis  long-lems  ; mais  la 
mort  l’inlerrompit  dans  ce  dessein.  Les  sueuces 
pouvaient  beaucoup  attendre  d’Alexa.uIre  V ; il 
leur  devait  son  élévation.  Son  nom  était  Philar* 
gi;  il  était  grec  et  né  à Candie,  nu  dans  l’an* 
cienhe  île  de  Crète  , do  parena  panvre.  Après 
avoir  fait  dans  son  pays  ses  premières  études  , il 
entra  fi>rt  juuue  clans  l’ordre  de  S.  François.  Son 
profond  savoir  daus  la  langue  grc  'qne  , et  sa 
aoieucc  uon  moins  profonde  dans  la  philosophie 
et  la  tUéologie  du  teins  lui  procurèrent  de  grands 
succès  daus  les  uuiversitésde  Bologne  et  de  Paris, 
.les  ilenx  p'us  célèbres  de  TEurojm.  La  protection 
de  Jean  Caléaz  Visconii  l’éleva  ensuite  anx  ili— 
gnilés  ecclesiastiques  et  politiques;  Visconti  lo 
ch  a rgea  de  plusieurs  ambassades,  lui  procura 
consécutivement  plusiciir.s  évêchés,  et  enfin  ce- 
lui de  iUilan  Fait  cardinal  en  l par  le  pape 
Innocent  \ II,  il  lut  élu  jMpe  lui-nième  cinq  ans 
après,  au  coiirile  de  Pise.  Il  avait  écrit  daus  sa 
jeunesse  uii  Commentaire  snr  le  Muitre  det  Sen* 
tences , Pierre  Lombard,  que  l’on  conserve  ma- 
nuscrit dais  quelques  bibliothèques  d’Italie;  il 
composa  un  assez  graiitl  nombre  d’antres  ouvra- 
ges tbëologiques  , dont,  à l’exception  il’un  seul, 
aucun  n’a  etc  imprime  (i);  mais  à eu  juger  par 

(i)  C est  uu  Traité  sur  l’iinmaculce  Conception. 
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lea  éloges  îles  auteurs  oouleinpori'us , c’était  ua 
des  hommes  de  sou  lenis  les  plus  sa  vans  et  Ics^ 
plus  zélés  pour  les  sciea<*es.  Il  u’eut  le  loms  Je 
rien  faire  pour  elles;  ils  ne  régua  qu’uu  aa  , et 
mourut  de  p»ison,  selon  ropiiiion  commune.  Ti- 
raboschi  le  rapporte  ainsi;  mais  il  y aj.jute  que 
c’était  un  genre  de  mort  auquel  on  croyait  alors 
facile  lient,  dès  que  quelqu’un  mourait  d’une  ma- 
nière imprévue  (i);  c’est  une  légèreté  d'opiuioa 
qui  ne  fait  pas  honneur  à la  nature  humaine,  mais 
qui , daus  des  circonstances  données,  est  à peu 
près  la  meme  dans  tous  les  teins. 

Eugène  IV,  quoique  fort  occupé  de  son  double 
concile  et  des  autres  affaires  qu’il  eut  à débrouil- 
ler, aima  les  sciences,  appela  auprès  de  lui  les 
hommes  les  plus  célèbres  par  leur  érudition,  les 
fixa  dans  .sa  cour  par  des  emplois,  et  ce  fut  lui 
enfin  qui  acheva  l’entreprise,  inutilement  tentée 
par  Innocent  VII  , de  rétablir  l’université  ro- 
maine. Il  était  naturel  que  la  science  ihéologiqua 
obtint  de  l.ii  de.s  préférences  et  des  encourage* 
men.s  particuliers  ; on  dit  pourtant  que  ses  libé- 
ralités s'étendaient  à tous  les  savans  eu  général; 
il  avait  coutume  de  dire  qu’il  faut  uou  soulemeut 
aimer  leur  savoir,  mais  craiudre  leur  colère  ( ce 
qui  était  vrai  des  savaus  de  ce  tems-là),  et  qu’il 
n’rst  pas  aisé  de  les  offeuser  impunément  (i).  Mais 

(i)  R Jti  comune  offiaione  che  morisse  diveleno, 
cosa  che  alUira  cre.leua^i di  le^^ieri^  ogti quai  voila 
vedeasi  alcnno  inorire più presto  che  non  si  sareObe 
pensatn.  ( Tiiab.  t.  VI,  part.  I,  p ao!.  ) 

(aj  Ci<*couio,  dlé  par  Tirabosebi,  is6. p . ^6. 
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«acua  do  cei  pape»  ne  fit  autant  pour  eux  que 
Nioolas  V.  Fils  iruii  pauvre  méde^ia  de  Sarxane, 
«on  âniiur  pour  rétu-Ie , et  «a  r^putatio  i lilt^> 
raire  l'^levèreut  »ux  plu»  hautes  di^ailës.  Il  s’ap* 
pelait  Thoma's,  et  l’on  n’y  joignit  point  d’autre 
nom  que  celui  de  SAriaue  sa  patrie.  Il  tiioutr.a  d&s 
sa  jeunesse  une  ardeur  iofatigable  pour  la  reoher» 
che  de»  anciens  oaauusorils , une  gran  le  applica» 
tion  à expliquer  les  plus  difficile»,  et  un  talent  ex- 
traordinaire pour  eu  faire  de»  copies  aussi  belles 
que  régulière».  Ce  talent  et  son  érudition  le  &rent 
employer,  com  ne  nous  le  verrous  dans  U suite, 
par  un  illustre  protecteur  des  lettres,  à un  travail 
qui  le  mit  en  relati  >u  aveo  les  littérateurs  les 
plus  distingués.  II  eut  grand  soin  <le  les  attirera 
sa  cour  lorsqu’il  fut  devenu  pape;  il  y réunit  à 
la  fois  Piig^^o  y George»  île  Trél)isoude,  Leonta^ 
dt  Br.ini  d’Arezzo,  Gianntizo  Minelti,  Fr.  Phi- 
lelphe  , Laurent  Valii , Théodore  Gaza,  Jean 
Aurispa  et  plusieurs  autres.  Il  les  accueillait  aveo 
(listinclion  , leur  donnait  des  emplois  honorables 
et  lucratifs,  et  récompensait  libéralement  leur» 
travaux.  Ce  fut  par  ses  or  1res  que  tant  d’auteurs 
grecs  furent  alors  traduits  en  latiu,  Dio  lore  da 
Sicile , la  Cyropédie  de  Xénophon  , les  Histoires 
d’Hérodo^,  de  Thucydide,  do  Polybe,,  d’Ap- 
pien  d’ Alexandrie , l’IliaJe  d’Homére  , la  Géo> 
graphie  de  Slrabon^  les  œuvres  d'.Aristote,  Je 
Ptolémée,  de  Platoa,  do  Théophraste,  sans  comp' 
ter  les  Pères  grecs  traduits  ou  pour  la  première- 
fois  , ou  mieux  qu’ils  ne  l’avaient  encore  été. 
Poggto  dit,  daps  lamrélace  de  sa  traduotion  de 
J.  i5 
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Diodore , qn'il  a ëlë  engagë  à oe  travail  par 
les  libéralités  (lu  Pontife;  il  Hit  ailleurs  que  Ni- 
colas V l’a  en  quelque  sorte  réconcilié  avec  la 
fortune  (i).  Laurent  Valla  racDnte  que  Ini  ayant 
offert  sa  traduction  de 'Thncydidé,  Nicolas  ini 
donna  de  sa  main  cinq  cents  écns  d’or  (2).  Pour 
• engager  Philelplie  à traduire  en  vers  latins  l'Iliade 
et  rodyssëej  il  lui  promit  une  belle  maison  à 
Rome , une  bonne  terre  et  dix  mille  écns  d’or 
qu’il  aurait  déposés  chez  un  banquier  pour  lui 
être  comptés  à la  Bn  de  ce  travail  ; mais  il  mon- 
rut  peu  de  tems  après  avoir  fait  ces  propositions 
niaguifiques , qui  restèrent  sans  exécution  et  sans 
snite  (5).  Ce  même  pape  assigna  à Giannozzo 
Manctùy  outre  ses  appointerocns  ordinaires  de 
secrétaire  apostolique  ^ cinq  cents  écns  par  an 
pour  composer  quelques  ouvrages  sur  des  ma- 
tières ecclésiastiques  ; il  donna  à Guarino  de  V é- 
rone  quinze  cents  écns  d’or  pour  la  traduction 
de  Strabon,  et  cinq  cents  ducats  à Perolti  pour 
. celle  de  Polybe,  en  lui  faisant  encore  des  espèces 
d’excuses  de  ne  le  pas  récompenser  dignement  ((). 

On  raconte  qu’ayant  un  jour  entendu  dire  qu’il 
y avait  à Rome  de  bons  poètes  qu’il  ne  connais* 
sait  pas;  il  répondit  qu’ils  ne  pouvaient  pas  être 
.tels  qn’on  le  disait.  Si  ce  sont  de  bons  poètes, 
ajouta-t-il,  que  ne  viennent-ils  à moi,  qui  reçois 


(i)  Pog.  Oper.,  p.  3a. 

(•I  Auiidut.  IV,  in  Pog. 

(3;  PhiUlph  Epül.  I.  XXVI,  ép.  t. 
I4)  Tirauischi,  uh,  supr.^p.  49  et  60. 
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bien  même  le»  mé<lio  cre*  (t)?  Joipnons  à Mntiic 
libëraliléH  et  d’afTabilité  , non  phiR  Reniement  pour 
les  docteurs  en  droit  canon  et  en  tbéoingie,  mais 
pour  les  véritables  gens  «le  lettres,  le  soin  que  prit 
ce  sage  l'ontife  de  faire  cberchcr  dç  toutes  part» 
de  bons  livres,  et  de  les  rassembler  Ji  grands 
frais.  Jamais  les  papes  n’avaient  formé  une  bi- 
bliotbêque  bien  précieuse,  et  la  translation  dn 
St.-Siége  À Avignon  et  d’antres  causes  encore 
avaient  presque ré<luit  à rien  le  penqn^ls  avaient 
de  livres.  Nicolas  Y fnt  le  premier  qui  s’occupa 
sérieusement  de  cet  objet,  et  qui  jeta  les  fomie» 
mens  de  cette  riche  bibliothèque  do  Vatican, 
devenue  depuis  si  jueteineDt  célèbre.  Il  envoya 
des  sa  vans  en  France,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Grèce,  pour  acheter  «les  inauuscrits  ,.oa 
pour  copier  ceux  «lotit  ils  ne  pouvaient  obteoir 
la  vente;  ils  avaient  ordre  d«  ne  point  regarder 
au  prix:  à mesure  qu’ils  se  procuraient  de  nou- 
veaux livres,  ils  les  envoyaient  au  pape,  qui  n’a- 
vait point  de  pins  grande  jouissance  qne  de  les 
recevoir,  «!e  les  examiner  et  de  les  faire  placer 
avec  orrlrc.  Les  arts  lui  durent  autant  que  les 
lettres;  il  fit  élever  plusieurs  étlificcs  aussi  somp- 
tueux que  le  permettait  le  goût  en<'ore  peu  forioé 
de  son  siècle.  Ces  profusions  u’épuisaient  point  sa 
Dinnificence;  il  en  exerçait  une  partie  à secourir 
les  pauvres  et  les  malbeuteux  (2).  Il  eut  enfin 
tontes  les  vertus  d’un  chef  de  la  religion,  et  tons 


(il  W.  Ibid. 

(a)  TiraboKhi,  tiè.  tupi’.,  p.  6o*  . . 
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les  goûts  nobles  et  délicats^  presque  aussi 
saires  à uu  souverain  que  les  vertus. 

Malheureusement  son  pontifioat  ne  fut  que  vie 
huit  années.  Ce  ne  sont  pas  les  nombreui  éloges 
qui  lui  furent  adressés  de  sou  vivant  qui  prouvent 
qu’il  les.  a mérités;  ceux  même  que  lui  dounè> 
rent,  après  sa  mort,  les  gens  Je  lettres  qu’il  av.iit 
si  bien  traités,  peuvent  paraître  suspens,  et  i’ofi 
pourrait  aller  jusqu’à  suspecter  encore  tout  ce 
que  les  écrivains  catholiques  attachés  à la  cour 
de  Rome  en  ont  écrit  depuis  ; mais  le  savant  Isaao 
Casaubon,  qui  était  protestant,  a tenu,  dans  la  dé< 
dicace  deRon  Polybe,  absolument  le  même  lan- 
gage. Il  a ren'lu  le  même  hommage  et  à l ltalie 
qui  fut  la  première  à donner  l’exemple  du  retour 
vers  l’étu  le  des  anciens  , et  à ce  souverain  Pon- 
tife, en  qui  cette  étude  trouva  tant  J’cucourage- 
mens  et  de  seeour%(i).  Nicolas  V est  le  premier 
pape  qu’on  doive  regarvler  coiumo  un  véritable 
père  «les  lettres.  Que  lui  manqua-t-il  pour  obtenir, 
dans  la  mémoire  et  dans  la  recounaissaiice de  ceux 
qui  les  cultivent  et  de  ceux  «jui  les  aiment , la 
place  qu’un  antre  pontife  obtint  depais.^^  Un  règne 
plus  long,  des  circonstances  plus  heureuses,  et 
les  lumières  d'un  demi-siècle  de  plus. 

Si  l’état  de  l’Eglise  était  agité;  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  an  commencement  de  ce  siècle, 
l’état  civil  de  l’Italie  n’était  pas  beaucoup  plus 
tranquille.  Jean  Galéaz  Viscouti , duc  de  Milan  , 
le  plus  puissant  des  princes  qui  s’y  étaient  formé 


{i)  Ibid.f  p.  5i, 
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dos  souvcritinelës  indëpciKluitf t, pârtagëa  CDiaou' 
raot  , en  1(02  , «es  immentei  Homaioe»  entre 
Jean-Marie  cl  Pliilippe-Marie  , *r»  deux  fiU  légi- 
times, et  GaL>rieI  son  fils  légitimé. Mais  la  jeunesse 
de  ces  princes , confiée  à un  conseil  de  régence 
mal  assorti  et  bientôt  divisé,  sous  le  gnuveruement 
d’une  mère  violente  et  cnitlle  , fil  <|ue  ce  grand 
héritage  dépérit  promptement  entre  leurs  mains- 
Plusieurs  villes  s’aflrancbirent , ou  reronnurent 
pour  maîtres  des  hommes  pnissaos  parmi  leurs  ‘ 
concitoyens;  les  princes  voisins  et  les  répnbli(]ues 
de  Florence  et  de  Venise  s’agrandirent  aux  dé- 
pens de«  trois  frères.  Jean-Marie  se  rendit  odieux 
par  sescruantés,  et  fui  massacré  après  anviroa 
dix  ans  «fe  règne.  Philippe-Marie,  héritier  de  set, 
états  , éprouva  pendant  55  ans  touteX  les  vicitii- 
tudes  de  la  fortune,  tantôt  porté  an  comble  do^ 
bonheur  et  de  la  puissauce  , tantôt  tout-è-fiûc 
abattu.  Les  dernières  années  de  sa  vie  forent  les 
plus  malheureuses.  Il  vit  plusieurs  fois  les  troupes 
vénitiennes  s’svancrr  jusque  sous  les  murs  de 
Milan,  et  piller  toutes  les  campagnes.  Le  chagrin 
abrégea  ses  jours.  Il  mourut  en  i^{7,  ne  laissant 
aucun  enfant  mâle  pour  lui  succéiler,  mais  seu- 
lement Blanche,  sa  fille  naturelle,  mariée  avec 
François  Sforce , fils  du  célèbre  capitaine  de  ce 
nom,  grand  capitaine  lui-nième,  et  que  ce  ma- 
riage,  sa  bravoure  et  son  adresse  élevèrent  bien- 
tôt après  au  sonverain  pouvoir. 

Philippe-Marie  Visconti,  dans  sa  vie  orageose, 
eut  peu  de  loisir  pour  callircr  les  lettres,  et  peu 
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de  moyens  de  les  enconrager;  l’auteur  de  sa  Vie(i) 
le  reprf^seote  cependant  connue  ayant  reçu  une 
éducation  littéraire ^ aimant  Dante  et  Pétrarque, 
se  les  faisant  lire  sonrent;  étudiant  aussi  l’His- 
toire de  Tite-l.ive,  et  les  Vieè  des  hommes  illus- 
tres écrites  en  français,  que  Tiraboschi  croit  avec 
raison  n'avoir  pu  être  qne  des  romans  (2).  Il  ac- 
oorda  des  distinctions  et  des  récompenses  aux  sa- 
vons qui  se  trouvaient  à sa  portée  , où  qu’il  pou- 
vait attirer  à Milan.  Il  invita  par  ses  lettres  Fran- 
çois Philclplie  à l’y  venir  voir,  et  il  le  reçut  si 
honorablement,  que  Piiilelphe  avoue  lui-inê.nc 
qu'il  en  était  tout  hors  de  lui  (3).  Si  Philippe- 
Marie  ne  fit  rien  de  plus  pour  les  sciences,  il  faut 
donc  s’en  prendre  moins  à lui  qu’à  sa  fortune. 

Les  princes  de  la  maison  dEstc,  souverains  de 
Ferrare,  étaient  déjà  célèbres  par  leur  amour 
pour  les  lettres  et  par  l’accueil  qu'ils  faisaient  aux 
littérateurs  et  aux  savans  Le  marquis  Ni  mlas  III 
fit  rouvrir,  eu  i fo2  , l’université  de  Ferrare,  fer- 
mée par  le  conseil  de  régence  qui  avait  gouverné 
pendant  son  bas  âge.  Les  guerres  qu’il  eut  bientôt 
à soutenir  et  les  affaires  politiques  où  il  fut  engagé, 
ne  lui  laissèrent  pas  le  tems  de  donner  à cette 
école  tout  l’éclat  qu’il  aurait  voulu;  il  y appela 
pourtant  des  professeurs  habiles  qu’il  y fixa  par 

(x)  Candido  Decemhrio;  voy.  Script.  Rer.  ital.  de 
Muratori,  vol.  XX,  p.  1014. 

(a)  Tom.  VI,  part.  I.  p.  14 

(3)  A quo. tam  honoriftec  mm  cxcejtUif,  ut  me 

oblitummei  pene  veddiderit.  (Pfolelph.  t.pist.y\.  UI, 
ép.  6.  ) 
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ses  bieofaits;  et  il  conri.i  au  plus  célèbre  d’en» 
tre  eux,  à GuarinoAe  Vérone,  l'éducation  <le  son 
fils  Lionel.  Ce  fils,  plus  fameux  que  son  père^ 
profita  des  leçons  d'un  si  bon  maître.  Il  se  distin« 
gua  dès  sa  jeunesse  par  les  qualités  les  plus  bril- 
lantes de  l’esprit,  par  une  mémoire  prodigieuse, 

connaissances  au- 


lantes  de  I esprit,  par  une  mémoire  prodigieuse 
une  éloquence  naturelle  et  des  conoais.sances  au- 
dessns  de  son  âge  (i)  Parvci 

eu  T'V^,-,  a _• — donner  à runiver- 
sité  de  Ferrare  un  éclat  égara  ceiui  uca 

lèbres  universités  dltalic.  Il  s’entoura  d’hommes 
instruits,  «le  philosophes,  de  poètes  ; il  se  délassait 
dans  leurs  entretiens  de  la  fatigue  des  affaires.  Il 
cultiva  lui-inéiue  la  poésie;  et  l’on  a conservé  de 
lui  Vieux  sonnets , plus  élégans  qn  * ceux  de  la 
plupart  des  poêles  du  même  te  ms  (2). 

Moins  puissant  que  les  seigneurs  de  Milan  et  de 
Ferrare,  Jean-François  de  Gonzague  donnait  à 
ntone  les  mê-TiPS  preuves  d'amour  pour  le.s 
sciences  et  de  considération  pour  les  savaus.  Il 
«onfia  l’édacation  de  ses  deux  fds  et  de  sa  fille  à 
ou  professeur  de  belles  lettres  alors  célèbre,  mais 
qui , n’ayant  laissé  au  îun  ouvrage , n’a  pas  eu 
une  célébrité  durable  : il  se  nommait  Victorin  de 
Feltro.  Gonzague  lui  assigna  de  forts  appointe- 
mens(3),  et  fit  meubler  pour  lui  une  maison 
eutière  qu’il  habitait  seul  ^ec  ses  élèves.  Ou  y 


(i)  Voy.  j4ntich{  Annali  EsUnii,  dans  les  Scrip» 
Rer.  liai  , vol.  X7f,  p 453. 

(s)  Oaos  le  recueil  intitulé  Rime  de*  Poeti  Fer- 
raeesi. 

(3)  Vingt  écus  d'or  par  mois. 
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vovail  tles  galeries,  des  promenades  charnaaoles^ 
cl  tics  peiuUircs  agréables  qui  représentaient  dos 
tnrans  se  livrant  aux  jeux  de  leur  âge.  On  I ap- 
pelait la  Maison  foycuse:  Llîislorien  de  la  vie 
de  Victorin  (i)  fait  une  description  toucUante  de 
réducalion  paternelle  que  recevaient  de  ce  bon 
professeur,  non  seulement  les  jeunes  princes , 

•-  ] d’autres  élèves  qu  il  avait  la  per— 

siou  d’yadmof.rf.  


mission  d’y adniofir©  • • 

pai-iies  d«  lltalK»,  rie  la  rance,  de  1 AlJemagae, 
et  même  de  la  Grèce  : et  son  école  seule' donnait  à 


Mantouc  une.  renommée  égale  à celle  des  univer- 
sités les  plus  célèbres.  Victorin  de  Feltro  n’étaît 
pas  seulement  le  maître,  mais  le  tendre  père  de 
cette  jeunesse  studieuse  ; il  ne  la  formait  pas  tmi- 
quement  aux  leltrcs^mais  aux  vertus,  et  toujours 
en  mêlant  la  douceur  et  les  caresses  aux  leçons, 
la  gaitë  au  re<'ueillement  et  les  jeux  à l’étude.  On 
est  surpris  de  trouver  dans  un  siècle  où  il  y avait 
enepre  de  la  grossièreté  dans  les  moeurs  , un  mo- 
dèle aussi  parfait  d’éducation  littéraire  et  civile. 
Le  litre  seul  que  portait  ce  lieu  d’instruction 
donne  beaucoup  à penser  et  à sentir.  Il  faudrait 
cuvoyer  tous  les  pédans,  je  ne  dis  pas  du  quin- 
aifiiie  siècle,  maisde  trois  et  meme  de  quatre  siè- 
cles après,  prendre  des  leçons  d’éducation  à la 
Maison  joyeuse,  • 

Un  étal  libre  qui  avait  produit  les  trois  grands 


(i)  Fr.  Prendilacijua  de  Mautoue,  son  contempo- 
rain et  son  éièvr.  (.ette  liûloirc,  écrite  en  latin,  « 
été  publiée  par  Natale  délié  Latie,  à Padoue,  en  1774* 
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hommes  aaxrpiets  l'Iialie  ilcvait  la  gloire  lîii^- 
rairr  j oh  jusqu’alors  les  hommes  or  s’ë:aient  clr* 
vës  que  par  leurs  propres  forees  on  par  celle  «les 
parlis  politiques  qu'üs  avaient  embrassës,  la  ré- 
publique de  Florence,  coinmenc.iit , sans  presque 
s’en  apercevoir,  à changer  de  forme,  et  les  let- 
tres à y trouver  de  l'appui  dans  une  famille  qui 
devait  bientôt  s'en  servir  pour  augmenter  sa  puis* 
sanep  et  fnh.ler  sà  gloire.  Les  Mé  Ucîs,  quelle  (jiic 
, fut  leur  origine,  étaient  déjà  depuis  plusirurs 
siècles  distingués  à Florence  par  leurs  richesses, 
acquises  dans  le  commerce,  par  les  grauds  emplois 
qu’ils  avaient  remplis,  par  lenr  attaofaomeat aiu 
parti  populaire , qu’ils  avaient  tonjonrs  soùtenn 
contre  celui  des  nobles.  Jean  doBIddicis  qni  hérita 
vers  la  fiiadu  qualortlème  siècle  du  crédit  et  des 
richesses  de  ses  aïeux,  les  augmenta  considérable» 
ment  en  joignant  à une  application  encore  plua 
soutenue  au  commerce,  une  sagesse  il’esprit  et 
une  théorie  politique  fondée  sur  l'a  Habilité,  la  mo* 
dération,  la  libéralité  , qui  devint  la  science  de  la 
famille  et  la  source  de  s.i grandeur  Lorsqu’il  moo« 
rot,  en  1428,  Cosme,  son  fils  aîné,  avait  près  de 
quarante  ans.  C'était  lui  qui  depuis  long-tems 
gouvernait  la  maison  de  commeroe<  et  sa  consi- 
dération personnelle  était  déjà  si  grande,  que 
lorsque  le  pape  Jean  XXIII  se  rendit  an  concile 
de  Consjanee,  il  voulut  que  Cosme  fût  du  nombre 
des  personnages  éminens  «lont  il  s’y  fit  accompa- 
gner. Fugitif  peu  de  tems  après,  déposé,  détenu’ 
par  le  duc  de  Bavière,  il  ne  trouva  qne  rians  les 
Médicis  de  la  générosité  et  de  l'amitié.  Cosme  le 
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racUet®  pour  vue  somine  cousiderable  , et  luî 
donna  ensuite  asyle  à Florenec  pendant  le ‘reste 
de  sa  vie(i).  On  a dit  que  ce  ei-devant  pape  avait 
amassé  d’immenses  trésors  ; qu’à  sa  mort,  en  i i i q, 
les  Médicis  s’çn  emparèrent, et  que  ce  fut  ce  qui, 
joint  aux  leurs,  les  rendit  les  plus  riches  particu- 
liers de  Florence,  de  l ltalie  et  même  de  l’Europe. 
Ce  bruit  répandu  par  Philelpbe,  ennemi  des  Mé- 
dicis, et  trop  légèrement  adopté  par  Platina  {a}, 
est  une  calomnie  dont  Soipion  Arnmirato  a dé- 
montré l’absurdité  dans  le  dix-buitième  livre  de 

son  histoire  (3).  • _ 

Cosme,  resté  maître  de  cette  immense  fortune 
et  de  ce  grand  pouvoir,  ajouta  encore  à l une  et 
à l’autre.  Les  orages  qui  s’élevèrent  contre  )ui , 
son  exil,  son  rappel,  l’accroissemeQt -de  puis- 
sance qui  en  fut  la  suite,  et  qui  lui  donna  pour 
toute  sa  vie  une  espèce  de  magistrature  su- 
pre'me-sans  titre,  et  une  autorité  presque  sans 
bornes,  n’appartiennent  point  a cet  ouvrage  La 
conduite  politique  des  Mé  Uc.s  , leur  usurpation 
adroite,  et  la  substitution  faite  par  eux  du  gou- 
yernemeut  ducal,  à la  constitution  répubhcaïue 
de  Florence  , doivent  être  renvoyés  île  meme  à 
l’histoire  de  cette  république  ; ici , noos  ne  de- 


(i)  William  Roscop,  f^ie  de  Laurent  de  V/édicisj 
t.’  1,  p-  II,  édit,  de  Bâle  On  a eu  franchis  une 

fort  bonne  traduction  de  cet  ouvr.ijr,  par  M.  Thurot. 
• (»)  Quern  ( Cosmwn  \Iedicem  i hommes  extsU- 
mant  pecunia  BaltlesarU  opes  suas  m t^lum  auxu- 
s€f  Ut,  etc.  Platin.,  in  f^ita  Mai’Uni  r • 

• (3)  Tora.  U,  p.  985'  A.  B. 
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Pon*  »*on8Hérfr  'Itoa  CoAno^  rjne  ?• 

g'*iu5r*>nx  prot«*<'leur  iI<a  »<'îen  re#  , %lr«  lettreR  et 
de  A hemt-arlA, 

K VeiiÎA<* , pen  lant  aou  eiil  , r|noi  |n’il  évitât 
d’aflec'lep  le  Inxe  et  la  ioa;»ni‘i<’^iir*e,  «a  Aimpli 'ité 
était , pnnr  ainAi  .lire,  celle  il'nn  «ouver.iin.  Un 
trtiit  suffit  pour  en  donner  l'i  lée.  Il  Ot  bâtir  et 
orner  h ses  frais,  par  le  célèbre  architecte  flo- 
rentin M'L‘h>'lozzn , fjiii  l’avait  snivi  , ane  biblio- 
thèqne  ponr  le  fnnna»t^re  iles^énéilictins  de  St - 
Georges,  et  la  fit  remplir 'le  livres,  voulant  laisser 
4 Venise  un  inonnnient  de  sa  ‘"Centre  pour 

raecucil  quM  j a»aTt  reçu,  de  son  a mon  r ponr  les 
lettres  et  de  sa  libéralité  (i)  Ce  fareut-14,  dit  Va- 
sari  (2),  les  amuseniens  et  les  plaisirs  de  Cosme 
dans  son  exil.  Lorsque  son  parti , devenu  le  pins 
fort,  l’eut  fait  rappeler  à Florence,' tous  les  chefs 
dn  parti  contraire  ayant  été  bannis  , pinsieurs 
condamnés  sous  d’autres  prétextes  à une  prison 
perpéttiplle  ci  même  à la  mort  (^),  voyant  tout 


(i)  Augrio  Fabroni,  Magni  Cotmi  Mtdieti  f^ita. 
Florent. . 178^,  io-4®  , P 4** 

|s)  f^ita  di  Michelnzzo  cHkheloai',  t.  1,  p.  *87. 
Ed.  de  Rome,  1789,  in-4®. 

(3)  L’historien  anglais  de  la  f'ie  de  fAiurent  de 
A/cdicii, M.  Roscoe,  dissimule,  comme  s’il  était  Flo- 
rentin, et  de  l’ancien  parti  de  cette  Eiinille,  les  rigueurs 
exercées  en  cette  occasion,  non  pas,  il  est  vrai,  par 
Cosme  lui  - même , mais  par  ses  partisans,  pour  sa 
cause , et  poor  ses  intérêts  personnels , quoique  an 
nom  de  la  république.  Le  aeniier  auteur  florentiiv 
de  la  Vie  de  Cusme  s’exprime  à cct  égard  cumme 
aurait  pu  foire  un  Angiots»  et  ctMnou  le  doit  tont 
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reJevcun  trauquille  aulour  «le  lui,  et  ccrljin  dé- 
sormais de  so^  pouvoir , il  put  salièraire  la  no- 
blesse et  la  pénérosité  de  ses  goûts.  Il  s’entoura  de 
savans,  de  philosophes  et  d’artistes  dont  il  encou- 
rageait les  travaux,  et  dont  la  société  instructive 
était  le  délassement  des  siens.  La  découverte  et 
l’acquisition  des  anciens  manuscrits , devint  une 
de  ses  passions  les  plus  fortes.  11  y employa  celte 
élite  de  savans  dont  le  zèle  égalait  les  lumières, 
et  □ épargna  rien,  qi  pour  le  succès  «le  leurs  re- 
cherches, ni  pour  les  en  recon)penser  Plusreurs 
«ÎVuuo  o«w  ^ «près  avoir  parcouru  l'Italie,  la 
France  et  l’Allemagne,  passtico»  «n  Orient,  et  en 
revinrent  avec  d’abondantes  moissons.  Nous  ver- 
rons, en  parlant  de  chacun  d’eux,  les  services  de 
ce  genre  qu’ils  rendirent  aux  lettres.  Médicis  était 
le  point  central,  et  comme  la  cause  première  de 
tout  ce  mouvement  scientifique  iniprimé  à «les 
esprits  éclairés  et  actifs,  pour  recouvrer  et  <;«’□- 
server  des  trésors  littéraires  , qui,  sans  celle  im- 
pulsion peut-être,  ou  même  si  elle  rut  été  plus 
tardive,  auraient  entièrement  péri  Ce  n’élairnt  pas 
seniement  ses  richesses,  mais  l'étendue  de  ses  re- 
lations commercia'es  avec  les  «lilTérentcs  parties 
de  l’Kurope  et  de  l’Asie,  qui  le  mettaient  à portée 
de  satisfaire  celte  noble  passion.  Ses  savans  émis- 
laires  arrivaient , avec  des  recommandations  qui 

ami  des  hommes,  «le  la  justice  et  de  la  vérité.  Voy. 
Angtlo  t'abroni , ub.  suor.,  p.  4<)  > bo  et  5i . sur- 
tout dans  ce  |>as.sa);e.  Vorrert  soleo  cum  remini  cor 
tôt  aut  nobililale  aut  gestU  maeUtraùbus  claies  vi~ 
ros  etc. 
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étaient  comme  dei  or>lre«,  danj  dea  paya  qui  leur 
étaient  absolument  in^ounua  et  daoa  Les  régions 
les  plus  loiotaiucs  ; tons  les  dépôts  et  tous  les 
orëdits  leur  étaieut  ouverts.  La  chute  Lente  et 
progressive  Je  l’einpire  J’Orieut  leur  ficilita  l’a> 
quisitiou  d'uu  grand  nombre  d’ouvrages  iuesli* 
luables  daus  les  laugues  grecque,  bé\iraï|ue, 
ohaldéeiiue  , arabe  , syri.ique  et  iu  lien  le.  Tels 
furent  les  commeocemens  de  cette  riobu  et  pré- 
cieuse'bibliotbèque  que  Cos>oe  laissa  à ses  des- 
oendans,  et  qui,  sur- tout  coiisi  lérablement  ac- 
crue par  Laurent  son  petit-fils  , jouit  daus  l'éru- 
dition européenne  , trune  réputation  si  giande  et 
si  bien  méritée  , sous  le  titre  de  bibliotbèque 
Me'iiceo-Laurentienne. 

Un  autre  citoyen  de  Florence,  Nioeold  yio- 
colt , faisait  à peu  près  le  même  emploi  Je  sa  for- 
tune; mais  coin  ne  cite  était  as.ses  bornée,  il  la 
dérangea  par  ses  libéralités.  Il  était  parvenu  à 
rassembler  huit  cents  volumes  grecs  , latius  et 
orientaux , nombre  qui  était  alors  considérffble. 
Ce  n’était  pas  d’ailleurs  simplement  un  ouriaux  , 
mais  un  savant  amateur  des  lettres.  Il  reoopiait 
souvent  lui-mè.ne  les  anciens  ouvrages , mettait 
le  texte  eu  ordre,  corrigeait  les  fautes  des  pre- 
miers copistes  ; et  c’est  Ini  qui  est  regardé  e:i 
quelque  sorte  comme  je  père  Je  ce  genre  de  cri- 
tique (i)  Il  fut  au'si  le  premier,  depuis  les  an- 

(i)  Illud  animaJif^rte.idH’n  0$t  .Vicolnunt 

Niccolun  veluii  pArenleut  fuiste  artia  criiic  qu<a 
muclores  ueiere*  'littinqiui  emendaitfUM.  ( Menus , 
Pr.vf,  in  Kit.  AmbrotU  CtumxiJ.f  p.  ) 
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ciens,qui  conout  ridée  d’une  bibliothèque  pn- 
bjique  (i)  A sa  mort  (2),  il  laissa  par  son  testa- 
ment la  sienne  pour  cet  usage,  sous  la  surveillance 
de  seize  curateurs.  Cosme  de  Mëdicis  était  du 
nombre,  c*  qui  prouve,  d’nn  côté,  qu’il  était  re- 
gardé l'omnie  un  homme  instruit  et  zélé  pour  la 
couscrv  timides  livres,  et  de  l’autre,  que,  mal- 
gré ses  richesses  et  tout  le  pouvoir  qu’elles  lui 
donnaient  à Florence,  il  était  toujours  traité  en 
égal  parmi  ses  concitoyens.  ISlccolô  avait  laissé 
beaucoup  de  dettes,  qui  pouvaient  empêcher  l’ef- 
fet i!e  ses  bonnes  intentions.  Cosme  se  fit  donner 
par  ses  associés  le  droit  de  disposer  seul  des  livres, 
à condition  qu’il  paierait  tonies  les  dettes.  Ayant 
généreusement  rempli  cette  condition,  il  fit  pla- 
cer les  livres,  pour  1 usage  public,  dans  le  mo- 
nastère des  Dominicains  de  St.-Marc,  qu’il  venait 
de  f.tirc  bâtir  avec  la  j)lus  grande  luagoificence^ 
et  pour  laquelle,  selon  f'asari  (5),  il  o’avait  pas 
dépensé  moins  ds  trente -six  mille  ducats.  C est 
l’oiégiiie  d’une  autre  célébré  bibliothèque  de  Flo- 
rence, connue  sous  le  iioiii  de  bibliothèque  Mat'- 
cietinc,  ou  de  Si-Marc,  et  qui  reconnaît  pour 
fondateur  Cosme  de  Médi  is , à aussi  juste  tttre 


(i)  Poggto,  Oraison  funèl.re  de  Niccolà  J\'tccoli , 
Poggii  i/tera,  Basiltæ,  iS38,.iu-fol.,  p.  S76. 

(a)  Kn  1436. 

(3)  yitu  üi  Alichelozzo  Afichelozrzt , ub,  supr  , 
291.  Vasaii  ajou'e,  que  penUaut  tout  le  tem-'  qu« 
'on  mit  à bâtir  et*  grand  édifice,  Cosme  de  Médids 
paya  aux  religieux  ue  St.>Marc  trois  ci  ut  soixante- 
six  (iucate  par  an  pour  leur  nourritur*.  , 
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que  Niccolè  Niccoli  lui -même.  Ponr  en  mettre 
en  orjre  les  maimserits  précieux  , Cosuic  se  fit 
»i<ler  par  Thonia*  de  Sarrane  (i) , alors  paurre 
ecclésiastique,  mais  bomiiie  d uuc  érudition  pro- 
fonde; excellent  copiste  de  livres,  et  destine  a une 
élévation,  dont  ses  rapports  avec  Cosnie  furent  le 
premier  degré.  Peu  d’années  après  (2)  , ce  copiste 
était  devenu  pape;  et  ce  fut  lui  qui,  sous  le  uom  * 
de  Nicolas  V,  fit  pour  les  lettres  .vKotuc,  ce  qu’il 
avait  vu  Médicis  faire  à Florence  (5^. 

SonsEugènelV, son  prédécesseur,  Cosme  avait 
eu  une  belle  occasion  de  satisfaire  son  penchant 
pour  la  magnificence,  et  de  donner  un  nouveau 
développement  li  ses  goûts  littéraires.  Eugène, 

Îui  avait  transféré  son  concile  de  Bàle  à Ferrare, 
ut  forcé  par  la  peste,  un  an  après, à le  transpor- 
ter à Florence  {i).  Il  s’agissait  de  la  réuuiou  de 
l’église  Grecque  et  de  l’église  Romaine.  G était 
donc  le  pape , les  cardinaux  et  les  prélats  d’une 
part  ; de  l’autre , le  patriarche  grec  ,-8es  métro- 
politains, et  l’empereur  d’Orient  lui-même  (5), 
que  Floren  'e  allait  recevoir.  Cosme  venait  détre 
pour  la  seconde  fois  revêtu  de  la  charge  «le  goo- 
falouiiier.  il  reçut  au  nom  de  la  république,  mais 
à ses  frais , tous  ces  illustres  étrangers , et  cette 
réception,  et  les  honueurs  qu’il  leur  reudit,  et 
les  traitemens  qu'il  leur  fit  pendant  tout  leur  sé- 

(i)  Tiraboschi,  t ’Vl,  part.  1,  p.  lo». 

(s)  En  i44^ 

(3i  Voy.  ci-dessust  P* 

- (4)  ‘4^9- 

(il)  Jean  Paléologne. 
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jour  à Floreiioe,  furent  si  maguilî.^ues  et  si  splen- 
tlides,  qu’il  flatta  seusibleineut  l’orgueil  de  ses 
coDjitojrens  , et  qu’il  augmenta  de  plus  eu  plus 
son  crédit  et  son  autorité,  sans  déranger  sa  for- 
tune supérieure  à ces  dépenses  fastueuses  et  à ce 
luxe  de  souverain. 

^ Les  savane  Grecs  qui  vinrent  à ce  concile, 
pour  défendre  , dans  la  controverse  avec  les  La- 
tins, la  cause  de  l’église  grecque,  trouvèreut  Flo- 
rence familiarisée  avec  l’étude  de  leur  langue. 
Cette  étude  y avait  langui  peu  de  tems  après  la 
mort  de  Boccace  : Emmanuel  Chrysoloras  l'avait 
fait  refleurir.  Ce  Grec  illustre,  ué  à Constanti- 
nople, vers  la  moitié  du  quatorzième  siècle,  après 

‘y  avoir  enseigné  les  belles-lettres.,  avait  été  en- 
voyé à Venise  par  un  empereur  (i),  pour  y sol- 
liciter «les  secours  contre  les  Turcs;  et  dès  ce 
premier  voyage,  plusieurs  gens  de  lettres  italieus 
étaient  allés  pren<ire  de  ses  leçons.  Il  était  «le 
retour  à Coslantiaoplc  , lorsque , He  leur  propre 
mouveiiieut,  les  Florentins  lui  offrirent  de  venir 
dans  leur  ville  professer  la  littél'ature  grecque, 
avec  cent  flurius  d bouoraires  , et  un  eugagenieut 
pour  dix  ans.  Il  s’y  rendit  vers  la  flu  de  i jqG,  et 
c’est  de  son  école  que  sortirent  Ambrogio  Tra~ 
versarr,  général  «les  CmiaMulcs,  Leo/tur^o  Bruni 
d’Arezzo,  Giannozzo  Minetti,  Fallu  Strozzi,  Pog~ 
gio  , Filelfj , ot  d’autres  encore,  qui  furuièreat 
à Florence  une  espèce  «le  colonie  grecque.  Chry- 
suloris  n’y  resta  qu’euviron  quatre  ans.  Dès  le 


(i)  Manoel  Paléologue,  ea  13^3. 
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ccmmeucement  du  qu'uuiè-ne  si^le , il  se  rendit 
à Milan  auprès  'le  l'emprrear  Manuel^  qui  renait 
«le  passer  en  Italie.  Il  y ouvrit  aussi  une  deole , 
ooinme  p.irtout  0&  il  faisait  quelque  si^joar;  mais 
bientôt  il  fut  ehargé  de  missions  importantes,  par 
cet  empereur, anprès  des  puissances  d’Italie;  par 
le  pape  \lexaudre  V (i),  auprès  du  patriarohe 
fie  Const-tntinople;  par  Jean  JCXIII,  au  concile 
<le  Constance,  oh  il  mourut  en  i^i  j (2). 

Parmi  les  savans  Grecs  venus  au  connle  de 
Florence,  on  distinguait  le  vieux  Gemistus  Pie- 
thon,  qui  avait  ôti  le  maître  d’G  umaunel  Chr/so> 
loras.  Si  longue  vie  avait  été  consaorée  à l’élude 
de  la  philosopljiè  platonicieone , encore  nouvelle 
pour  la  plupart  des  savaos  dllalie , ohea  qui  la 
philosophie  d’.Vristote  était  presque  seule  en  cré- 
dit. Dès  que  les  devoirs  publi  es  de  Gemistus  le 
lui  permettaient,  il  s'attaciiaità  répaudre  ses  opi- 
nions , et  il  ne  négligea  poiut  celle  oooasion  de 
les  propager  h Floreooe.  Gosme  , qui  l'allait  en- 
tendre assidue  neut,  fut  si  frappé  de  ses  discours, 
qu’il  résolut  d'établir  une  acadénie,  dont  l'nui- 
que  objet  fut  Je  cultiver  nette  philosophie  si  nou> 
▼elle  et  d’un  genre  si  élevé.  Il  choisit  pour  la  for- 
mer et  la  diriger,  Marsile  Piciu,  jeuue  encore, 
nuis  déjà  très-versé  dans  la  philosophie  platoui- 
cieriue  , et  qui  répondit  parfaitemeut  au  choix 
que  Cosme  avait  fait  «le  lui.  L'aca  lémie  platonU 


(i)  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  Il,  p.  118. 
fa)  Ho'lius,  de  GrxcU  iUuttribus,  etc.  I.  I,  e.  af 
Tirnbosdii,  ub.  supr. 
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cienne  de  Florence  acquit  dans  peu  d’annëes  tmé 
grande  célébrité.  Ce  fut,  en  Europe,  la  première 
institution  consacrée  à la  science,  où  Fon  's’écar-.. 
tàt  de  la  méthode  des  scolastiques , alors  nniver« 
seliement  adoptée  ; et , quoique  ce  ne  soit  qu’a- 
près  la  mort  de  Cosme  qu’elle  prit  son  plus  grand 
accroissement , c’est  à lui  qu’appartient  la  gloire  * 
de  l’avoir  fondée. 

Le  concile  qu’il  avait  si  bien  traité  eut  k Flo- 
rence le  dénouement  le  plus  heureux.  Eugène  IV 
fut  unanimement  reconnu  par  l’assemblée  pour 
successeur  unique  et  légitime  de-  S.  Pierre;  le  pa» 
triarche  et  ses  Grecs  eurent  la  gloire  de  se  sou- 
mettre, pour  le  bien  général  de  l’église  chrétienne, 
aux  arguinens  et  aux  explications  du  clergé  ro- 
main. Jean  Paléologue,  qui  avait  pris  parta  la  con- 
troverse comme  théologien,  se  réjouis.'^ait  coinnae 
empereur  d’une  réconcilialiou  qaelconqnfc,  es- 
pérant que  les  princes  catholiques  viendraient  à 
son  secours  et  le  iléfendraient  contre  les  Turcs. 

‘Il  s’agissait  de  sou  empire.  Tandis  qu’il  écoutait 
argumenter , et  qu’il  argumentait  lui-mème  en 
Italie,  ses  états  étaient  envahis,  sa  capitale  me- 
nacée. Il  y retourna  sans  avoir  obtenu  les  secours 
qu’il  avait  espérés.  Les  prêtres  de  son  clergé  furent 
moins  r.iisonnables  que  le  patriarche  et  les  évê- 
ques; ils  refusèrent  de  reconnaître  le  Pontife  ro- 
main pour  chef;  [ilusieurs  de  ceux  qui  avaient 
signé  le  décret  de  Florence  se  rétractèrent  ; et 
l’empereur,  presque  sous  le  canon  des  Turcs,  fut 
forcé  de  s’occuper  de  ces  controverses  sacerdo- 
tales. L’empire  grec  tomba  enUn.  La  prise  de 
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Gnnittanlioopl^  par  M iliomet  II,  en  1^55,  eit 
nnf>  (l<^  ces  catastrophes  qui  retentisscut  dans  les 
siècles,  et  dn  netil  un  uouTeau  cours  aux  cliauces 
des  destinées  humaines.  Les  sciences  et  les  lettres 
profilèrent  en  Italie  , et  sur-tout  à Florence  , dn 
désastre  quelles  éproneaient  en  Orient.  Les  suc- 
cès précé'iciis  des  professeurs  grc  s , et  le  zèle 
connu  de  Cosnie  de  Médicis  pour  la  gloire  et  le 
progrès  des  lettres  , engagèrent  plusieurs  saeans 
fugitifs  à y oliercher  un  asyle  ; ils  reçnrent  de 
Cosnie  Taccueil  qu’ils  aeaient  espéré;  la  philo- 
sophie platonicienne  acquit  en  eux  de  noureanx 
soutiens,  et  fut  décidément  en  état  de  tenir  tète  à 
celle  d’Aristote  (i). 

Cosnie  avai*çait  en  âge  an  milieu  de  ces  grandes 
occupations  et  de  ces  douces  jouissances.  Sa  con- 
sidératiou  au  dehors  égalait  le  poitToir  dont  il 
jouissait  dans  sa  patrie,  et  s’augmentait  par  la 
natare  rnême  de  ce  pouvoir,  qui  faisait  attribuer 
tonte  sa  force  aux  qualités  morales  de  celui  qui 
Fexerçait  11  traitait  d’égal  à é^al  aveo  les  puis- 
sances lie  TEurope,  et  trouvait  quelquefois  ail- 
leurs que  dans  sa  politique  et  dans  ses  richesses 
lesmo^ensde  traiter  avantageusement.  Celui  qu’il 
employa  aveo  Alphonse,  roi  de  Naples , mérito 
d etre  remarqué;  et  cet  Alphonse  lui-mème,  que 
les  E.spagnoU  appellent  ie  Sage  et  te  Magnanime, 
doit,  malgré  ses  vices,  beaucoup  plus  grands  que 
ses  vertus,  occuper  une  place  dans  l’histoire  des 
lettres. 


(i)  Roscor,  p.  46,  ub.  tupr. 
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Le  royaume  Je  Naples  était  depuis  long -teins 
déchiré  par  des  guerres  extérieures  et  par  des 
troubles  domestiques;  les  lettres  y étaient  tom- 
bées dans  le  discrédit  et  dans  l’oubli.  Après  la 
mort  de  Charles  de  Duraz  , assassiné  en  Hon* 
grie,  Ladislas  son  fils,  que  nous  appelons  Lance* 
lot,  avait  eu  à disputer  son  troue  contre  Louis  II, 
duc  d'Anjou;  il  était  mort  excommunié  et  em> 
poisonué  (i)  Jeanne  II  sa  sœur, qui  lui  suoce'da, 
u'est  connue  que  par  ses  faiblesses,  scs  fautes  et 
ees  malheurs.  Dans  les  embarras  où  elle  s’était 
jetée  , elle  a lopta  imprudemment  Alphonse,  qui 
la  secourut  d’abord,  l’opprima  ensuite,  l’assiégea, 
la  força  d’invoquer  contre  lui  d’autres  secours, 
comme  elle  avait  invoqué  le  sien.  Délivrée  par 
François  Sforce  , encore  jeune,  et  dont  cette 
délivrance  fut  le  premier  exploit  , elle  adopta 
Louis  111  d’Anjou,  qui  mourut  peu  de  tems  après, 
et  à sa  place  René  d’Anjou  son  frère.  Ce  Reub 
fit,  après  la  mort  Je  Jeanne,  des  eflorts  inutiles 
pour  héri-ter  d'elle  ; Alphonse  était  maure  de 
la  succession,  et  s’y  maintint.  La  h rance  appuya 
les  prétentions  de  René;  1 Kapague,  la  possessioa 
d Alphonse.  Deux  grands  étals  se  firent  luug-tems 


(i)  L’historien  Cviannune  rapporte  comme  uu  bruit 
public,  è fama^  que  les  Florentins  vaguèrent  i pria 
d’or  un  médecin,  pour  qu’il  sacrinàt  sa  Bile,  eu 
même  tems  qu’il  les  déferait  de  L.idislas,  en  empoi— 
eoiinant  chez  elle  les  sources  du  plaisir;  et  il  exprina* 
avec  une  naïveté  qu’ou  ne  pourrait  se  permettre  dans 
moire  laugur*,  la  nature  et  les  effets  du  poiso.i.  Voy. 
Jitoria  civile  del  reguo  di  iVapob',  1.  XXIV,  c>  8. 
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la  pnrrre  potir  soatpnir  l’ane  contre  l'antre  denx 
adoptions  de  la  nièn>e  reine. 

Al|  honse  resta  définitivement  roi  de  Naples. 
A ne  considérer  qne  le  bien  qu’il  fit  anx  sciences 
et  aux  lettres,  il  se  montra  digne  des  titres  que 
les  Espagnols  loi  ont  donnés.  Il  appelait  ii  sa 
cour  les  savans  les  plus  célèbres,  et  semblait  les 
disputer  an  pape  Nicolas  V et  à Cosnie  de  Médi- 
cis.  Les  memes  que  l’on  voit  fleurir  auprès  de  c es 
denx  protecteurs  des  lettres  se  rendaient  aussi 
auprès  d’Alpbouse , et  y étaient  comblés  de  fa- 
Tenrs  et  de  récompenses.  Le  roi  se  faisait  lire 
tons  les  jours  quelque  ancien  auteur  , et  cette 
lectnre  était  souvent  interrompue  par  des  ques- 
tions d'érudition  «u  de  philosophie  qu’il  faisait 
lui-nième,  ou  qu'il  permettait  de  laire  devant  lui. 
Toute  personne  instruite  avait  le  droit  d’y  assis» 
ter.  Alphonse  y admettait  meme  des  enfaiis  qui 
montraient  du  goût  pour  l'etude,  tandis  qu’aux 
heures  destinées  à ces  exercices  de  l'esprit  il  ne 
sçufirait  dans  son  appartement  aucun  de  ces  cour- 
titans  oisifs  qui  n’y  venaient  chercher  qu’un  mai* 
tre.  Un  jonr  qn'on  lui  lisait  l’histoire  de  Tite*Live 
il  fit  taire  un  concert  harmonieux  d’instrnmens 
pour  la  mieux  entendre.  Il  était  malade  à Capone; 
Antoine  de  Palerme , ou  Panarmita  , ini  lut  la 
vie  d Alexandre  , par  Quinte  - Curce , et  le  roi 
prit  tant  de  plaisir  à celte  lectnre  qu’il  n’eut  pas 
besoin  d autre  médecine  pour  se  gnérfr.  Il  est 
vrai  que  c’est  le  Panomùta  qui  raconte  lui- 
neme  ce  trait,  dans  l’histoire  d’Alphonse  qnll  a 
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écrite  en  latin  (i),  et  il  pourrait  bien  av^oir  exa- 
géré l’efTet  He  sa  lecture.  Dans  les  guerres  qn’\U 
phnnse  eut  à soutenir,  il  ne  laissait  pas  passer  uu 
jour  sans  se  faire  lire  quebjue  trait  des  Cornmea> 
taires  de  César.  Il  prenait  uu  plai.sir  extrême  à 
entendre  de  bons  orateui-s.  Lorsque  Gîannozzo 
Manettî  fut  envoyé  par  les  Klorentins  en  am- 
bassade auprès  de  lui  , Alphonse  fut  si  charmé 
, de  son  discours , et  l’écouta  , dit-on  , avec  une 
attention  si  profonde  , qu'il  ne  leva  même  pas  la 
main  pourchasser  une  monehe  qui  s’était  placée 
sur  son  nez.  C’est  peut-être  à ce  trait  un  peu  pué- 
ril , mais  caractéristique,  et  rapporté  par  deux 
historiens  contemporains  (2),  que  notre  bon  La 
Fontaine  fait  allusion , lorsque,  dans  la  grande 
querelle  entre  la  mouche  et  la  fourmi,  la  mouche 
dit  avec  orgueil  : 


Vous  campez-vous  jamais  sur  la  téle  d’un  roiP 


Il  serait  trop  long  de  rapporter  tous  les  traits 
de  la  vie  «lu  roi  Alphonse  i(ui  prouvent  son  arnour 
pour  les  sciences , pour  la  théologie , ou  il  se  pi- 
quait d’être  aussi  fort  qu’aucun  docteur  de  son 
royaume,  pour  la  philosophie  et  pour  les  lettres. 
Le  soin  qui  occupait  le  plus  alors  tous  ceux  qui 
les  aimaient,  celui  de  rechercher  et  de  rassem- 
bler d’anciens  mannscrits,  était  uu  des  objets  fa- 
voris de  son  aitenlion  et  de  ses  dépenses.  Ihpar- 


(i)  De  dictis  et^factis  Alphonsi. 

(a)  Ce  meme  Anton.  Panonnita,  et  NaMo  INaMi, 
Vita  Jannotü  Maneui;  voy.,  Muratori,  Script.  Rer» 
Ual.  J vol.  XX. 
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tint  k en  former  une  collection  nombreui«e  et 
cboUie  ; et  île  tous  les  appartement  île  son  palais, 
sa  bibliothèque  était  celui oîi  il  se  plaisait  le  plus. 

Il  n’avail  point  pour  écusson  il’aiitres  armes  r|n’an 
lirre  ouvert:  sa  joie  s’exprinaait  par  les  signes  les 
moins  équivoques,  quami  on  lui  en  procurait  un 
nouveau  pour  lui:  lorsqu’à  la  prise  et  Hans  le  piU 
lage  de  quelque  ville  il  arrivait  aux  soldats  de 
trouver  des  livres,  ils  se  gardaient  bien  de  les  dé* 
truire,et  les  portaient  an  roi,  comine  ce  qu’ils 
avaient  trouvé  de  plus  précieux  dans  le  butin. 
C’est  cette  passion  pour  les  livres  que  Cosme  do 
Médicis  sut  mettre  à profit  pour  terminer  quel- 
ques diflerens  assez  graves  qui  s’étaient  élevés 
entre  Alphonse  et  lui.  Il  fit  à ce  roi  le  sacrifice 
d’un  beau  mannsorit  de  'l'ite-Live,  et  la  bomia  ' 
harmonie  se  rétablit  (i).  Malgré  nos  progrès  en 
tout  genre  et  tous  les  avantages  de  notre  siècle 
sur  celai  de  Cosme  et  d’Alphonse,  il  est  permis 
de  regretter  le  tems  où  le  don  d’un  livre  latin 
fait  à propos  maintenait  ou  rétablissait  la  paix 
entre  deux  états.  L’histoire  ajoute  que  les  mé- 
decins du  roi  voulurent  lui  persuader  que  ce 
livre  était  empoisonné;  mais  qn'il  méprisa  leurs 
soupçons  , et  se  mit  à lire  l’ouvrage  avec  un  ex* 
trèine  plaisir  (2). 

Quelques  années  plus  tard  ce  moyen  de  négo* 
ciation  aurait  perdu  son  efficacité.  L’invention 


(il  (.rinitiis  , de  hnnetta  Disciplina  ^ 1.  XVUl  , 
C.  0;  Tirahoschi,  t.  VI,  part.  1,  p.  95. 

(»)  ïirab. , u4.  supr. 
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<îe  rimprimcric,  autre  ëvenemenl  plus  împor^ 
tant  encore  par  scs  elFels  que  la  prise  de  Cons- 
tantinople, sembla  naître  a la  meme  époque  pour 
consoler  le  monde  littéraire  de  cette  ruine  et 
pour  en  sanvcr  les  débris.  En  rendant  aussi 
prompte  que  facile  la  multiplication  des  copies 
d’un  livre,  elle  en  diminua  la  haute  valeur.  Il  y 
eut  encore  des  exemplaires  infiniment  précieux , 
et  il  y en  aura  toujours;  mais  il  ny  en  eut  plue 
d’inappréciables,  parce  qu’il  n>  en  eut  plus 
d uniques,  dont  la  possession  put  être  l’objet  de 
l’an-.bition  d’un  roi,  et  dont  le  sacrifice  lui  parût 
une  satisfaction  siillisanle.  On  a observé  avec  fus- 
tesse  (i),  que  cette  invention  parut  précisément 
dans  le  tems  le  plus  propre  à sa  propagation  et 
a sou  succès.  Si  elle  était  née  dans  ces  siècles  oà 
Ion  ne  s était  encore  occupé  ni  des  sciences  ni 
des  livres,  où  un  homme  passait  pour  savant  dès 
qu’il  était  en  état  de  lire  et  d’écrire  tant  bien  que 
mal,  les  inventeurs  auraient  été  forcés  de  laisser 
oisifs  leurs  caractères  et  leurs  presses,  peut-otro 
de  les  jeter  au  feu,  et  de  chercher  pour  vivre 
d’autres  ressources.  Mais  le  bonheur  des  lettres 
voulut  que  l’imprimerie  fut  iuventée  précisé- 
ment au  moment  où  la  recherche  des  livres  exci- 
tait un  enthousiasme  universel  ; à peine  était-elle 
connue  qu’elle  fut  accueillie,  célébrée,  adoptée 
de  toutes  parts,  comme  le  don  le  plus  précieux 
fliic  les  arts  eussent  encore  fait  aux  peuples  mo- 
dernes ; invention  merveillnuse  en  eil’el,  qui  dé— 

(i)  Id.  ibid.f  part  1,  1.  I,  c.  4. 
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rida  plus  que  toute  »utrc  de  leur  supériorité  sur 
les  anciens,  et  qui  fut  pour  ri;omme  civilisé  un 
moyen  de  progr*>8  aussi  |iaissaiit  pcut-oire  que 
l’avait  été,  dans  l'eoraa>'ede  la  civilisation,  la  dé- 
couverte de  l’é-riture  et  la  création  de  l’alphabet. 

Mayence,  Harlem  et  Strasbourg  se  sont  loag- 
tems  disputé  riioiineur  de  lui  avoir  donné  nais- 
sance. La  Caille,  Chevillier,  Maittaire , Prosper 
Marchand  , Orlandi , S'h<rpblin,  Meerman(i), 
semblaient  avoir  épuisé  cette  matière.  D'autres 
anleurs  l’ont  encore  traitée  depuis.  Le  résultat . 
le  pins  clair  de  toutes  ces  recberohes  est  que 
I invention  <le  l’imprimerie  en  caractères  (uo- 
biles  appartient  à l'Allemagne;  qne  Jean  Gut« 
teroberg  de  Mayence  reiii|>loya  le  premier  (2), 
rt  que  le  premier  livre  imprimé  avec  cette  espè'e 
fie  caractères  fut  une  Bible  qui  parut  de  i^5o  à 
t455,  et  dont  on  n’a  encore  retrouvé,  dit>on,  <]ue 
trois  exemplaire* (3)  Le  roste  i'U[iort9  médiocre- 

(1)  Hisloîre  de  P Imprimerie,  Paris,  1689,  in-4**.  ; 
VOrig  ine  de  l'Imprimerie  de  Parie,  Paris,  1694, 
in-4“-  : Annales  Typog-aphtei,  I.a  Haye  et  Lomtres, 
1719— .1741,  9 vol.  111-4".;  Itistnire  de  V Imprimerie, 
La  Haye,  1740,  in-4".;  Origine  e progressi  délit 
stampa,  Bonouiæ,  r7»s,  ia-4  ; i^indiciae  T^pogra- 
phieue,  Ar^ntina,  1760,10-4®.;  Origines  lypogra— 
pAicoe,  La  Haye,  1766,  in-4‘'l 

(s)  La  fable  de  Laurent  (Poster,  soutenue  par  Meer« 
mau,  est  entièrement  discréditée  anjourd’hui.  M.  de 
la  Sema  Santander,  dans  l' Pssai  historigur  qui  pré- 
cède son  Dictionnaire  bibliographique  choisi  du 
qnimième  siècle,  Bruxelles,  iSo.'i  . iu  8®  , ne  laisse 
rien  à désirer  ni  è dire  sur  cet  ub)et. 

(3)  L’un  est  dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Prusse, 
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ment  à ceux  qui  sont  plus  atteutifs  aux  effets  et 
aux  causes  que  curieux  des  noms  de  lieu  et  des 
dates.  Il  paraît  encore  certain  que  cette  invention 
passa  d’Allemagne  en  Italie  avant  de  se  répandre 
ailleurs;  mais  une  autre  question  que  les  érudits 
italiens  ont  souvent  agitée , et  qui  nous  arrêtera 
encore  moins,  est  de  savoir  quel  est  en  Italie  le 
lieu  où  la  première  imprimerie  s’établit  Est-ce 
Venise  ou  Milan?  Est-ce  le  monastère  de  Subiac, 
dans  la  camp.agne  de  Rome?  Dans  l’un  ou  dans 
l’autre  lieu,  ou  avoue  que  ce  furent  deux  impri- 
meurs allemands  (i)  qui  transportèrent  leurs  ins- 
trumens  et  leur  industrie,  et  que  leurs  éditions 
les  plus  anciennes  ne  remontent  pas  plus  haut 
que  1 jC5-  Ce  qui  paraît  donner  I avantage  au  mo- 
nastère de  Subiac,  c’est  qu’il  était  alors  habité  par 
des  moines  allemands,  et  que  ce  dut  être  un  motif 
de  préférence  pour  des  ouvriers  de  ce  pays. 

Cosme  ne  vécut  pas  asseapour  voir  cette  belle 
découverte  se  répandre  dans  sa  patrie.  Pendant  ses 
dernières  années,  il  p.i»sait,  k quelques-unes  de 
ses  maisons  de  campagne  (2),  tout  le  tems  qu’il 
pouvait  déroberaiix  affaires  publiques  L amélio- 
ration de  ses  terres,  dont  il  tirait  un  immense 
revenu,  y faisait  sa  principale  o'^eupation  , et 


A Berlin;  l’autre  chez  des  Bénédictins,  près  de  Mayence 
(il  doit  être  maintenant  à la  hioliothè |ue  imper.); 
le  troisième  à Paris,  à la  hiMiotlièqie  Maxaride. 
(Tirab. , Stor.  délia  Letter.  itaL , t,  VI,  part.  Ij 
p.  lai.  ) 

(i)  Sweinheim  et  Pannart*. 

(>1  Carrggi  et  Caffagiolo, 
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Vëta'le  <)e  la  phlloRophi*^  pUtanioirrme  , ton  plus 
agréabir  rlëlasseineat.  Maraile  Ficio  l’a'^co-npa- 
gnait  dans  tous  oo«  voyagos  ; il  a écrit  quelque 
part  que  Midas  n'ëtait  pa«  plut  avare  de  son  or 
que  Cosme  ne  l'était  de  ton  tems  [I  l’emploja 
ainsi  jnsqn'à  son  dernier  jour , donnant  h ses  af« 
faires  personnelles,  avec  un  gran  I calme  <IVspritj 
le  tems  qu’elles  exigeaient  de  lui,  et  consaxant 
le  reste  à des  entretiens  philosophiques  sur  les 
matières  les  plus  élevées  et  les  plus  abstraites.  Se 
sentaut  près  de  mourir,  il  fit  appeler  Contetsina, 
son  épouse,  et  Pierre,  son  fils,  leur  parla  long- 
tems  des  atTaires  du  gnuveraemeut , de  oellea  de 
son  commerce  et  de  sa  familU  • reoom'uanda  à 
Pierre  de  veiller  ase^la  plus  grande  attention  sur 
l’éducation  de  ses  deux  fils,  Laurent  et  Jblien, 
exigea  que  ses  funérailles  se  fnsent  aveo  la  plut 
grande  simplicité,  et  mourut  six  jours  après  (i)^ 
âgé  de  soixanto-qiiinse  ans. 

Si  ses  funérailles  furent  faites  sans  autre  pompe 
qne  celle  que  son  fils  crut  néces^.sire  à sa  piété 
filiale  et  à la  décence  (2) , elles  furent  accompa- 
gnées d'une  affluence  de  citoyens , et  d'expres- 
sions de  la  douleur  publique  , plus  honorables 
pour  sa  mémoire  que  toutes  les  magnificences  du 
luxe  des  morts:  et  ce  qui  l’honore  encore  davan- 
tage. o’esi  le  décret  du  sénat, confirmé  parle  peu- 

^ (1)  Le  prrmier  jour  du  mois  d’août  i4é|. 

(a)  le  détail  de  teiis  ces  frais  dans  un  ar- 

ticle drs  ntcortU  lii  P{etro  lie*  Medid,  note  14(1  è 
la  Gu  <le  la  Vie  de  Cosme,  écrite  eu  latin  par  Au>- 
gclo  Fsbroui,  p.  a53  et  suit. 
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plfi,  qui  (lérenie  à Co.«i^:e  »lc  INléiliûs,  après  sa 
mort  J le  litre  de  Père  de  la  patrie  (f). 

Si  l’on  «'ijoutcà  l'idée  que  l’histoire  nous  doon* 
de  scs  avantages  extérieurs  , de  la  culture  et  <le 
l’élévation  de  son  esprit,  et  de  la  protection  aussi 
éclairée  que  généreuse  qu’il  accorda  aux  lettres, 
les  encouragemens  que  lui  durent  les  beaux-arts  , 
qui  étaient  encore,  pour  ainsi  dire,  au  berceau  , 
ou  sera  forcé  de  reconnaître  que  , si  les  circons- 
tances favorisèrent  singulièrement  cet  homme  il- 
lustre, il  sut  aussi  profiter  admirablement  de  ce» 
circonstances  heureuses,  et  que  tout  ce  qui  honore 
l’esprit  humain,  tout  ce  qui  fit  à celle  époque  la 
splendeur  et  la  gloire  de  son  pays,  trouva,  dans  le 
noble  emploi  qu’il  fit  de  son  pouvoir  et  de  ses  ri- 
chesses, de  puissans  moyens  d’accroissement  et 
de  prospérité.  Ce  n’était  pas  un  protecteur  que  le« 
artistes  et  les  gens  de  lettres  crojiaiciit  avoir  en 
lui,  c'était  un  ami  que  lenr  avait  ménagé  la  for- 
tune, et  tfui  aimait  a partager  avec  eux  ce  qn’ello 
avait  fait  pour  lui;  de  meme  que  ses  concitoyens 
ne  voyaient  dans  un  chef  si  afl’able,  si  simple  et  si 
populaire,  qu’un  citoyen  laborieux  et  appliqué, 
que  sa  capa^  ile  rendait  propre  à gérer  , mieux 
qu’un  autre,  les  alTaires  de  la  république,  et  ses 
richesse»,  et  sa  luagnificence  à les  représenter  avec 
plus  d’honneur.  Il  dépensa  des  sommes  immenses 
à déi’orer  Florence  d’édifices  public».  Miehejozzi 
et  Brunelleschi , dont  l’un,  dit  M Roscoë(2), 


(i)  Voyez  ce  décret,  ibidem,  note  14a,  p.  aÔ7,  a58% 
(a)  Life  oj  Larenzo  de*  Medici,  ch.  i. 
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ÿtait  an  bonime  de  talent , et  l'antra  , au  ho  noie 
de  gënic}  étaient  scs  deux  ar.:bileotes  de  choix. 
11  employait  sur-tout  le  deruier  pour  les  mona> 
meus  piiblios  ; mais,  lorsqu’il  fil  bâtir  nue  inaiso.*! 
pour  lui  rt  puur  sa  faicille,  il  préféra  les  plans  de 
Aticheljzzi , parue  qu’ils  étaient  plus  simples.  En 
de<.*oraut  «elle  iuaiso:i  des  restes  les  plus  preneux 
de  l’irt  autique,  il  y e iipto^a  aussi  les  talens  des 
artistes  modernes , et  sur -tout  «lu  jeune  peintre 
Muaveio  , (]ui  substituait  u«i  uoareau  style,  une 
coiupositiou  plus  expressive  rt  plus  naturelle,  à la 
niaaiére  sé  rhe  et  frni<le  de  Ghtto  rt  de  ses  lisui* 
pies;  il  l’occupa  ensuite  , aiusi  que  Filippo  Lippi^ 
son  élève,  à embellir  les  le  nples  qu  il  avait  fait 
bâtir;  et  l’ou  voyait  eu  me  aie  tenu  à Florea}e« 
comme  «laus  une  nouvelle  Athènes , Misaocio  et’ 
JL'ppi  orner  des  productions  de  leur  pinceau  les 
é^^tises  et  les  palais,  tlo.iuer  au  marbre 

1 expression  et  la  vie,  Branell‘*»chi  , àr<:h\itole  t 
sculpteur  et  poète  , elever  la  magnifique  coupole 
de  Sitila  M'iria  J'-l  Frjre,  et  Ghiberti  couler  en 
bronze  les  a Imirables  portes  de  l’église  Salot- 
J^an  , qui , suivant  l’expressh^u  de  .Michel-.Vugc  , 
étsicut  «li^fies  d'être  les  portes  du  paradis  (<); 

(i)  Uti  ff/o  -no  ’ffi'ehel  Ifjnolo  BuonaroUi  ftrmei- 
loti  a vmler  <jue%io  l.v^o  o , e dimanctato  quel  che 
gl  ene  e §e  queite  •'•«i-»  belle,  ritpote  t elle 

tnn  ta'Uo  belle,  eh" eue  tt  irebb'nt  beue  aile  porte  il  et 
puradiso.  Viisjtri  , Fita  di  Lorento  Ghiberti.  ËJit. 
de  Rame,  I75.),  10-^®.,  t I,  p.  »i i et  sui v.  Ou  trouve 
cUns  celte  Vie  Iim  ilétails  les  plus  curû-ax  sur  le  des- 
sin et  sur  rexécutiuu  de  ces  almiraides  ^rtea  de 
âP-Jvaa.  Ce  qm  piuayc  l’éut  Üoi'usaut  un  étaient 
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tandis  que  lapailëniie  platonicienne  discatait  lea 
questions  les  plus  sublimes  de  la  philosopbie3que 
les  Grecs  réfugiés,  pour  prix  du  noble  as^le  qui' 
leur  était  donué,  répandaient  les  trésors  de  leur 
belle  langue,  et  les  chefs-d’œuvre  de  leurs  ora- 
teurs, de  leurs  philosophes,  de  leurs  poètes,  eaqne 
de  savans  Italiens  recherchaient  avec  ardeur,  in- 
terprétaient avec  sagacité,  et  multipliaient  avec 
un  zèle  infatigable,  les  copies  de  ces  chefs-d'œuvre 
échappées  au  fer  des  barbares  et  à la  rouille  du 
tems. 


& 
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déjà  les  arts,  c’est  que  l’exécution  en  fut  donnée  au 
concours,  et  que  Lor*nzo  (^hiberti,  qui  n’avait  que 
vingt -deux  ans,  l’emporta  sur  stpt  rivaux.  Le  sujet 
du  concours  était  le  sacritice  d Abraham  fondu  en 
l>rouze.  L’ouvrage  de  Ohiberti,  jugé  intinimeut  su- 
périeur par  une  assemblée  de  treute-cmutre  personnes, 
IM-intres,  sculpteurs,  orfèvres  , tant  Floreniins  qu’é- 
trangers, accoums  de  toutes  les  parties  de  l'Italie,  lut 
fit  adjuger  aur-le-cbamp  l’exécutiou  et  l.i  foule  des  ' 
portes.  La  première,  dont  Vasari  fait  uue  description 
détaillée,  éUut  linie,  se  trouva  du  poids  de  trente, 
quatre  milliers  de  livres,  et  coûta,  tout  compris, 
vingt- dreS'Isétne  florins.  La  seconde  porte,  décrite 
de  ptéme,  fMf  , et  qui  fut  commencé'  quelques  an- 
,'t|ëMPMès,  est  d’uu  travail  et  d’une  licoesse  encore^ 
|fàs  adoiiraLles.  Vasari  prétend  que  la  conl'ectiou  de 
<Set  deux  portes  coûta  quarante  ans  de  travaux  à leur 
stuteur;  Buttari,  dan»  une  uote,  les  réduit  è vingt* 
deux  ans.  Elles  furent  commencées  e>i  140a,  et  ter- 
minées en  i4a3.  Voy.  dans  Vatari,  loc.  ctt. , la  des- 
scription  des  figures  et  des  ornemens,  et  le  dîtail^dcs 
•pérations  de  Ohiberti. 
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Philologues  et  Grammairiens  c^l>'l>res  Jtt  quin-» 
zième  siècle;  Guorino  de  l'ênne , Jean  Au^ 
risfta  , Amlirogio  Traversari , Leonardo  Brunie 
d" Arezzo , Gatparino  Barzizza  . Pogjgio  Brac- 
ciolûii,  FilelfOf  Laurent  l'alla,  etc. 

XjÉRCDiTion  imprima  «on  cachet  «or  le  quio- 
xièine  siècle,  comme  le  gëiiie  avait  imprimd  le 
sicD  sur  le  quatorsièuie;  mais  une  ëru<liiioo  sulv 
stautielle,  oooservatrice  , vraiment  profitable  aux 
lettres,  saus  laquelle  même  la  plupart  îles  aucieus 
auteurs,  quoique  recouvrés  alors,  n’auraient  point 
existé  pour  nous;  et  non  point  cette  ériulition  aussi 
vaine  que  fatigante,  qui  reilit  encore  aujour- 
d'hui ce  qui  fut  dit  alors,  et  ce  qui  a été  reilit  cent 
fois  depuis;  qui  met  un  soin  minutieux  à expliquer 
toujours  ce  que  personne  ne  s'est  jamais  soucié 
de  savoir,  entasse  des  pages  sur  un  mot,  des  vo- 
lumes 6urc|uelques  phrases,  multiplie  les  gloses, 
comme  pour  empêcher  d'euteudre  les  textes , et 
parviendrait  à rendre  l'Autiqnitë  ennuyeuse,  si 
l’on  n’avait  pas  toujours  la  ressource  de  lire  les 
textes  saus  les  gloses. 

A voir  la  direction  générale  que  prirent  alors 
les  esprits , ou  dirait  qu’ils  agirent  d'accord  et 
d a|H-ès  une  délibération  aussi  unanime  qu’elle 
était  sage:  il  semblerait  que,  certains  désormais  de 
l’existence  d’uue  langue  à qui  toutes  les  beautés 
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de  la  poésie  eide  lelo^ueiice  étaieiil  assurées  ils 
recoiinureat  de  coujert  que,  si  l’on  voulait  que 
l’emploi  de  cette  langue  fut  aussi  heureux  qu’il 
l’avait  été  Jausles  trois  grands  écrivains  de  l’autre 
eiède,  il  fallait  exploiter  et  fouiller  comme  eux  la 
riche  mine  des  anciens,  se  familiariser,  comme 
ils  1 avaient  fait , avec  les  muses  grecques  et  la» 
tines,  rapprendre , sous  la  dioiée  de  Cicéron,  de 
Térenee  et  de  Virgile,  le  vrai  géuie  et  les  tours 
propres  de  l i iiome  latin,  dont  ou  se  servait  tou» 
jours,  mais  vicié,  corro  npu  par  le  mauvais  latin 
de  l école  ; chercher  enfin,  dans  les  langues  sa- 
vantes, le  secret  que  Dante,  Pétrarque  et  Boccace 
y avaient  trouvé,  de  donner  à une  langue,  basse 
et  populaire  jusqu’à  eux,  l’élévation,  l’énergie  et 
la  délicatesse  qui  la  reuvlaienl  propre  à exprimer 
toutes  les  uuances  des  cogibinaisons  de  l’esprit  et 
des  inspirations  du  géuie. 

Telle  fut , dès  le  conimeacement  de  ce  siècle, 
la  tendance  commune  des,  eiforts  de  tous  les 
hommes  stu  lieux.  L’ardeur  avec  laquelle  ou  se 
porta  vers  l’élude  des  anciens,  et  «ur-tout  des 
Grecs,  rempressemeut  à apprenire  leur  langue, 
cl  â rassembler  les  manuscrits  de  leurs  ouvrages, 
deviureut  une  passion  générale  qiu  s’empara  de- 
tous  les  esprits.  Les  grammairiens,  les  pliilolo-^uee 
on  professeurs  de  langues  c.t  de  liuérature^an- 
oieune,  joucut  donc,  à cette  époqne,  na  rôle  plus 
important  que  dans  les  époques  précé  leutes.  En 
effet.  On  voit  ijne  la  plupart  des  boulines  qui  Tout 
illustrée  sortirent  îles  écoles  de  deux  grammai» 
rieus  célèbres,  Jean  de  Kaveuae  cl  le  savant  Gréa 


* •, 


1 


caAPjrat  xix.  ^5^ 

Enaraaiiucl  Glirysoloras.  Leppeaaîep,ilerë,  oonm« 
oo  U Ta  I>râ.î-*vleimnçiii(i),parP<‘trarqac,  *ra« 
une  extro.nc  teu>lrei<ic,  Jai  avait  Honn({  'les  c^ia- 
gnns,  et  n avait  pu  lasser  les  hontes  de  s->n  maître, 
'•ar  1 luconstance  de  «ou  humeur.  Ou  ne  sait  pat 
'irii  poaitiveineut  ce  qu'il  ilevint  apn's  la  mort  da 
Pétrarque.  On  le  voit  pendant  plusieurs  anuica 
professant  à Pa  loae,  et  presque  en  Uièioe  te  ms  à 
Florence  II  faut  donc,  ou  qu  i!  y ait  eu  deux  pro- 
fcMeurs  de  ce  nom,  comme  quelques  auteurs  l'ont 
cru  (a),  ou  qne  le  rue  ue  se  soit  transporté  rapi- 
deusent  de  l'une  à l’autre  ville,  opinion  qui  parait 
pins  vraisemblable  (n).  Ce  qu’il  y a do  Carlaio, 
O est  que  C6  Jean  de  Ravenoe  fut  on  des  plus  sa- 
▼ans  maîtres  de  son  tems:  il  sortit  de  son  ëoole 
un  si  gran'l  nombre  d'Italiens  célèbres,  qu’on  l’a 
comparée  au  cheval  .le  Troie,  -l’oîi  sortirent  les 
Grecs  les  plus  illustres  (i)  Il  prof-ssait  cuoore  à 
Florence  eu  i 2,  et  fut  chargé  pour  la  secouJe 
fois,  cette  année  même,  d'expli  juer  le  poè'  uo  du 
Dante  (5)  L’abbé  Meliiis  oonje  nure  qu’il  ne  mou- 
rat  que  vers  l’aa  i{20  (G).  Les  nombreux  disui- 
pics  dEmnîiiuel  Gnrysuloras,  célèbre  professeur 


(0  yojr-  t.  II,  p.  383  et  soiv. 

(a  L aiibë  Ginanai,  Sentt.  Rat^enn.. , l.  I p.  »|i  -te. 

t.  v! 

Jî-'i;?'".  '•  XXI.  Ti- 

[*>)  Kila  Ambrât.  Camald.^  p,  334. 

^ - n 
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de  langue  eide  liltérature  grecque , dont  non* 
avons  aussi  parlé  (l),  ne  contribuèrent  pas  moins 
que  ceux  de  Jean  de  Ravenne  à donner  à ce 
siècle  le  caractère  d’érudition  qui  le  distingue. 

Guarino  de  Vérone , première  tige  d'une  fa- 
mille héréditairement  illustre  dans  les  lettres,  fut 
l’un  des  élèves  les  plus  célèbres  de  ces  deux  mai* 
très. Il  était  né  en  1070  , a Vérone,  d’une  famille 
noble  (2).  Après  s’être  instruit,  sous  Jean  deRa- 
venne,  de  la  langue  et  de  la  littérature  latines,  il 
se  rendit  à Constantinople,  uniquement  pour  ap- 
prendre le  grec  à l’école  d’Emmanuel  Chr^solo— 
ras  , qui  n’était  point  encore  passé  en  Italie.  Uu 
écrivain  du  quinzième  et  du  seizième  siècle|(5),  a 
prétendu  qu’il  était  d’un  âge  avancé  quand  il  fit 
ce  voyage,  qu’il  revenait  en  Italie  avec  deux  gran- 
des caisses  de  livres  grecs,  fruits  de  ses  recher- 
ches, lorsqu’il  fut  accueilli  par  une  tempcle  af- 
freuse, et  qu’ayant  perdu  dans  ce  naufrage  nue 
de  ses  «leux  caisses,  il  en  conçut  tant  de  chagriu, 
que  ses  cheveux  blanchirent  dans  une  nuit.  iViairei 
et  Apostolo  Zeno  révoquent  en  doute  ce  récitj 
qu’ils  traitent  de  fabuleux  (^)  Il  paraît,  en  eÜéij 

(i;  Voy.  ci-dessus,  p-  »4o  et  141. 

(•)  Alexandre  Guanni,  arrière~iieül-6Is  de  Baptiste 
Guarini  , auteur  du  Paslor-t'ido  , dit  dans  la  Vie 
de  ce  poète , en  parlant  de  Guarino  l’ancien , tige 
honorable  de  leur  famille,  qu’il  était  noble  f eronais, 
Voy.  Supplément  au  G/ornale  de'  Letierati d’italia^ 
t.  II,  p.  i55. 

(3)  Poniico  Pirunio,  dans  sa  Vie  d’Emm.inucI  Chry- 
Boloras,  cité  par  Henri-Ëtienne,  Dialogue  intitulé  : Ue 
parum  Jidis  gruicœ  Unguœ  magistris,  1687,  in  4®. 

(4)  i?  favoteUa  raccontata  da  Pofitico  Pirunioj 
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en  rapprochant  plu«ieur8  circonsUncei,  qne  Gua- 
rino  était  fort  jrtine  quand  il  passa  eu  lîràoe,  et 
qu  il  n’avait  guère  que  vingt  ans  lorsqu'il  en 
revint  : mais  ce  u’est  pas  une  raison  pour  que  le 
reste  de  ce  fait  soit  une  fable.  11  serait  peu  éton- 
nant que  les  cheveux  d’un  honmio  déjà  vieux 
blanchissent  pour  une  raison  quelconqne  ; il  l’est 
beaucoup  que  ceuxtl’un  jeune  hunmie  éprouvent 
cette  métamorphose,  mais  c’est  aussi  comme  une 
chose  très -etounante  que  ce  fait  est  rapports. 
Guarino,  de  retour  en  Italie,  tint  d’abord  école  à 
Florence,  et  snceessivennent  à Vérone,  sa  patrie, 
à Padoue,à  Bologne,  à Venise  et  à Ferrare.  (Jette 
dernière  ville  est  celle  où  il  sejuurna  le  plus.  Nico« 
las  in  d’Este  l’y  appela  (i)  pour  lui  coufier  l’cdu* 
cation  de  son  fils  Lionel.  Six  ou  sept  ans  après  , 
quand  il  l’eut  finie,  il  fut  fait  professeur  de  lan'^uc 
grecque  et  latine  dans  l’aniversitc  de  Fei  rare(:i^, 
dont  le  marquis  Nicolas  avait  la  prospérité  fort  à 
emur.  Guarino  remplissait  celte  fonction  lorsque 
se  tint  le  grand  concile,  où  l’empereur  grec  Jean 
Palëologue  se  rendit.  Les  Grecs  dont  il  était  ac- 
compagné donnèrent  à noire  professeur  beau- 
coup d’occupation,  comme  il  le  disait  lui-mème 
dans  d.ps  lettres  citées  par  le  cardinal  Querini  (5^ 

Maffei,  eronaillutUaia,  part.  Il,  1.  lll,  p.  Ou». 
ato  racconto  del  l irunio  ha  un'  aria  di  Ja%foUua. 
.Apo.'tolo  Zeiio,  Dùsertaz.  f'osa  y t.  I,  p.  aix. 

(i)  En  i4>9‘ 

la)  En  i43é. 

13)  Diatrib,  ad  Epiât.  Fr.  Barbar.,p.  5iii  Tira- 
bosclji,  t VI,  part.  U,  p.  a6o. 


aGo  HISTOIRE  LITTÉRXIRE  d’iTALI*. 


Il  passa  avec  eux  à Floreaoe,lor3  de  la  trausiatioa 
du  concile,  sans  doute  pour  servir  d’interprète 
dans  les  conierenr'es  entre  les  Latins  et  les  Grecs. 
Il  revint  ensuite  à Ferrare,où  il  professait  encore 
à la  fin  de  l 'iGo,  lorsqu’il  mourut,  âgé  de  quatre* 
viugt-dix  ans. 

Ses  principaux  ouvrages  consis'ent  en  traduc- 
tions latines  des  auteurs  grecs;  celles  de  plu- 
sieurs Vies  ^e  Plutarque,  de  quelques  nnes  de  scs. 
iiîuvres  morales,  et  sur-tout  de  la  Gé'>graphie  de 
Strabon  (i),  sont  les  principales.  Il  ajouta  aux 
Vies  traduites  de  Plutarque  la  Vie  d’.iristote  et 
celle  de  Platon.  Il  composa  de  plus  une  grini— 
maire  grecque  (2)  et  une  grammaire  1 itine  (3^  , 


(i)  Il  ne  traduisit  d’ahord  que  les  dix  premiers  livres* 
par  ordre  du  papeNieolas  Vj  Grégoire  de  Tyferue  tra- 
duisit les  sept  autres,  et  c’est  dans  cet  état  qu  iis  ont 
été  imprimés  pour  la  première  fois  à Rome,  vers 
in  fol.,  par  les  soins  de  Jean  André,  évéque  ;«  A-lena  i 
mais,  i la  demande  dn  sénateur  vénitien  MareeKo, 
Guarino  traduisit  aussi  dans  la  suite  ces  sept  dermers. 
et  on  les  garde  raanuscriU  dans  plusieurs  bibliotUo- 
ques  à Venise,  à Modène,  etc.  Maifei,  Veronaiilu- 
^aùt,  t.  II,  P-  145,  cite  un  manuscrit  original  das 
dix-.sept  livres,  écrit  tout  entier  de  la  main  même  de 
Guarino,  et  qui  était  alors  à Venise  dans  la  bibiio- 
tbèque  du  sénateur  Soranzo. 

(a)  F.mmanurlis  Chrysolone  erotemata  lingu  e^»- 
sxe,in  compendium  reducla,  a Guarino  P' eronensi,  *tc. 
Ferrariœ,  i5oo.  in  8®.  Ce  ii’e>t,  comme  ou  voit,  qu’un 
abrégé  de  la  Grammaire  de  Cbrysoloras , mai?  avee* 
des  additions  et  des  notes  de  Guarino.  Ce  livre  est 
devenu  fort  rare. 

(3)  Grammaticœ  inslilutiones,  per  SartnolomœuM 
PLilulctlietn,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu,  mois  à 
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tics  |>1umcuib  auteurs  >^rs  (ieiix 

langues  (j)  , plusieurs  disrnurs  latins  pinooueês 
il  "Vérone,  à Fcrrare  et  ailleurs, quelques  poésies 
latines  et  un  grand  nondue  de  lettres  qui  n’ont 
point  été  imprimées (2)  C’est  lui  qui  rcironra  le 
preniier  les  poésies  de  Catulle,  couvertes  de  poiis* 
Bière  dans  un  grenier, et  presque  détruites (3)  Il 
les  restaura  , les  corrigea,  les  mit  en  état  d'ètre 
lues  et  cnirudues  , à l’exception  d’un  petit  nooi— 
1-rc  de  vers  où  Je  lems  avait  teileineut  imprimé 
ses  traces  que,  ni  Guari/io,ïû  aucun  autie  de- 
puis, n’ont  pu  les  cfîacer  enlièrenneut. 

Il  y a peu  de  proportion  entre  ces  travaux  de 
Guarino  cl  l’iiuniense  réputation  dont  il  a joui 
dans  son  siècle  et  même  dans  les  .âges  snivans; 
niais  le  grand  bien  qu’il  fit  aux  lettres,  et  qui  jus- 
tifie celle  renommée,  fut  dans  le  nombre  presque 
infini  de  disciples  qu’il  forma  pendant  sa  longue 
carrière,  et  anxijuels  il  ins[iira  le  goût  des  bonnes 
études  et  de  la  littérature  ancienne.  C’est  sur- 
tout comme  Tuii  des  plus  zélés  restaurateurs  de 
cette  iitléiatnre  et  de  ces  études  qu’il  mérité  les 

V’érone,  1487,  et  réimprimée  en  i‘'40i  premier  mo- 
dèle, selon  MafTei  1 ub.  supr.,  p.  149  ) de  tou  tes  Celles 
qu’on  B faites  depuis.  Il  y faut  ajouter  quelques  opus- 
cnles,  Carmina  d^'eventialiu,  I.ibtrdt  hiphlon^t 
(i)  Entre  autres  sur  quelques  oraisous  deCicérou 
et  sur  Herse. 

(s)  Voyez-en  la  notice  dans  MaOTei,  u8.supr.,p.  i5o. 
(3)  Sur<ce  manuscrit  de  Catulle,  et  sur  une  épi- 
gramme  latine  qui  indique  le  lieu  où  il  fut  trouvé,  et 

2ui  est  attribuée  b Ouarino,  yoj,  Apostolo  Zeuo, 
U'sterta%.  f'ost.j  t.  i,  p.  aa3. 
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granris  éloges  que  lui  donnèrent  plusieurs  ëcrî- 
vains  de  son  tems.  Une  des  qn  ilitës  qu’ils  louent 
le  plus  eu  lui  est  l’aotivitë  prodigieuse  qu’il  con- 
serva jusque  dans  ses  dernières  années.  Deux  » 
choses,  dit  l’un  d’eux  (>),  décorent  la  vieillesse 
de  notre  Guarino,  qui  a dé*oré  l Italie  eatidre 
en  y ranimant  l’élude  des  belles-lettres;  n’est  une 
mémoire  incroyable  et  une  infatigable  applica- 
tion à la  lecture.  A peine  il  mange,  à peine  il 
dort , à |)eine  il  sort  de  chez  lui , et  cependant 
ses  membres  et  ses  sens  conservenf  toute  la  vi- 
gueur de  la  jeunesse.’»  Cet  ho  urne  laborieux  eut 
de  la  même  femme  douze  enfans  au  moins.  Deux 
de  ses  fils  suivirent  ses  traces.  Jérome  ou  Giro- 
lamo  fut  secrétaire  d’Alphonse  , roi  de  Naples. 
Baptiste  plus  connu  , fut  professeur  de  littéra- 
ture grecque  et  latine  à Ferrare,  comme  son  père.  • 
Il  eut,  comme  lui,  de  savans  et  iliiistres  élèves  , 
entre  autres  Giglio  Giraldi  et  Al>le  iM.inuce.  Il 
laissa  des  poésies  latines  qui  sont  imprimées  (2), 
un  Traité  des  étmles  (.1)  qui  l’est  aussi , sans 
compter  un  grand  noniDre  d’Opus'mles , de  Tra- 
ductions du  grec,  de  Discours  et  de  Lettres,  restés 
inédits  C’est  à lui  que  l’on  dut  la  première  édi- 


(i)  Timothée  MafTei,  cité  par  Apostolo  Zeno,  u&» 
Bupr  , p.  aat,  col.  a. 

(a)  Baptist  e Guarini  V eronensis  poemata  Ulina, 
Modènc,  1496. 

(3)  De  ordi'ne  docendi  ac  studendi  ad  Va^eum 
Gambaram  Brixianum  discipulum  suum,  sans  nom 
de  lieu  et  sans  date.  Il  y en  a eu  une  autre  édition  à Hei- 
delberg, en  1489.  MaSFcl,  P'erona  illuser.,  t.  U,  p.  167^ 


I 
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tioa  Hrb  CoïKiraeDtaires  de  Servia«»arVirgUo  (l); 
il  travailla  beaucoup  et  avec  fruit  à corriger  et  à 
expliquer  Catulle  qu'avait  retrouvé  «on  père  (a); 
les  auteurs  contemporains  mettent  presque  de 
pair  le  père  et  le  Dis  dans  leurs  éloges,  et  en  ooo« 
sidérant  cette  continuité  de  services,  d’ensei- 
gnement et  de  travaux,  les  amis  des  lettres  ne 
doivent  point  les  séparer  dans  leur  reconnaissance. 

Il  n’y  eut  peut-etre  jamais  de  plus  grands  rap« 
ports  entre  deux  hommes  qui  courent  la  me  ue 
carrière  que  ceux  qu’on  remarque  entre  Gaa- 
rino  de  Vérone  et  Jean  Aurupa  (5).  Leur  longue 
vie , le  genre  de  leurs  travaux  , les  vicissitudes 
qu’ils  éprouvèrent  ont  une  ressemblance  frap- 
pante Tous  deux  nés  presque  en  meme  tems , 
tous  ‘deux  professeurs  de  la  meme  science  et 
presque  dans  les  mêmes  villes , tous  deux  d’une 
ardeur  infatigable  pour  la  recherche  des  anciena 
manuscrits , Aurispa,  pour  dernier  trait  de  sym- 
pathie , passa  comme  Gttanno  à Constantinople  , 
uniquement  pour  apprendre  le  grec  II  était  né 
un  an  avant  lui,  en  i36q.  La  Sicile  fut  sa  patrie, 

(i)  C'est  du  moins  ce  que  dit  Ma  fei,  loc.  cit.  ; mais 
l’édition  dont  il  parle  est  celle  de  Venise,  1471,  avec 
nne  sonscriptioc  m vers  latins,  od  Guarino  rstnom* 
mé,  et  l’on  en  cite  une  de  Rome,  sans  date,  que  les 
bibliographes  prétendant  être  de  l’année  précéilente, 
1470.  Voy.  Debure,  Bibl.imtr.y  Belle î • LeUret,  t.  I, 
p.  agi. 

(aj  C est  ce  qu’on  peut  voir  par  l’édition  rare  et 
précieuse  que  son  fils  Alexandre  Gunrino  a donnée  de 
ccDoëte,  Veni<e,  i5at,iu4®. 

(3)  Tiraboseb,  t VI,  part.  II,  p.  a65. 
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et  sans  doute  il  y resta  pendant  scs  premières  an— 
nëca  Ce  ne  fut  que  dans  un  âge  rniîr  qu'il  voya~ 
gea  en  Grèce,  L’activité  qu’il  mil  à y rechercher 
les  anciens  livres  eut  le  plus  heureux  succès.  A 
son  retour  en  Italie^  il  rapporta  à Venise  deux 
cent  trente  manuscrits  d’auteurs  grecs  , parmi 
lesquels  ou  compte  les,  poésies  de  CaUimaque,  do 
Pindare,  d’Oppien,  celles  qu’ou  attribue  à Or-* 
phée,  toutes  les  œuvres  de  Platon,  de  Proclus, 
de  Plotin , de  Xénophon  ; les  Ilisloires  d’Arrien, 
de  Dion , de  Diodore  de  Sicile , de  Procope  eV 
plusieurs  autres  qu’il  rendit  le  premier  aux  lettres 
européennes.  JI  revint  en  Italie  avec  le  jeune  em- 
pereur grec  Jean  Palëologue,  que  du  vivant  do 
son  père  on  appelait  Calojean , à cause  de  sa 
beauté.  Il  était  avec  lui  à Venise  à la  fin  de  i {.33. 
11  l’accompagna  dans  plusieurs  villes,  et  ne  se  sé- 
para de  lui  que  l’année  suivante.  II  se  rendit  en- 
suite à Bologne,  où  l’on  tlésira  l’attacher  à luoi— 
, versilé  comme  professeur  de  langue  grecque.  Il 
resta  un  an  dans  cette  ville,  dont  il  trouva  les 
habitans  polis  et  d’un  bon  commerce , mais  peu 
disposés  à l'étude  des  belles-lettres  (i).  On  se 
rappelle  cependant  de  quelle  réputation  jouissait 
i’uoi versilé  de  Bologne,  et  rien  ne  prouve  mieux 
combien  il  y avait  de  différence  entre  des  élu- 
des littéraires  et  celles  que  l’on  avait  faites  jusque- 
là  dans  les  universités,  et  que  l’on  y faisait  encore. 

On  désirait  depuis  quelque  lems  à Florence 
d’y  attirer  Jean  Aurispa.  On  lui  promettait  un 


(i)  Id.  ibid. , p.  a68. 
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traileilipnt  plus  avàiitJgeux , ol  d«s  r«prttt  luieiiic 
préparés  à*  la  ruburr  ries  lellrrs.  Il  *'y  rendit 
cnfiu  ; mais  soit  par  l'cUel  tic  qiiçltpirs  brouillerit  a 
qui  furcnttrès-fréqueutcs  parmi  leslillérateur» tlo 
ce  lems,  soit  par  tout  autre  niolif,  il  y resta  peu 
d’annr'eB,  et  passa  de  Florence  à Ferrare,  où  lo 
marquis  Nicolas  III  le  retint  par  ses  bienfaits  II  y 
était  encore  en  i {38,  quand  le  concile  de  Dâle  y 
fut  transféré  Ce  fut  alors  qu’il  fat  connu  du  pape 
Eugène  IV,  qui  se  l’attacba  en  qnalité  de  secré- 
taire apostolique.  Nicolas  V le  confirma  dans  cette 
place  (i)  Il  n’est  pas  étonnant  qu’on  pontife  aussi 
ami  des  lettres  s’occnpàtde  la  fortune  d’nn  savant 
si  distingné.  Il  lai  acconla  quelques  bénéfices  qui 
le  mirent,  ponr  le  reste  de  sa  vie  , au-dessus  du 
besoin.  Devenu  vieux,  il  désira  quitter  la  cour 
romaine,  et  revenir  à Ferrare,  où  il  avait  en<'ore 
des  amis.  Il  y retourna  en  effet  en  i{5o,  y vécut 
tranquille  et  honoré  pendant  dix  ans  , et  mourut 
plus  que  nonagénaire  eu  i {qo.  Piu.sieurs  traduc- 
tions<lu  grec  en  latin,  quelques  lettres  et  queb|ne» 
poésies  latines  , jBcnt  aussi  tout  ce  ipii  reste 
rigpa.  C’est  à son  long  professorat,  aux  manuscrits  * 
précieux  qu’il  recueillit,  qu’il  expliqua,  dont  il 
répaotiit  et  multiplia  les  copies  , en  un  mol , aux 
efforts  conataus  qn'*il  fit  pour  seconder  le  monve» 
ment  général  qui  se  portait  alors  vers  l’étude  des 
langues  aociennes,  qu’il  dut,  comme  Guarino^ 
sa  juste  célébrité. 

Gafpanno  Barzîzze , autre  célèbre. professeur 


(i)  En  1447. 


s 
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et  orateur  fie  ce  tems , prit  son  nom  fin  village 
île  Barzizza  , près  .le  Bergame  , où  il  était  né  en 
1370  On  croit  qu’il  fit  ses  étu.ies  à Bergame,  et 
qu’il  y tint  meme  ensuite  une  école  particnlière. 
Il  professa  ensuite  publiquement  les  belles-lettres 
à Pavie,  à Venise,  à Pa  loue  et  à Milan.  Il  était 
dans  cette  dernière  ville  eu  I<i8,  lorsque  le 
Pape  Martin  V y passa,  en  revenant  dn  concile  de 
Constance.  Barzizza  fut  choisi  pour  le  compli- 
'ineoter,  et  les  deux  universités  de  Pavie  et  de 
Padoue  ayant  envoyé  des  orateurs  auprès  de  ce 
pontife, ce  fut  encore  lui  qui  fut  chargé  de  rédi- 
ger les  deux  harangues.  Il  jouit  le  reste  de  sa  vie 
de  la  faveurdu  duc  Philippe-Marie  Visconti  et  de 
la  considération  due  à ses  talcns  et  à son  savoir: 
il  mourut  à Milan  vers  la  fin  de  l’an  i |.5o. 

Les  œuvres  latines  qu'il  a laissées  ne  sont  pas 
ses  seuls  titres  pour  être  compté  parmi  les  res- 
taurateurs des  bonnes  éta  le-f  et  de  l’élégante  lati- 
nité: il  l’est  sur-tout,  comme  /lurispa  et  Guarino, 
pour  son  zèle  à expliquer  les  anciens  auteurs,  et 
à déchiffrer  les  manuscrits  dont  la  recherche  oc- 
cupait alors  tous  les  savans.  Ses  épîtres  forment 
pour  nous  autres  Français  une  curiosité  typogra- 
phique Quand  deux  docteurs  de  Sorbonne  (i) 
eurent  fait  venir  d’Allemagne  à Paris,  en  liGq, 
trois  ouvriers  imprimeurs  (2),  qui  dressèrent  leurs 
presses  dans  une  salle  ilc  >'ette  maison,  les  lettres 


(i)  Guillaume  Ficbet  et  Jean  de  la  Pierre. 

(a)  Ils  se  nommaient  Ulric  Gering,  Martin  Cranta, 
et  Michel  Friburger, 
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d<*  Gaspnrino  furent  le  pre  nier  prod  ût  de  oet 
art,  oourrau  pour  Pari*  et  pour  li  Kra'iee  /|). 

Tou*  *e*  oiirra:»c«  ont  reoanllia  et  puMi^ 
d.in«  le  *iè'*le  leri'i’r,  av<?î  ceux  de  son  fil*  Gui-  » 
nifort^ , p<r  le  cardinal  Furietti  (î).  Ce  fil*  ^tait 
né  à Parie  en  i »o6.  Il  n’eu»  pas  la  inème  répa- 
talicn  d’éloquence  et  d’éléj» «nce  que  *oii  pAre, 
mais  il  foirnil  une  carri^^^e  pins  brill  inte  [I  ex- 
pliquait à Novarre  les  OIK*e*  de  Ci ‘éron  et  le* 
comédies  de  Térence , lorsque  «le*  circonstance* 
heureuses  le  firent  connaître  du  roi  Vlphonse  d’\- 
ragoo;  admis  à le  haranguer  à Barcelone, en  liSa, 
ildéplo^  tant  d'éloquen*e,  qn’ Vlphonse,enchan> 
té  de  reiiten<lre,le  no  nma  sorde-champ  son  con- 
seiller. Il  accompagna  oe  monarq^ue  dans  son  ex> 
pédition  sur  les  dotes  d'Afrique.  Tombé  malade  en 
Sicile,  il  obtint  ta  permission  de  retournera  Milan, 
sans  rien  perdre  de  la  fareurdu  roi.  Le  dno  Phi- 
lippe-Marie lui  accorda  le  titre  de  son  vicaire- 
général,  et,  ce  qui  est  digne  de  remarque,  c’est 
que  ce  titre  n’empécha  point  Gui/i//br/ed’accepter 
la  chaire  de  philosophie  morale  <|ui  lui  futolTerte: 
il  fut  souvent  interrompu,  <lans  ses  Ton ‘lions  de 
.professenr,  par  les  ambassades  dont  le  duc  le 
chargea  auprès  dn  roi  Alphonse  et  des  papes  Eu- 
gène IV  et  Nicolas  V.  .Après  la  mort  de  Pbilippe- 

(i)  Gasp.  ( c’est-è-dire  Gasparini  ) Persfamensts 
( sç  devrait  être  >/nensii  ) eptttol'V,  in-4**.,saas 
date , mais  dn  commencement  de  l'année  1470,  comme 
plusieurs  autres  éditions,  aussi  sins  d.ate,  tlpnnées 
au  même  lieu  par  les  trois  mêmes  imprimeurs. 

(a)  Rome,  i7»3,  in-4°. 
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Marie , F rançois  Sforcc  lui  ayant  donné  le  litre 
de  secrétaire  duc»  ^ il  passa  tranquillement  dans 
cet  emploi  le  reste  de  sa  vie.  On  croit  qu'il  mourut 
vers  la  fin  de  i45g.  Ses  lettres  et  ses  harangues ^ 
publiées  avec  les  œuvres  de  son  père  ^ se  sentent 
de  nicnie  du  commerce  et  de  l’étude  assidue  des 
anciens. 

Amhro^o  Travertari , religieux  Camaldule.  fut 
l’un  des  plus  illustres  élèves  d’Emmanuel  Cbry- 
soloros.  Né  en  i586  (i)  à Porlico,  château  de  la 
Romagne , qui  passa  peu  rie  tems  après  sous  la 
domination  de  Florence,  il  entra  dès  I âge  rie  qua- 
torze ans,  l’année  meme  où  commençait  un  autre 
siècle,  dans  l’ordre  (2)  dont  le  nom  se  trouve  tou- 
jours réuni  avec  le  sien;  car  on  ne  l’appelle  point 
autrement  quAmbrogio  le  Camaldule  II  s’y  livra 
entièrement  à l étude,  et  y resta  5j  ans  sans  au- 
cune fonction  qui  le  détournât  de  la  culture  dee 
lettres.  Converser  avec  lessavans  qui  étaieut  alors 
i Florence,  entretenir  un  commerce  de  lettres 
suivi  avec  ceux  qui  en  étaient  absens  , recueillir 
de  toutes  parts  d'anciens  manuscrits,  traduire  du 
grec  en  latin  plusieurs  auteurs,  et  composer  iui- 
fuéote  plusieurs  ouvrages  d’érudition  , furent  , 
pendant  ce  tems,  toutes  ses  occupations.  Il  se  fit 
aimer  par  son  caractère  autant  que  par  son  savoir. 


(1)  Son  pèle  se  noiumait  Bencivenni  de'  Traver- 
sât i Lrs  avis  ont  été  partagé.s  sur  la  Dol>Ir.-<se  ou  la 
rAture,  la  richesse  «<u  la  pauvrrié  de  sa  famille;  mais 
cela  ue  doit  nous  importer  nulltment. 

(a)  A Florence,  dans  le  couvent  des  Ciimaldule&, 
de^U  AngioU. 
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«t  coiopta  parmi  Ma  amU  , Coame  de  M^dicia  , 
Niocolà  NlccoUf  ot  loua  ceux  «Ici  olloyeos  «litliu- 
gués  de  Floretioe  qui  aiiuaieat  et  ouliiraieut  le» 
lettres.  Cr^^t  eu  ii3i,  Géaëral  de  son  Ordre  ^ et 
oectipë  depuis  oe  oomeut  d'alLires  et  de  voj^a^s, 
il  eut  (uoiu»  de  tems  i doooer  à l'^tu  le  , mais  il 
y consacra  toujours  ses  loisirs.  Il  ac  servit  me  ne 
des  voyages  oa  tournée»  qu*il  faisait  eu  visitant 
les  inaiaoas  <le  l’Or  Ire  , pour  eonaposer  uii  ou- 
vrage qu’il  intitula  tiodceparicon,  et  qui  contient^ 
comme  ce -titre  grec  raononoe,  le  détail  de  ses 
Toyagea,  des  choses  relatives  aux  lettres,  qu’ils 
lui  doouaie.-it  lieu  d’observer.  Ce  livre,  qui  est 
imprimé  (i),  fouroit  beaucoup  de  lumières  sur 
rhistoire  littéraire  du  quinalèmesiè.'le;  et  ses  let- 
tres latines,  qui  le  sont  aussi,  en  fournUsent  en- 
core davantage  (2). 


(i)  Ambroiü  Ciim  ilduUittù  aàhatis  ‘iodæpori^ 
con,  anno  143 1 ad  eaphulun  mènerait  ejusdern  or- 
dinit  suteeptum  , et  ex  hibUotneca  meitcea  editum 
a /Vicolan  BarihoUni  ^ Florenti.e  , ia-4**.  DeOure  , 
Bibl.  instr. , n**.  4S31 , met  à cette  é'iitioo  la  date 
de  1680;  mats  elle  est  sens  date,  et  l’eMlié  .Vfehus 
Bous  apprend  qu’elle  est  de  1681  Et  quu/at'is,  dit-il 

( PrceJ’.  ad  yuam  drnbr.  Camald.,p-  Bartho- 
ini  editio  anno  quo  in  tucem  urnit  nutqu  tm  prn 
te  Jerat,  didici  lumen  ex  cadiee  ehartaceo  bibUotlt. 
publicae  MaejUabe  kianae^an.  ibitfpnductam/uitte. 
(a)  Les  PP.  Mtrteue  cl  OuranJ  sont  les  premiers 

3 ut  aient  pulilié  on  recueil  «les  Lettres  à' Ambrogio 
"ra^’ersuri  ( Amptietimn  eollectto  t>eutr.  Moaum. , 
t.  lll  ).  Elles  ont  été  réimprimées  sveC  de  numureuses 
ad  litiuu-i,  par  I’.  (^auneti  et  par  leaavaot  abbé  31ebus, 
sens  œ UU'c  : .Imbrotü  Iiauertari  geaeraUt  C’a- 
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Enroyé  par  le  pape  Eugène  IV  au  concile  de 
Constance,  Amhrogio  le  fut  ensuite  auprès  de 
l empereur  Sigismond , revint  à Venise  pour  y re- 
cevoir, au  nom  «lu  pape,  l’empereur  et  le  patriar- 
cbe  des  Grecs,  les  conduisit  à Ferrare,  assista  au 
grand  concile  , dont  la  réunion  des  deux  Eglines 
•tait  le  principal  objet,  et  mourut  en  jpg,  âgé 
de  cinquante-trois  ans  seulement,  peu  de  lems 
après  l’heureuse  issue  de  ce  concile,  à laquelle  il 
contribua  par  son  esprit  conciliant , sa  science 
tbéologique , et  sa  connaissance  égaie  des  deux 
langues  Ambrogïo  le  Camaldule  ne  professa  point, 
mais  il  fut  sans  cesse  occupé  d’entretenir  par  ses 
relations , ses  correspondances  et  ses  travaux  , 
ce  goût  pour  les  bonnes  études,  que  de  célè- 
bres professeurs,  qui  étaient  tous  ses  amis,  ré- 
pandaient par  leurs  leçons.  Il  ne  se  fit,  pour  ainsi 
dire,  à Florence  , aucun  bien  aux  lettres  pendant 
sa  vie,  auquel  il  n’ait  activement  et  puissammeat 
contribué. 

Enfin,  ce  fat  encore  un  élève  de  Jean  de  Ra— 
veiirie  et  d’Emmanuel  Cbiysoloras,  que  ce  Leo- 
nardo Bruni,  l’un  de  ceux  qui  illustrèrent  le  nom 
â’Aré/in  , ou  de  citoyen  d’Arezzo  , nom  jqu'uu 


maUuUntium  aliorumque  ad  ipsum  et  ad  aliot  de 
eodem  Ambrosio  latinae  epistoiae,  rtc  , a vol.  gr.  in- 
fol. Fiorencr  , 1759.  L'abbé  Mrbus  y a joint  une 
Vie  de  l’autrur,  ou  plutôt  une  hi.stoire  dr  U renais- 
sance des  Utties  à Fl'*reuce,  qui  est  un  riche  dépôt 
de  connaissances  rt  de  lenseigiiimens  certains,  niais 
éciite  avec  un  déïotdre  fatigant,  et  où  les  objets  sont 
entassés  avec  snrabondance  et  couTusion.  . 
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liomme  qui  oe  les  valait  pis,  malgré  tout  le  bruit 
qu’il  a fait,  porta  dans  la  suite,  sous  l«>quel  il  est 
seul  connu  en  France,  et  qu’il  a presque  desuo- 
norê.  Z/eo/i(/r</o naquit  en  i:>Gq  (i),  il  n’avait  que 

3niiise  ans  lorsque  les  troupes  Iraiiraiscs  con- 
uiles  par  Ënguerrand  de  Coucy,  et  réunies  aux 
bannis  d’Aresso  , entrèrent  daus  celte  ville,  et 
la  remplirent  de  trouble  et  de  carnage.  Son  père 
fut  emmené  prisonnier  dans  un  cbàtcau  (2)  , et 
lui  dans  un  autre  (5).  Dans  la  chambre  où  il 
fut  enfermé  se  trouvait  un  portrait  de  Pétrarque. 
Il  y tenait  les  yeux  sans  cesse  attachés,  et  cette 
espèce  de  conleuiplatiuu  l'enQamma  du  désir  il’i- 
miter  ce  graml  bomnie.  Lorsqu’il  lut  mis  en  li- 
berté, lise  rendit  à Florence,  où  il  cODliuuaj 
sons  Jean  de  Kavenne,  les  études  qu’il  avait  com* 
nienoées  à Aiexzo.  Des  rues  solides  d’établis- 
sement l’engagèrcut  a étudier  aussi  les  lois.  Il 
y était  fort  ajtpiiqué,  lorsque  Emmanuel  Chry» 
eoloras  , appelé  à Florence, y ouvrit  son  école 
de  langue  grecque.  Leonardo  quitta  les  lois  pour 
la  suivre  ; et  ce  fut  avec  tant  d’ardeur,  qu’il  ré- 
pétait dans  sou  soinnieil , comme  il  l’assure  lui— 
même  ({),  ce  qu  il  avait  appris  pendant  le  jour. 
Peu  de  teins  après  le  ilepart  de  Chrysoloras,  il  fut 


(il  Tirabosebi  , Stor.  délia  Letter.  liai.,  t.  VI, 
part  il,  P 33  i Matzucbrlli , HcriU.  ital. , t.  11, 

fart  IN  ; .31elius,  / eonardi  MretùUf  en  tête  de 
édition  qu  il  a donnée  des  Lettres* 

(a)  rietiam,.la 
(3)  Ouaranu. 

(4)  lemporüus  mhCm- 
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appelé  à Rome  par  le  pape  Ia:iooeut  VII,  et  re- 
vêtu de  l’emploi  lie  secrétaire  apostoliifue  (;). 
Il  partagea  les  dangers  et  les  vicissitudes  de  ce 
pontife,  s’enfuit  de  Rome  et  y reviut  avec  lui. 
Après  sa  mort,  il  conserva  la  lucme  place  auprès 
de  Grégoire  XII.  Il  la  conserva  encore  sous  Ale- 
xandre V,  qui  connaissait  le  prix,  d’uu  hoin.-ue 
tel  que  lui,  et  même  sous  le  pape  Corsaire  Jean 
XXIII,  qui  pouvait  le  connaître  uu  peu  moins. 
Après  U déposition  de  ce  pontife  au  concile  de 
Constance,  Leonardo  revint  à Florence.  Il  y était, 
quand  Martin  V éprouva,  dans  cette  ville,  quel- 
ques désagrémens  qui  le  mirent  fort  eu  colère. 
On  chanta  publiquement  une  chanson  satirique  , 
dont  le  refrain  était.  Papa  Martino  non  vale 
un  qualtrino  (2).  Le  pape  prit  la  chose  au  sé- 
rieux; il  voulut  sévir  contre  les  Florentins,  et  les 
excommunier,  eux  et  leur  ville,  pour  une  chau» 
son:  ce  fut  Leonardo  le  fléchit  par  uu  dis- 
cours éloquent  qu'il  uous  a conservé  daus  ses  mé- 
moires (3).  11  avait  déjà  été  nommé  chancelier  de 
la  république;  il  le  fut  alors  une  seconde  fois,  et 
posséda  cet  emploi  jusqu’à  sa  mort,  en  i Or} 
lui  fit  des  obsèques  maguificpics.  Giannozzo  Ma- 
netti  prououça  sou  oraison  funèbre  II  le  couronna 
de  laurier,  par  décret  de  l’autorité  publique.  On 
plaça  sur  sa  poitrine  I Hisloire  de  Florence,  qu’il 
avait  écrite  eu  latin;  eufiu,  on  lui  éleva  un  mau- 


(i)  En  i4o5. 

(a)  Tirabosebi , ub.  supr.^  p.  3S. 
(3)  De  temp.  suit  com. , p.  39» 
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■olëe  ea  marbre,  que  l’oo  voitoaoore  i vu. 
daus  l'ëglUc  de  sJnte-Croix.  »^l^reace, 

Leonardo  Bruni  oe  (ut  (>a«  «eulo  nci.i'  u , 
Iiomme»  les  plus  saraas  de  sou  siùelo;  il  fui  au«l 
1 unde  ceux  dont  le  commerce  était  le  plui  aiou- 
bie,  et  qui  arait,  da  is  ses  ni<rurs  cl  tljui  ses  ma- 
uièrei,  le  plüs  de  dignité.  Sa  renommée  ne  se 
bornait  point  a lltalie.  Ou  rit  des  Eip.ignols  et  des 
Françu»  f.ure  le  voyage  de  l-Iorenoe,  par  le  «oui 
désir  de  le  couaailre.  ü.a  raconte  ,|u*un  Esua-iiol. 
«barge  par  sou  roi  de  le  visiter,  s’agenouilla  dc'Vant 
lui,  et  oe  consenlit  qu'avec  peine  à se  relever  O) 
Les  honneurs  qu'il  recevait  ne  lui  iuspiraieol  au- 
cun orgueil.  Ou  ne  lui  reprocLe  qu’uu  peu  d’s- 
▼arice  ; mais  qael  .]nefois  ou  donne  ce  uo  u à l’a 
moarde  l’ordre  et  de  l’économie.  Il  était  d’une  GJé. 
litë  à toute  épreuve  ea  amitié,  «avait  parJouoer  à 
«es  amis  de  légers  torts,  et  même  Je  plus  graves;  il 
enlia.  pourk  foroer  à ron,|,ro 
qu  il  fut  jiousse  a bout,  com  ne  il  le  fut  par  A7c‘ 
cçL  que  nous  avous  compté  parmi  les 

bienfaiteurs  des  lettres  (2),  mais  homme  d’nu 
caractère  difficile,  et  dont  les  mmurs  n’étaient 
pas,  a oc  an  d parait,  aussi  pures  que  le  goût. 

I amitié  la  plu* 
aventura  «caudalcnse  les  brouilli 
^œcolu  NiccoU  avait  cinq  frères;  il  enleva  pu- 
bliquemcnt  a un  d’entre  eux  sa  maîtresse  (ô); 

pTr'Mlsxucbelli, 

ni  P-  *37. 

(ij  tUe  se  nommait  Benvenuta  M.  William  She- 

48 
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cclle-rî  eut  l'inRolence  d’insulter  la  femme  dVin 
eecomk;  teus  cinq  furent  d’acoord  pourlui  infliger 
en  pleine  rue  un  châtiment  peu  déceul  et  hon- 
teux (»).  Niccold  fut  an  désespoir.  Scs  amis  es- 
sayèrent en  vain  de  le  consoler.  Leonardo  s'abs- 
liul  de  l’aller  voir  ; Niccold  remarqtia  son  absence  , 
et  lui  en  fit  faire  des  reproches.  Leonardo  ne 
répondit  peut-être  pas  avec  les  égards  qu'on  doit 
à un  esprit  malade.  Sa  réponse,  trop  fidèlement 
rendue  , mit  Niccold  dans  une  véritable  fnrear. 
Il  abjura  son  amitié  , et  s’emporta  hautement 
contre  lui,  daus  les  propos  les  plus  iujnricnx 
et  les  plus  amers.  Leonardo , quoique  d’un  ca- 
ractère doux,  perdit  patience,  et  écrivit,  contrée 
son  ancien  ami,  nne  Invective , où  il  lui  renrlaîc 
avec  usure  les  injures  qu’il  en  avait  reçues  , mais 
qui,  heureusement  pour  son  auteur,  n’a  Jamais  été 
publiée  (2).  Cette  malheureuse  querelle  <lésoIait 

a 

pherd  dans  la  Vie  de  Pog^'o  Bracciolinî , qu’il  « 
publiée  en  anglais  ( Liverpool,  i8oa,in  4».),  remarqæ 
avec  raison,  comme  une  circonstance  extraordinaire 
de  cette  affaire  scandaleux,  <\\x’ Ambrogio  le  Camal- 
dule,  religieux  aussi  distingué  par  la  pureté  de  ses 
mœurs  que  par  son  savoir,  en  écrivant  à Niccolô 
yiccoUf  le  prie  souvent  de  présenter  ses  complimens 
à sa  Benvenuta,  (\ui\  distingue  par  le  titre  dejemina 
Jidelissima;  voyet  ses  Lettres,  liv.  Vlll,  ép.  a,  3,  5,  etc. 

(i)  Voyei  le  récit  de  toute  cette  querelle,  et  notam- 
ment de  ce  châtiment  public  iTiiligé.i  Benvenuta,  p£au- 
dentibut  vi  inis  et  tota  muUiludine  comprobante , 
dans  uue  longue  lettre  de  Leonar  to  Bruni  au  Pog^ 
gio,  lorsque  celui-ci  était  en  Angleterre;  t.eonardi 
Aretini  LpUlol  e,  I.  V,  ép.  4. 

(a)  L’abbé  Mebus,  dans  le  catalogue  des  ouynges 
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tons  IfTirc  amis  oommuns:  plusinirs  pssa jîreat  co 
Taiu  lie  les  réconcilier.  Ce  fut  Poggio  BrœeUüai 
qui  en  eut  enfin  la  gloire.  La  réconciliation  fut 
sincère  de  part  et  d’autre,  et  leur  amitié  reprit 
■en  preoiier  cours  ( i ). 

Si  Leonardo  n'était  p s toojours  maître  de  sa 
Tiracicé  dans  les  pre. niera  momens  , il  savait  eu 
réparer  les  fautes  avec  noblesse,  et  avec  cette 
grâce  particniière  qui  u'aupartieot  qu'aux  aines 
élevées.  Lorsqu'il  était  Chancelier  de  la  répubii- 

3 ne  , il  prit  part  à nre  discussion. philosophique 
ans  laquelle  Giannozzo  Münettiy  qui  était  très» 
jeune , remporta  de  tels  applaudissemens , que 


de  Leonardo,  qu’il  a mis  à la  suit'  de  sa  Vie,  dont  il 
sera  parlé  plus  Las,  a place  celte  iovectiiraii  u°.  XXVI, 
sous  ce  titre:  LeoitarJi  tlorenùm  oratio  in  nebulo- 
nem  ntaledùutn.  Il  eu  rite  uu  m.niuscrit  cunM.-rvc  à 
Oxford,  bitiliothèque  du  Rew-t-olléjc,  n°.  a8b,  ma- 
nuscrit lo.  JM.  W.  Shepherd,  Ufie  vjf' Pogf(io,  p.  ii5, 
affirme  qu’une  vérificatiou  exacte,  faite  au  mois  de  no> 
vembre  iSii,  lui  a prouve  que  ce  mauu«crit  u’j  existe 

Ïas,  quoiqu’il  Soit  porté  ij.<ns  le  catalo,;ue  de  cette 
ibiiothèque  J’observerai  ici  que  le  même  itiograpiie 
anglais  s'est  trompé,  in  d|.<ant,  to€.  cil.,  que  d.eo- 
nardo,  dans  cet  écrit,  traite  son  ancien  «ami  de  ne- 
buto  male  eus.  On  voit  p«r  le  titre  ci-ticssus  que 
c’est  mnledici.s  et  non  maleficut  qu'il  faut  lire;  c est 
beaucoup  trop  pour  uu  àmi , mais  Jieaucoup  moins 
que  ne  le  dit  M.  Shepherd,  par  le  changi  mint  d’unt 
seule  lettre.  Au  reste,  on  voit  par  cet  article  du  ct- 
talogue  de  l’alibé  Mrtius,  que  cette  Invective  est  con- 
senrée  dans  la  bibliothèque  Laurentiennv;  il  en  dé- 
crit même  le  manusent,  et  donne  un  aperçu  de  ce 
qu’il  contient. 

(i)  'llte  Lift  of  Poggio  BraccioUniy  ch.  3 et  4. 


376  HISTOIRE  UT7XRMRK  b’itALIX. 

Leonardo  en  fut  piqué  , et  se  permit  contre  lui 
quelques  paroles  injurieuses.  Manetti  lui  répon- 
dit avec  une  douceur  qui  lui  fit  sentir  sa  faute.  Il 
passa  toute  la  nuit  à se  la  reprocher.  Il  était  k 
peine  jour  que,  sans  égar  I pour  sa  dignité,  il  se 
rendit  seul  chez  Manetti.  Celui-ci  témoigna  beau- 
coup de  surprise  de  voir  un  vieillard  revêtu  d’une 
si  grande  autorité  et  de  tant  de  rcno  muée,  le  venir 
trouver  dans  sa  maison.  Leonardo  , sans  autre 
explication,  lui  ordonna  de  le  suivre,  ayant, 
disait-il,  à lui  parler  en  secret.  Arrivé  sur  les  bords 
de  VArno,  au  milieu  de  la  ville,  il  se  retourne,  et 
dit  à Giannozzo  à haute  voix;  Hier  au  scir,  il 
me  semble  que  je  vous  ai  grièvement  insulté;  j’en 
ai  aussitôt  porté  la  peine:  je  n’ai  pu  trouver  ai 
sommeil,  ni  repos,  que  je  ue  fusse  venu  vont 
avouer  sincèrement  ma  faute,  et  vous  eu  deman- 
der excuse  (l).  On  juge  de  ce  que  dut  alors 
éprouver  un  jeune  bominc  boa  et  sensible,  qui 
aimait  et  respectait  Leonardo  comme  sou  maître, 
et  qui  le  voyait  descendre  de  la  seconde  dignité 
de  l’état,  p-'ur  réparer  un  tort  qu’il  lui  avait  déjà 
pardon.né  Cet  acte  de  Leonardo  est  une  bonne  le- 
çon pour  les  vieillards  hargneux, pour  les  savaus 
hautains  , et  pour  les  magistrats  arrogans. 

Cet  écrivain  laborieux  composa  beaucoup  d’ou- 
vrages, et  sur  une  grande  vafiété  de  matières. 
Son  Histoire  de  Florence  en  douze  livres  s’ë- 


(i)  Ce  trait  est  raconté  par  JYaldo  Naldi , auteur 
coutemporaiu , dans  la  Vie  de  Giannozzo  tHaneui^ 
que  .Maiatori  a iiudrée^  Script.  Hcr.  ital  , yuL  XX. 
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tend  depuis  Vorigine  de  cette  eille  jutqua  la  fia 
de  l'an  i4o4  (>)■  * aussi  ëcrit  des  Mémoires 

on  Commentaires  sur  les  évênemeas  publics  do 
son  tems  (2);  quelques  opuscules  historiques  et 
des  traductions  , ou  plutôt  des  imitations  de  Po> 
lybe  et  de  Procope  (.î).  Il  traduisit  littéralement 
les  (^cooooiiquesj  les  Politiques  et  les  Mora- 
les d’Aristote;  quelques  opuscules  de  Plutarque, 
des  harangues  de  DémoslhAnes  et  d Es  'bjr(.c  ; 
des  morceaux  de  Platon,  de  Xénophoo,de  S-  Ba- 
sile, et  plusieurs  antres  encore.  Il  est  donc  comp- 
té à jnsfe  titre  parmi  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus  à répandre  par  leurs  traductions  latines  le 
goût  des  anciens  auteurs  grecs.  Nous  lui  devons 
la  Vie  du  Dante  et  celle  de  Pétrarque,  tontes  deux 
en  laugue  italienne  ({).  On  a de  loi,  tant  impri* 


(i)  Hùtoriarum  aopuli  Floremttni  lié.  XII.  Léo* 
nardo  écrivit  cette  oistoire  en  141 S { elle  fut  tradoite 
en  italien  por  Donato  jécciajuoÙt  et  cette  tradactioa 
fut  imprimée  à Venise  dès  14731  l’original  latin  ne  l’a 
été  qu’ru  1610,  i Strasbourg. 

(a)  De  temporihus  $uitf  1.  II,  Venise,  147S  et  1435  ( 
Ljon,  1539.  rtc. 

(3)  De  belio  italico  advenus  Gothos  gnto,  I.  IV  ; 
Fiüginii  (Foligno),  1470,  in  fol.,  Venise,  1471  ; Cam- 
mentarium  rerunt  Crœcarum,  Lyon,  ; Leipsick, 
1646,  etc. 

(4)  I-"®  de  Pétrarque  fut  publiée  pour  la  première 

fois  par  Tonaasini,  Petrarefsa  redivinu,  a*,  édition, 
Padone,  1 65o,  in  40.,  p.  *07  ; elle  fut  réimprimée  avec 
celle  du  Dante  d’après  un  manuscrit  de  la  bibliotbèque 
de  Cinelli,  Pérouse,  1671,  in  la®  On  les  trouve  l’one 
et  Vautre  en  tête  de  quelques  éditions  du  Daute  et  de 
Pétrarque.  ' . 
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mës  qtie  mamiRcrits , un  grand  nombre  d'antres 
ou /rages  sur  diffërens  sujets,  des  discours  ora- 
toires, des  porfsies  italiennes  et  latines,  et  sur>touC 
des  Lettres  en  cette  dernière  langue,  qui  ont  été 
imprimées  plusieurs  fois  (r),  et  qui  sont,  comme 
celles  (V Amhrogio  le  Camaldule,  très-utiles  pnnr 
l’histoire  littéraire  de  ce  siècle.  Son  style  n’est 
pas  très-élégant  : il  a cette  rudesse  qui  est  com- 
mune à tous  les  auteurs  latins  de  cette  première 
moitié  du  quinzième  siècle;  mais  il  ne  manque 
pas  de  force  et  d’une  certaine  énergie  qui  fait 
i^ae  ses  ouvrages,  et  principalement  ses  Histoires, 
pein’cnt  se  lireencore  avecplaisir  et  avec  frnit  (2). 

Poggio  BraccioUnt , connu  en  France  sous  le 
nom  du  Pogge,  et  qui  ne  l’est  guère  que  comme 
auteur  d’un  recueil  de  bons  mots  et  de  facéties 
licencieuses,  est  un  personnage  très-grave,  d une 
grande  autorité  dans  les  lettres,  et  l’un  de  ceux 
qui  leur  rendirent  à cette  époque  les  services  Ica 
plus  signalés  II  n.aquit  en  i >8o(â),  d une  famille 

(i)  La  premièrr  fois  en  147s,  in  fol.,  sans  nom  de 
lieu,  maisi  Brescia,  par  Antoine  M^ret  décrite  ville, 
et  Hicrpnyme  d’Alexan  Irie,  et  non  en  i4q3.  comme 
le  ditNiccron,  ou  en  i4<)5,  comme  l’a  écrit  IVIuttaire, 
jinnal.  Typ.fti.  Cette  dernière  édition  est  une  réim- 
pression de  celle  de  147a  La  meilleure  est  celle  que 
t’abbé  MMius  a donnée  u Florence,  174*  1 
il  y a joint  une  Vie  de  féennardo,  une  Préface  et  «les 
notes.  Ou  y trouve  de  plus  deux  nouveaux  livres  de 
Lettres,) usqu’alors  inédites, ajoutés  aux  huit  livres  que 
contiennent  les  anciennes  éditions,  et  cinq  lettres  aussi 
inédites,  adressées  au  concile  de  Bâle,  au  nom  du  peuple 
Florentin. 

(a)  Tiraboschi,  t.  VI,  part  H,  p.  33. 

(3)  Giamh.  Reca’iali,  dans  sa  Vie  de  Po^io,  en  tête 
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paarre  (i),  aa  cbàteiu  île  Terranaova  dans  le 
territoire  d’\rezz'>.  liHlruit,  oomme  la  plupart 
des  savans  ses  cootemporaios,  dans  les  lettres  la* 
tioes  par  Jean  ilrRircnnc,  et  dans  les  lettres 
greoques  par  Eninianuel  Cbrysoloras,  il  alla  dans 
sa  jennessiî  à Ko  ne  pr>ur  y chercher  fortune. 
Il  fut  en  elTet  nomm^  en  l^oi  ré  lactenr  des 
lettres  pontifr^alcs  , emploi  qu’il  conserva  pen- 
dant plus  de  cinquante  années,  niais  qui  ne  l’o* 
bligeait  point  à rési<ler  à Rome.  Il  est  vrai  que 
les  appoin'enieus’en  ëtaientsi  modiques  qn  il  était 
souvent  obligé  d'j  suppléer  par  des  travaux  par* 
ti:uliers  pour  fouroir  aux  dépenses  les  plus  né* 
oessaircs.  Hors  d’état , par  son  |>eu  d'aisance,  de 
oherchcr  la  dissipation  et  le  plaisir , il  n’avait  de 
ressource  contre  l’ennui,  comme  contre  le  besoin. 


de  l’édition  qu’il  donna  en  171 5 à Venise,  de  \'ffi$toir« 
de  Florence  de  cet  auteur,  publiée  alors  en  latin  pour 
la  première  fois.  Tiraboschi,  ub.  $upr  ; M.  William 
Sbepherd,  t^fe  of  Po^io  Braccioltni,  etc.  Ce  dernier 
ouvrage  publié  à Londres,  en  1 80a  in  4®  , et  qui  n’a  pas 
été  traduit  en  francai.s,  m’a  fourni  des  additions  con* 
aidépaldes  A 1«  vie  de  Poggio  telle  que  je  l’avais  faite 
d’abord.  Je  ne  crains  pas  qu’on  m’en  fasse  an  reproche, 
non  itlus  que  de  l’étendue  que  j’ai  donnée  à la  Vie  de 
Filel/o  qui  va  suivre.  Ces  deux  savans,  et  tous  ceux 
lueaie  qui  sont  l’objet  de  ce  chapitre,  ne  sont  rien 
pour  la brtte'nuure  italienne  proprement  dite,  mais  ils 
sont  d une  grande  importance  pour  la  littérature  de 
1 Italie^  et  pour  celle  de  l’Europe  entière. 

(i)  Son  père  se  nommait  Guccio  BraceioUni ; ex  pré- 
nom^ est  un  diminutif,  à la  manièrf:  florentine , de 
^rrigo,  Iléon  j Atrigo,  Arrighetto,  on  Arriguccio, 
Guccio. 
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qae  le  travailj  l’ëtadc  et  la  société  d'hommes  clîg« 
tingués  par  leur  savoir,  dont  la  conversation  ne 
pouvait  que  développer  encore  les  qualités  de 
son  esprit.  Innocent  VU  a^ant  succédé  à Boni» 
Cace  IX  son  premier  protecteur , Pogg^eo  trouva 
la  meme  faveur  aupiès  de  lui,  et  s’en  servit  pour 
donner  des  preuves  solides  d’amitié  à Leonardo 
Bruni,  qui  avait  été  à Florence  le  compagnon 
des  études  et  des  plaisirs  de  sa  jeunesse.  Ce  furent 
'les  témoignages  qu'il  rendit  de  lui  et  le  soin  qu’il 
prit  de  le  faire  valoir  en  communiquant  ses  lettres, 
qui  déterminèrent  le  pape  à appeler  ce  savant  à 
sa  cour,  et  à l’y  fixer.  Les  deux  amis  furent  ex- 
posés aux  memes  vicissitudes  pendant  le  pontifi- 
cat orageux  d'innocent  VII.  Sous  celui  de  Gré- 
goire XII,  ils  se  séparèrent  sans  se  désunir.  Leo- 
nardo resta  auprès  du  pape;  Pogg’/o  allaj  cher- 
cher le  repos  i'Florence.  Il  reprit  sous  Nico- 
las V ses  fonctions  de  secrétaire  apostolique  , et 
se  renjlit  avec  Jean  XXIII  au  concile  de.Gonc— 
tance.  Adirés  la  fuite  et  la  déposition  de  ce  pape, 
il  eut  une  occ.afion  solennelle  de  faire  briller 
son  éloquence  et  sa  gratitude  pour  l’un  de  se« 
premiers  maîtres.  Chrysoloras , qui  assistait  au 
concile  , y mourut.  Pogg’îo  composa  son  épita- 
phe (i),  et  prononça  son  oraison  funèbre  dans 
la  cérémonie  de  ses  obsèques. 

(i)  Voici  cette  épitaphe,  ttlle  qu’elle  est  rapportée 
par  Hody,  De  Gruc,  ill.,  p.  a3.  ' 

Die  est  F.manuel  situe, 

Sermonis  decus  Altici: 
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Il  fit  alors  aox  environs  «le  Constance  quel- 
ques voyages  bien  inlëressans  pour  les  lettres. 
Sachant  que  (i’ancieos  manuscrits  y étaient  ré» 
panJus  rlaus  difiereos  monastères  et  dans  d’au- 
tres dépôts  où  on  les  laissait  périr,  il  résolut  do 
retirer  ces  restes  pré<^ieiix  des  mains  de  leurs 
ignorans  passessenrs.  Ni  la  rigueur  de  la  saison, 
ni  le  délabremeol  des  routes  ne  parent  l’arrêter, 
et  il  fit  avec  une  persévérance  qu’on  ne  saurait 
trop  louer  diverses  excursions  qui  ne  furent  pas 
sans  fruit.  Tn  grand  nombre  de  manuscrits,  dout 
plusieurs  contenaient  des  ouvrages  d’auteurs  clas» 
sitjues  que  les  admirateurs  des  anciens  avaient 
efaerebés  en  vain  jusqu’alors  , furent  le  prix  do 
son  zèle.  Sa  principale  expéililion  fut  k l’abbaye 
de  Saint-Gai,  qui  est  à x-ingt  milles  de  Constance. 
Il  y trouva  un  Çuiiililicn,  le  premier  qu’on  ait  dé» 
couvert  tout  entier,  mais  souillé  d'ordures  et  de 
poussière.  Il  trouva  aussi  les  trois  premiers  livres 
et  la  moitié  do  quatrième  de  l’Argor^ji tique  de 
Yalérius  Flaocus;  Ascouius  PeJiaoas,  snr  hait 


Quif  fium  quarere  opem  patriœ 
Âffiict  e studeretf  hue  iVt> 

R es  belle  cecidit  luis 
yotii,  Italia;  hic  tihi 
Linçnce  restiluit  decus 
ÂtUcce,  ante  reennditae. 

Ret  belle  eeeidil  tuie 
y otif,  Emanuel;  »olo 
Conseeutus  in  liai»  . . . 

jieternum  decus  es,  tibi 
Ouale  Grœcia  non  dédit, 

Bello  perdita  GroeciVi. 


aSî  HISTOIRB  LITTÉRAÎKI  D*1TAL». 

discours  de  Cicéron;  an  ouvrage  de  Lactance(i); 
rArchileclure  de  Vitrnve  et  Priscien  le  gram- 
oiairieti,  tous  réduits  au  niè'ne  état  et  menacés 
d’uue  destruction  prochaine.  manuscrits  pré- 
cieux n’étaient  point  placés  avec  honneur  dans 
une  bibliothèque,  mais  comme  ensevelis  dans  une 
espèce  de  cachot  obscur  et  humide,  au  fond  d’une 
tour  où  l’on  n’aurait  même  pas , selon  l’expres- 
sion de  Pofigio  lui-même  (2),  voulu  jeter  des  cri- 
Diinels  condamnés  à môrt.  « Je  crois  fermement , 
ajonte-t-il,  que  si  l’on  cherchait  dans  tous  les  ca- 
chots fie  cette  espèce  où  ces  barbares  tiennent  ca- 
chés de  si  gran-ls  écrivains,  on  ne  serait  pas  moins 
heurenx , àd’éganl  <l’un  grand  nombre  d’autres 
livres 'qu’on  n’espère  plus  retrouver.»  Ceci  nous 
offre  encore  un  exemple  du  soin  <]ue  les  moines 
ont  pris  de  conserveries  trésors  do  l’antiquité  sa- 
vante, et  peut  servira  mesurer  le  degré  Je  recon- 
naissance qu’on  leur  doit. 

En  'our^'é  par  ses  illustres  amis , Lfonarda 
Bruni,  Ài/ibrogio  Traversari,  T^iiccolô  Diiccoli , 
Francesco  Barbaro  , noble  vénitien , l’un  des 
plus  zélés  promoteurs  de  tout  ce  qui  pouvait 
être  avantageux  aux  lettres,  Poi^io  continua  de 
voyager  en  Allemagne  et  eu  France  , recherchant 
les  anciens  manuscrits  dans  les  réduits  secrets 
des  convens  de  ces  deux  contrées.  Dans  l’an 
de  ces  voyages,  il  découvrit  à Langres,  chez  les 


(\)  De  utroque  homine,  ou  de  opifieio  hominis. 
(a)  Lettre  puliliée  par  Maratori,  ücripU  R*r. 
XX^  p.  lêo. 
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moiiVîs  lie  Clagny  , l’Opaison  de  Cicéron  ponr 
C«Mn.i,  qu’il  »e  hâta  de  transcrire  et  d’enroyer 
à ses  amis.  L'Or.iteur  romain  lui  eut  d'antres 
obligaliciis  ; c’est  lui  qui,  dans  diirérentes  conrses 
et  à diverses  épa  jucsdesa  vie,  retrouva  les  deux 
Dil'’ours  sur  la  Loi  \graire  contre  Rillus,  le 
Discours  au  Prnple  contre  cette  loi,  le  Dis 'ours 
contre  Lucius  Pison,  et  plusieurs  antres  C’est 
eii-'ore  à son  activité  infitigible  qu’on  doit  le 
poëme  de  Silius  Italiens,  c*lui  de  MaulHus,  la 
plug  grati  le  pirtie  de  Lncréce.  les  Bucoliques 
de  Galpurnius , un  livre  de  Pétrjue,  Am  nien 
Marcellin  , VégA'e,  J ilius  Fronlin  sur  les  Aque- 
ducs, huit  livres  des  M ithématiaues  de  Firmicus, 

3ui  étaient  ensevelis  et  ignurés  dans  les  arihives 
es  moines  du  M mt -Gassin ,^TIonius  Mircellui, 
Columelle  , et  quelques  auteurs"  moins  impor- 
taus  , mais  dont  d est  cepeiid  int  henrenx  qu'il 
ait  pu  prévenir  la  perte.  On  ne  possé  lait  alors  que 
huit  corné  lies  de  Plaute:  un  certain  Nicolas  de 
Trêves,  que  P-jq-q’/î  emp*oyiit  à ces  rciherches 
. dans  les  lieux  où  il  ne  pouvait  aller  en  personne, 
fit  l’heureuse  découverte  des  douse  antres. 

- La  dépositio  id'un  pape  ne  (ut  pas  le  seul  spec* 
lacle  qui  lui  fut  oOTert  dans  le  concile  de  Cons- 
tance: il  y vil  aussi  brûler  vifs  Jean  Hus  et  Jé* 
roine  de  Prague.  Il  assista  m'orne  au  procès  de  ce 
dernier  I et  la  manière  dont  il  en  rend  compta 
dans  une  lettre  à Lt’innrt'j  Bruni  (i),  l’admira- 
' tion  qu’il  témolgue  pour  réloqueuce  de  cet  in- 

( i)  Yojc»  ceUc  kUre,* Poggii  Optrm,  p.  3oi-3o8. 
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forluné  réformateur,  le  soin  qu'il  prend  de  rap- 
porter ses  argumens  et  ses  réponses,  de  peindre 
sa  coust.'ince  intrépide  et  calme,  au  milieu  des 
injures  et  des  anathèmes  dont  il  était  souvent  as- 
sailli, et  la  fermeté  stoïque  qu’il  montra  sur  le 
bûcher , dont  la  fumée  et  les  (l«mmcs  purent 
seules  interrompre  l'hymne  qu’il  entonnait  d’une 
voix  sonore;  tout  cela  prouve  un  esprit  philoso- 
phique cl  tolérant,  ennemi  de  ces  exécrables  bar- 
baries , et  aussi  supérieur  à ceux  qui  les  exer- 
çaient par  scs  sentimens  d’humanité  qne  par  ses 
talens  et  ses  lumières.  Il  compare  le  courage  de 
Jérôme  de  Prague  à celui  de  Mutius  Scévola , et 
sa  patience  à celle  de  Socrate.  Il  n’oublie  pas  de 
citer  l'apologie  que  Jérôme  fit  de  Jeau  Hus,  qui 
l’avait  précédé  sur  le  bûcher,  ni  de  rapporter  la 
partie  de  cette  apologie  qui  jetait  sur  le  luxe , la 
cnrruptiou  et  tous  les  abus  scandaleux  introduits 
à la  cour  de  Rome, le  jour  le  plus  odieux.  Le  po- 
litique Leonardo , effrayé  pour  sou  ami  de  voir 
qu’il  eût  écrit  une  pareille  lettre,  et  peut-être  en- 
core plus  pour  liii-méine  de  lavoir  reçue,  le 
blâma  <!ans  sa  réponse  d’avoir  tant  exalté  le  mé- 
rite d’un  hérétique  , et  d’avoir  montré  une  sorte 
d’attachement  pour  sa  cause.  Il  l'avertit . lors- 
qu’il écrirait  sur  de  pareils  sujets,  de  le  faire  aveo 
plus  de  réserve  (i) 

Ce  concile  fini,  Pogffo  se  rendit  à Mantoue,  à 
la  suite  du  nouveau  pape  Martin  V ; et  c'est  de  là 
qu’il  partit  subitement  pour  l'Aiiglelerre.  Oa 


(i^  Leonat  di  Arct.  EpUt^  L IV,  ep.  i». 
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Ignore  le*  motif*  «i«  ce  Tojragc.  Feut-^lre  u'dtait-ce 
qae  le  dëgoùt  de  roir  toutes  ses  espérances  troru- 
pées;  p»uU>ètre  aussi  Ia  liberté  de  ses  seutitueus 
sur  les  affaires  ecclésiastiques  rasait-elle  exposé 
4 quelques-uns  des  dangers  que  le  prudent  Léo- 
nardo  avait  craints  pour  lui.  Cette  derniàrc  sup- 
position ser.iil  appuyée  par  la  pré.'ipitation  avec 
Laquelle  il  quitta  iMantoue.  Il  n‘eut  iiiènae  p.as  le 
tems  de  prendre  congé  de  ses  plus  iutiuies 
amis(i).  Il  avait  sans  doute  rencontré  au  concile 
de  Constance  l’ambitieux  évêque  de  Winchester, 
si  connu  depnis  sous  le  nom  de  cardinal  Beau- 
fort  (a),  et  qui  visita  ce  concile  en  allant  en  pèle- 
rloage  à Jérusalem  ; c’était  Beaufort  ({ui  l'avait 
invité  ^ choisir  l’.^ngleterrc  pour  retraite,  et  à pr 
fixer  son  séjour.  Il  lui  avait  fait  les  plus  magni- 
fiques promesses;  mais  Pogfçio  fut  à peine  arrivé 
à Loudres,  qu’il  reconnut  ia  vanité  de  ses  espé- 
rances; dégoûté  des  embarras  de  toute  espèce 
qu’il  éprouvait  *lans  no  pays  si  nouvean  pour  lui, 
autant  qu’afQigé  du  peu  de  culture  qu’il  y trou- 
vait dans  les  esprits,  en  le  comparant  sur-tout  avec 
cet  amour,  cet  enthousiasme  pour  la  belle  littéra- 
ture, qui  était  alors  généralement  répandu  en 
Italie  : il  ue  tarda  pas  à désirer  de  revoir  son  pays 
natal. 


( i ) Poggi'i  C^er  , p.  3i  1}  The  Life  of  Poggio  Brac- 
cioluii,  by  Williani  Shephenl,  ch.  3.  Ou  ue  trouve 
que  daus  ce  deruier  ouvrage  les  circonstances  de  ce 
voyage  *le  Poggio  en  Angleterre. 

fa)  Il  était  iiU  du  fameux  Jean  de  Gaut,  duc  de 
L>auca»tre,  et  oncle  du  roi  d’AogicUrre,  alors  réguaat^ 
Hena  V.  nid.y  p.  ia3. 
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Qnelqnes  circonstances  augmentèrent  encore 
ce  désir.  On  venait  de  retrouver  en  Italie  divers 
ouvrages  de  Cicéron,  dont  plusieurs,  tels  que  les 
trois  livres  de  Orbtore,  le  Brutus,  ou  le  Livre  des 
Orateurs  célèbres,  et  celui  qui  est  intitulé  Ora- 
ior , reparaissaient  ponr  la  première  fois.  C’était 
Gérard  Landriani,  évoque  de  Lodi,  qui  en  avait 
découvert  le  manns  -ril  enseveli  sous  on  tas  de 
décombres.  Le  caractère  était  si  ancien,  que  peu 
d’antiquaires  étaient  en  état  de  le  déchiffrer  ; 
mais  le  sèle  vainquit  toutes  les  difficultés.  Bien* 
tôt  oes  traités  furent  lus,  copiés  et  répandns  dans 
toute  rilalie.  C’élall  nii  vrai  triomphe,  un  sujet 
d’allégresse  publique,  /'ogg'io,  dans  une  terre  d’e- 
xil, instruit  de  cette  découverte,  attendait  avec 
impatience  que  ses  amis  lui  en  fissent  parvenir 
une  copie.  Dans  le  même  teins,  il  eut  la  dou- 
leur (l’apprendre  la  querelle  qui  s’éiail  élevée 
entre  Leonordo  Bruni  ci  ISiccoïo  I\icco/i,  deux 
de  ceux  qu’il  aimait  le  plus.  Ëiifiu,  comme  si  ce 
n’était  pas  assex  des  chagrins  qui  lui  'enaieut 
dltalie,  il  vit  tontes  les  promesses  et  les  appa- 
rences de  fortune  qui  l’avaient  attiré  en  Angle- 
terre, aboutir  à un  mince  béiiefn  e (i),  qui  cul 
encore  exigé  qn’il  entrai  dans  les  ordres,  eecju’il 
n’avait  jamais  voulu.  Voilà  tout  ce  qu’avait  pu 
faire,  après  de  longues  et  pressaules  sollicitations, 
le  riche  et  puissant  évêque  de  W'incliestc'r  , ponr 

(i)  II  était  neoiinalcnjcnt  (le  I xo  fluriiis  (le  revenu  ; 
mais  d’après  diverses  réductions,  il  s'eu  fallait  beau- 
coup qu'il  montât  à cette  modique  somme.  (M.  She* 
pherd,  uh,  snpr.,  p.  i36.  ) 
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l’indcniniter  d’an  long  voyage  ealrcpri*  à soa  ln« 
vilation,  d’nn  séjour  ennuyeux  et  pénible  loin  do 
sa  patrie,  et  euriu  de  la  fjussc  attente  où  il  l’avait 
tenu  par  ses  naagnirii|ue8  promesses.  Po^/o  reçut  , 
d Italie  , peu  de  teins  après,  deux  propositions  k 
la  fnis.  Tune  d’aller  occuper  l’emploi  de  secrétaire 
auprès  du  souverain  pontife,  l’autre  il’accepler 
une  place  de  professeur  daus  une  des  principales 
universités  d’Italie;  après  avoir  bésité  quclijue 
teins  dans  le  choix,  il  se  décida  enfin  pour  le 
secrétariat  du  pape;  et  ayant  quitté  l’Angleterre 
avec  autant  de  précipitation  qu’il  en  avait  mis 
à s’y  rendre  , il  alla  directeiiient  à Rome  |>our  y 
prendre  possession  de  son  emploi  (1).  , 

Martin  V y était  revenu  (l)  après  ses  aventures 
de  Flnreoce  (5)  Presqne  tout  le  reste  de  son  pon- 
tificat fut  livré  à des  agitations,  auxquelles  il  pa- 
raît que  Poggio  ne  prit  d’autre  part  que  de  l’ac- 
compagner avec  la  cliaocellerie  dans  ses  fréquens 
déplaceiiiens.  Pendant  le  peu  île  séjour  qu’il  put 
faire  à Rome  et  de  loisir  dont  il  put  disposer,  il 
reprit  ses  lrav.iux  littéraires  et  composa  quelques 
ouvrages,  entre  autres  son  Dia'ogne  snr  l’Ava- 
rice (t) , dans  lequel  il  sc  permit  ibsj. traits  fort 
▼ifs  contre  les  mauvais  prédicateurs  eu  général , 


(1)  Jd.  ihid. 

(s)  Le  sa  sentembre  14x0. 

(3)  Voy.  ci-ileMui.-,  p-  47a. 

(4)  De  VU!  iua  et  i ujuria  et  de  fratre  Bemar- 
dino,  alitsifue  toiiciona.v>\ùus.  i.'t-st  P^ce  Dialogue 

Îur  rumiuvuct'  le  Kicucü  «tes  geuxrea  de  Poggio,  «ditiuu 
e fiàic,  fvoS. 
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et  particulièrement  contre  une  nouvelle  branche 
de  l’Ordre  des  Franciscains,  qui  faisait  alors  beau- 
coup de  bruit  (i).  Cette  critique,  et  quelques 
autres  motifs,  lui  attirèrent  sur  les  bras  ime  que- 
relle avec  ces  bons  frères  (2).  Il  ne  s’en  effrajra 
point,  et  tout  ce  qn’ils  gagnèrent  avec  lui,  fut  de 
l’engager  à écrire  dans  la  suite  un  Dialogue  de 
riI)'pocrisie, ,où  ils  étaient  beaucoup  plus  mal- 
traités que  dans  le  premier,  mais  que  la  liberté 
avec  laquelle  il  s’expliquait  sur  les  vices  du  cloître 
et  sur  ceux  des  ecclésiastiques  en  général,  a fait 
retrancher  des  éditions  de  scs  œuvres  (5). 

Le  pontificat  d’ËugèuelV  ne  fut  pas  plus  tran- 
quille que  celui  de  Martin  V.  Lorsqu’une  sédition 
excitée  à Rome  le  força  de  s’enfuira  Florence, 
déguisé  en  moine  (i),  Po^o  partit  pour  l’y  aller 
joindre:  mais  il  tomba  entre  les  mains  des  sol- 
dats de  Piccinnino,  partisan,  soldé  par  le  duc  de 
Milan  pour  faire  la  guerre  au  pape.  Ils  le  retin- 
rent prisonnier,  et,  malgré  tous  les  mouvemeus 


(i)  Ils  nrenaient  le  titre  de  Frères  de  l’Observance, 
Fralret  Observantiœ. 

(a)  Voy.  The  Life  of  Poggio,  etc.,  p.  177  et  suif. 

(3)  On  le  trouve  dans  l'Appendix  de  l’ouvrage  in- 
titulé: Fasciculus  re>  um  expetendarum  eljugienda- 
rum,  imprimé  d’abord  à Cologne  en  i535,  et  réim- 
primé à Londres,  avec  des  adiUtions  considérables, 
par  Edward  Brown,  en  1689.  11  y a eu  aussi  nue 
édition  du  Dialogue  de  Poggio  sur  l'Hypocrisie , et 
de  celui  (le  Leonardo  Bruni  sur  le  même  sujet , 
donnée  par  Hieronymus  Sineerus  Lotharingius,  ex 
tjrpographia  Anisionia,  Lugduni,  (679,  in  16. 

(4)  Juin  1433.  < 
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(^ue  •«  (lonaèreat  set  «mit , il  ue  put  obleoir  aa 
liberté  queu  payant  une  forte  rauçim.  Eu  arri* 
▼ant  11  Flonnoe,  il  trouva  les  Médioû  abattus  , 
leurs  parlisaus  dispersés,  et  Coitnc , dont  il  arait 
reçu  dans  sa  jeunesse  des  eocourageuieus  et  des 
bienfaits  , banni  de  la  république.  Aussi  iu'ia- 
pable  d’IngratituJo  que  de  •;t’aiulo  , il  écrivit 
à sou  bienfaiteur  une  longue  et  éloquente  lettre 
de  coosolaiioa  (i)  , que  peu  «i'Ueumics  puis- 
saos  , déchus  de  leur  graiv.leur,  seraient  digues 
de  reocroir,  et  qne  peut  • otre  moins  encore 
d’hommes,  autrefois  aUaohés  à leur  fortune,  se» 
raient  capables  d’écriro.  Il  ue  oraignit  point  de 
se  faire  des  enneuus  puissans,  eu  professant  bau» 
temeot  son  attachement  pour  ccc  illustre  exilée 
ci  de  s'ex{>oeer  à la  halue  et  à U «ervc  satirique 
de  FiMfo , qui  se  déchaLsait  alors  arec  fureur 
contre  lesMédiois.  l’attaqua,  ainsi  qu’eux, 

sans  retenue  et  sans  pu. leur;  Pig^o  lui  répondit 
de.mè.ne;  et  ce  ne  fut  pas  le  seul  hooinie  de 
lettres  avec  qui  il  eut  des  querelles  aussi  vio> 
lentes  (2).  Ou  voit  avec  regret  dans  ses  œuvres 
plusieurs  opiucules  sous  le  titre  d’//ioec//v*rs,  qui 
ne  leur  couvieut  qne  trop.  Eu  général,  les  litté- 
rateurs Je  ce  teins , presque  toujours  eu  guerre 
les  uns  arec  les  autres,  ne  respecteut  ai  la  dé* 
cence,  ni  le«  lecteurs,  ni  enx>iuèmes.  Les  que- 
relles de  Pog‘^10  avec  Filelfi  se  renouvelàreut  à 


fi)  Vojr.  Poggii  C^'n-a,  etc.,  p.  3is-3t7. 

(»)  Il  eu  eut  4vec  G<>i>r.;es  tU  rrébisouJe.  Guartnv 
de  Véroue,  Launnt  FfULi,  ci  pluûeurs  autrei, 

3.  19 
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plusîeors  reprises  , et  ils  ne  se  réconcilièrent  qne 
▼ers  la  fin  de  leur  vie;  mais  si , dans  le  cours  do 
cette  guerre  contre  un  esprit  violent  et  irascible  j 
Po^io  employa  trop  souvent  les  memes  armes 
que  lui,  s’il  montra  une  aigreur  et  une  animosité 
condamnables  J il  peut  du  moins  être  excusé  par 
son  premier  motif,  puisqu’il  n’en  eut  point  d’autre 
dans  l’origine,  que  le  désir  de  défendre  et  de  ven- 
ger un  ami.  Quand  cet  illustre  ami  fut  revenu  de 
son  exil , ses  partisans  eurent  le  droit  de  témoi- 
gner toute  leur  joie,  parce  qu’ils  avaient  osé  mon- 
trer toute  leur  douleur.  Po^io  avait  ce  droit  plus 
que  personne;  et  il  en  nsa  librement  (i). 

Le  calme  rétabli  à Florence  loi  inspira  le  désir 
de  passer  en  Toscane  le  reste  de  sa  vie;  il  acheta 
une  petite  campagne  dans  l’agréable  canton  de 
Valdamo;  et  malgré  les  bornes  très -étroites  de 
sa  fortune,  il  sut  rendre  cette  humble  retraite 
précieuse  pour  les  amis  des  lettres  et  des  arts  , 
par  une  riche  bibliothèque,  et  par  une  petite  col- 
lection de  statues , dont  il  fit  le  principal  orne- 
ment de  son  jardin,  et  de  l’appartement  destiné 
anx  entretiens  littéraires.  Il  avait  toujours  joint  le 
goût  des  beaux  arts  à celui  des  lettres , et  il  pos- 
sédait non  seulement  des  bustes  et  des  statues, 
mais  beaucoup  de  médailles  et  de  pierres  gravées 
d’un  très-grand  prix  Les  moiiumens  de  Home  et 
des  campagnes  circonvoisines  avaient  été  l’objet 
de  son  admiration  et  de  ses  recherches,  et  il  avait 
acquis, dans  le  cours  de  plusieurs  années,  cette 


(i)  Voy.  Po^i  OperOf  etc. , p.  JSg-ôé»* 
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collectînn  précietise  <le  pro*!u'*tioni  de  l’art  an- 
tique. Il  reçut  alor»  Hu  gourerurmeut  de  son  papri 
tiD  tèmoigi:age  bonoraMe  d eatiiue  pour  lui,  d^ 
garda  et  de  let^pecl  pour  la  roh.e  profesMon  dea 
leltrec.  La  seigneurie  dëclara,par  uu  acie  public, 
qu’ayant  aunoucé  le  dessein  de  se  fiicr  daus  sa 
patrie  pour  jouir  du  repos  et  se  consarrer  i l'é- 
tude (ce  qui  lui  serait  iu)(>osstble  s'il  était assujéti 
anx  memes  taxes  que  les  autres  citu^eus,  qui 
retiraient  du  commerce  ou  des  magistratures  et 
^oj^|ois  publics,  des  émoiumeus  et  des  pro> 

de  tontes  charges  publiques  (i). 

Le  décret  parle  de  ses  eufjas , quoiqu'il  ne 
fnt  point  marié.  Pen  aeaooé  dans  l'état  ecclesias- 
tique , il  en  avait  cependant  jusqu'alors  (xJ  cou- 
tervé  l'babil;  n.ais,  suivant  un  usage  asses  com- 
mun dans  ces  bons  siècles,  cela  ne  l’a  sait  puiut 
empêché  d’avoir  un  grand  nombre  d'eulaus  natu- 
rels , tons,  il  est  vrai,  de  la  naèibe  maîtresse  (3). 
11  se  déciita  eufin  à prendre  femme  à l àge  de 
cinquante-cinq  ans,  et  il  épousa  une  jeune  fille 
de  dix-buit(i),  qui  lui  apporta  pour  dot  six  cents 
florins.  Il  paraît  qu'il  délibéra  quelque  tenis  anr 
les  iuconvëniens  de  cette  disproportion  d'àge;  il 
avait  même  composé  on  Traité  où  il  pesait  le 


(i)  Voy.  jlpoêtalo  Zeno^  Diumrt.  f^ot$.g  t.  1« 
p.  37,  38. 

(s)  «4^S. 

(c)  On  en  iâit  monter  le  nombre  jusqu’à  quatorxa, 
dôme  garçons  et  deux  biles. 

(4)  àelt>aggta  di  Ohino  Aiantnti  dt" Muondtlmonti» 
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pour  et  le  contre;  mais  cet  écrit  n’a  jamais  ra 
Je  jour  (i).  Son  mariage  Hit  assez  qu’il  s’y  clécl* 
Hait  pour  l’affirmative;  et  le  boulieur  dont  il 
jouit  avec  sa  femme^  prouve  qu'il  avait  raison 
d’étre  de  oet  avis.  Retiré  loin  des  orages  politi- 
ques dans  sa  maison  de  campagne^  il  y passa 
tranquillement  plusieurs  années,  uniquement  oc- 
cupé d’études  et  de  travaux  littéraires  Plusieurs 
de  ses  meilleurs  ouvrages,  entre  autres  son  Dia- 
logue sur  la  ISobl<Jsse  (2),  datent  de  celte  heu- 
reuse époque.  Il  n’y  éprouva  d’autre  chas'ri.'i  an» 
•eiui  i^u,,  i-t  tJ ^ A.  j^iupart  cfo  scs 

protecteurs  et  de  ses  mcineur*  amis.  Niccolà 
Niccoli , Laurent  de  Médicis,  frère  de  Cosme  , 
Nicolas  Æùcrgad,  cardinal  de  Ste.-Croir,  Z<ea- 
nardo  Bruni,  moururent  successivement  et  à peu 
d’anuées  de  distance.  Il  soulagea  sa  doulear  en 
payant  ou  tribut  à leur  mémoire  par  d'éloquentes 
oraisons  funèbres  (3). 

Nicolas  V fut  le  buitià»ne  pape  auprès  ducquel 
Pa^io  conserva  son  office  dans  la  cbancelleriH 
pootifica'e,  et  ce  fut  celui  le  tous  dont  il  eut  le 
plus  à se  lourr.  Il  avait  avec  lui  d’anciennes  liai- 
sons, et  il  lui  avait  dédié,  lorsqu’il  n’était  encore 

(i)  Il  était  en  forme  de  Dialogue,  et  intitulé  t An 
sent  sit  uxor  ducemJa.  Apostalo  Zeno  en  possédait 
une  copie.  ( Voy.  Dissert,  oss.,  t.  1,  p.  48*  ) 

(a)  11  le  publia  en  1440.  ( Voy.  Poggti  Opéra,  etc.> 
p.  64.  ) 

(3)  Les  trois  premières  sont  imprimées  dans  1rs 
œuvres  de  Poggio;  la  quatrièmeaété  publiée  par  l’abbé 
ïlehus,  en  tête  de  réditioa  des  lettres  de  Leonai'tij 
JB.  uni,  * Tol-  io  8®* 
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3m;  Thoma*  Sarxanc,  un  TraiU  du  Alalheur 
es  princes  (t).  A ton  aTéoement  au  Irône  papale 
U lui  adreasa  un  diaronra  d^  fàltciuiion,  et  peo 
de  teins  après  il  lui  dé«lia  un  noaerao  Traité  des 
ïicîssitudes  de  la  fortune  (a),  le  plus  intéres- 
sant de  tous  scs  onerages  pkilosophiijues.  Bientôt 
il  donna  au  mènir  pape  une  preure  incontestable 
du  hod  qo’41  faisait  sur  sa  protection  particulière, 
en  publiant  son  Dialogue  sur,  t Hypocrisie  (3); 
l'ctonnante  hardiesse  arec  laquelle  il  j reprend 
les  folies  et  les  rices  do  clergé,  lai  eût  peol-eire 
coulé  la  vie  on  au  moins  la  liberté  sous  Eugène. 
Nicolas  aima  mieux  «irployer  à son  profit  l’es{>rit 
satiri<|ae  et  le  talent  pour  le  sarcasme  qn’il  recon» 
eut  dans  cet  ouvrage;  il  chargea  l’auteur  d’écrire 
«entre  cct  Amédée de  Savoie  qui,  sous  le  titre  de 
Félix  V,  persistait  i se  dire  p»p«-  Po^o  remplit 
largemr.-t  les  intentions  du  pontife;  il  attaqua 
J’anti-p.îpe  dans  une  longue  Invective  (0«  P* 
traita  pas  moins  durement  le  ndhi*  ermite  de  Ri- 
paille qn’il  n’avait  fait  un  simple  professeur  d'élo- 
quence (S).  Il  entra  plus  ntilcment  pour  leslettrrs 
«ans  le.c  vnrs  de  Nicolas  V,  en  trt^nisantdugrec 
en  latin  Dio<!ore  de  Sicile  et  la  Cyropédic  de  Xé- 
uophun,  dans  le  irma  qne  d’autres  savans,  exci- 
tés par  Isa  libéralités  du  même  pontife,  interpré- 


(i)  Ibid.y  p.  tsa.  ' , 

(a)  De  rorietatÊ- fortunes  y in^>rimé  ponr  la  pre- 
mière fois  i Paris,  en  17x3. 

(3)  V07  , sur  ce  Dialogue,  ci-d^us,  p.  a89,  note. 

(4)  Po^ii  Opéra,  tic.  t p.  i55.  t ^ 

(5)  lhe  Life  tf  Poggio  Braccioliai,\c\i.  lO. 
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talent  d’autres  auteurs  greoe.  Toutes  ces  traduo- 
tiens,  qui  parurent  presque  à la  fois,  contrit 
buèrent  puissainmeut  à remettre  en  hoaaeor 
l'ëtude  lies  anciens. 

Poij^o  donna  carrière  à la  fols,  et  à son  esprit 
satirique,  et  à ce  goût  pour  les  expressions  ob- 
scènes qui  était  alors  trop  commun,  dans  le  cé- 
lèbre livre  Aes  Facéties.  C’est  une  preuve  sans  ré- 
plique de  la  licencp  qui  régnait  dans  les  m eurs  de 
la  cour  romaine,  que  de  voir  un  homme  alors 
septuagénaire  (i),  un  secrétaire  apostolique, 
jouissant  de  l'estime  et  de  l’amitié  du  sourerain 
pontife,  publier  librement  un  recueil  de  contes 
qui  outragent  souvent  la  pudeur,  parmi  lesquels 
plusieurs  mettent  à découvert  l’ignorance  et  l’hjr- 
pocrlsie  alors  oomnsunes  dans  l'état  ecclésiasti- 
que,  et  qui  traitent  mené  avec  peu  de  ménage- 
ment les  choses  les  plus  sacrées  de  la  religion. 
L’occasion  qui  donna  lieu  à la  naissauce  de  ce 
livre  le  prouve  en  quelque  sorte  mieux  encore. 
Jusqu'au  pontificat  de  Martin  Vies  officiers  de  la 
chancellerie  romaine  avaient  coutume  de  se  ras- 
sembler dans  une  salle  commune.  I.e  genre  des 
conversations  qu’on  y tenait  fit  donner  à cet  ap- 
parteiiieut  le  nom  de  bugiale , dérivé  de  l’ilaJiea 
iuffla,  mensonse,  et  que  Pof^o  rend  Ini-mè.ne 
par  fabrique  ou  manufaMun*  de  mensonges 
On  V rapport;(>it  les  nouvelles  du  jour,  et  l’oa 

(i)  C’était  PU  14'jn. 

(a)  Rtigiale  nnstrunt,  hoc  est  mendacioriUR  velut 
offtciiii.  quœdant.  Epilogue  ou  péroraison  , à la  fia 
«les  Facéties. 
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oherchaU  à l’aiauser  eo  raoooUat  de*  aœodotes 
ptaUantes.  On  y ceotorait  tout  Ubremcot.  Oa 
n'épargnait  personne , pas  métne  le  sonreraia 
pontife  C’est  prineipaleinent  de  ce*  conversa- 
tions entre  quelqnes  ertolésiastiques,  attachés  à la 
cour  <Ie  Rome  par  des  fonctions  graves,  que  sont 
tiré*  les  conte*  pour  rire  et  le*  bon»  mot*  rapportée 
danslesFa 'éties.Ce  livre  contient  on  assez  grand 
nombre  d*anec<lole»  sur  plusieurs  hommes  dis~ 
tingué*  qui  Horissaient  dans  le  quatorzième  et  le 
quinzième  siècle  , et  sous  ce  rapport  et  par  le 
mérite  de  la  narration  , il  n’est  pas  sans  intérêt 
littéraire.  Quant  à son  immoralité,  sans  juaer 
avec  plus  d’iudulgeoce  qu’il  ne  faut  ce  livre  de- 
venu trop  célèbre,  tout  ho.nme  ami  de  la  dé- 
cence tronvera  que  o'est  noe  ponition  asses  forte 
lie  l’avoir  fait , que  de  n’être  connu  de  la  plupart 
de  ceux  qui  lisent  que  par  cette  débauche  d’es- 
prit, après  U le  vie  aussi  longue  , aussi  laborieuse 
etanssi  utileaux  lettres  que  le  fut  celle  del’auteur. 

Un  ouvrage  plus  sérieux  suivit  «le  près  les  Facé- 
ties (i):  o'est  le  fruit  des  conversations  savantes 
qu’il  eut  avec  plusieurs  hommes  de  lettres  de  s'es 
amis  qu'il  recevait  è sa  table,  à la  campagne,  pen- 
dant quelques  vacances  que  lui  laissait  son  emploi. 
Il  est  divisé  en  trois  parties  qui  roulent  surdilTé- 
rens  sujets.  Ceux  des  deux  premières  parties  sont 

de  peu  d’intérêt  (2);  la  truisin  ue  est  toute  phî- 

. "W. 

{i)  .Hituiria  dixeeptativa  cowivalit  ( et  non  pas 
cont’wiah'f,  rouinie  on  le  lit  dans  la  Vie  de  Poggio^ 
par  M.  Williaii  Slicpherd,  p.  45i  ),  Poggû  Op<!r.  ^ 
p.  3s.  -V 

(aj  1**.  Lequel,  daui  un  rrpjs,  a des  obligations  è 


Digitized  by  Googlt 


2(;0  HlSTOjrE  LITlÉRAmC  v'nkUT* 

Jologicpjp;  il  y eM  qiiesiiende  savoir  si  dntema  deê 
anciens  Ronuiina  Je  latin  était  la  langue  commune, 
ou  seulement  celle  des  savans.  Po^io  y dëfenil 
la  première  opinion  coulre  Leonardo  Bruni ^ qui 
dans  leurs  entretiens  a»  ait  soutfcu  la  seconde. 

£q  1 ^ 53,  la  place  de  cLaucelicr  de  la  républiqae 
étant  devenue  vacante,  la  réputation  de  Pog^'o  et 
riullnence  jmissanle  des  Mëdicis  fixèrent  sur  lui 
le  cLoix  de  ses  couoileyens.  Il  quitta  entière— 
ment  Jlome  , où  il  avait  occupé  poudant  Tespaee 
de  einquanle-im  aus  un  Uiodeste , mais  paisible 
cniploi , et  vint  s établir  à b’ibrence  avec  sa  fa- 
mille. 11  y reçut  bientôt  une  ■«oiivclle  preuve  de 
I estime  publique  , et  fut  nommé  Tun  des  Prieurs 
des  cr/s.  Les  soius  et  les  occupations  de  sa  place 
de  cbancelier  ne  le  détournèrent  ortièrement,  ni 
de  ses  travaux  ni  de  ses  querelles  littéraires.  Peu 
de  lems  après  son  retour  à Florence,  il  eut,  avec 
Laurent  folia  , «ne  guerre  de  plume  presqtre 
aussi  violente  que  celle  qu'il  avait  eue  zvec  Fileljb. 
Un  fruit  plus  beureux  de  scs  loisirs  fut  son  Dia- 
logue Sur  le  malheur  de  la  destinée  humaine  (i). 
La  traduction  de  l’Ane  de  Lucien  (2)  remplit  aussi 
quelques  uns  de  scs  incmens.  Il  se  projmsa,  en 
la  publiant , d’établir , comme  un  point  d’histoire 


l’autre:  celui  qui  l’offre  , ou  celui  qui  y est  invité? 
a°. Laquelle  des  deux  sciences  est  au-dessus  de  l’autre, 
la  médecine  ou  la  science  des  lois? 

(i)  fe  niisevùi  huniana:  condilionn,  ibid.,  p.  86. 

(a)  I.ucii  f>hilos(.f>hi  syri  ccniœdia  quœ  jétinus 
intUulatur , e grocco  in  îatinum  convenus.  {Poggii 
Oper.,  p.  i38  1 
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Hitdraire,  que  c’etsit  à rri  opuscule  ilu  pblioto|iLe 
•(le  Samotale  qu’Apulëe  avait  dn  l'ijëe  de  son 
Ane  d’or. 

\JH'ut%)V9  de  Florence  est  le  dernier,  eonime 
le  plo*  grand  et  le  meilleur  ouvrage  de  Peg^o. 
Elle  est  diviaëe  en  boit  livres,  et  comprend  la  por- 
tion la  pins  intéreasantft  des  annales  de  la  iilterlë 
florentine;  elle  s’étemi  depuis  i35o  josqu’à  la 
paix  de  Napica , en  i {55.  L’emploi  qo’il  ren  plis- 
sait ilans  la  république  lui  ouvrait  toutes  les 
sources,  et  il  sut  en  profiler;  mais  il  ne  put  ter* 
mioer  entiërrnie>it  cet  important  ouvrage  (j).  Il 
mourut  le  io  octobre  et  fut  enterré  avec 

beaucoup  de  magnifif'ence  dans  l’église  de  Ste  - 
Groix.  Ses  enfans  (2)  obtinrent  l.t  pernuAsino  de 


(i)  h’Ilitloive  de  Florence,  écrite  par  lui  en  la- 
tin , fut  achtvée  et  tradtile  en  iUlirn  par  Jacques 
Bracciotini , l’un  de  ses  fils,  (^ette  traduction  , im- 
primée à Venise,  1476,  in  foi. , et  réimprimée  nlu- 
aieurs  fois,  fut  seule  connue  pendant  lung-tenis.  L’o- 
riginal latin  ne  fut  publié  à Venise  qu’en  171 -5,  par 
J.-B.  Kecanati,  avec  des  notes  et  une  V ic  de  Poggio, 
qui  n’a  d’autre  défaut  que  il’étrc  trop  courte. 

(s)  Il  laissa  de  sOn  mariage  cioq  garçons  et  une 
£ll«(  l’etné  des  garçons  se  fit  moine)  le  second  et  le 
quatrième  prirent  aussi  l’état  ecclésiasüqus,  mais  res- 
tèrent séculiers , et  possédèrent  plusieurs  charges  à 
la  cour  de  Rome.  Le  truisièinr,  nommé  Jacopo,  tra- 
ducteur de  V Histoire  Florentine,  étant  entré  au  ser- 
vice du  cardinal  Riaiio,  se  trouva  impliqué  en  147S 
dans  la  conspiration  des  Pa%%i  contre  les  Médècis, 
et  fut  un  des  conjurés  pendus  par  le  jicupU  aux  fe- 
nêtres de  l'Hàtel-de-Ville.  Le  cinquième  enfin,  nommé 
Philippe,  se  maria,  mais  ne  laissa  que  des  fiJIcsb 
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suspendre  son  portrait (i)  dans  une  des  salles  pa* 
bliques  du  palais;  et  ses  concitoyens  lui  érigè- 
rent, pen  de  tems  après,  une  statue,  qui  fat 
placée  à la  façade  de  I église  de  Santa  Maria  del 
ftore  (2).  Il  mérita  tous  ces  honneurs  rendus  à 
sa  mémoire  , par  son  ardent  amour  pour  sa  pa-^ 
trie  . dont  il  eut  toujours  à Cipur  la  gloire  et  la  li- 
berté , par  rétenduc  de  ses  oonnaissanoeo  et  par 
la  supériorité  de  ses  talens.  L’aigreur  et  l’empor- 
tement de  ses  invjv'tires  venaient  de  la  meme 
source  que  l’exagération  et  l’enthousiasme  de  ses 
éloges, c’est-à-dire,  d’un  esprit  qui  se  portait  toa- 
jours  aux  extrêmes  et  ne  voyait  rien  modérément. 
La  liberté  de  ses  nueurs  pendant  la  première  par- 
tie de  sa  vie,  et  la  licence  de  ses  écrits,  justemeaC 
blâmées  aujourd’hui,  étaient  à peine  remarquées 
dans  sou  siècle.  Elles  ne  nuisirent  ni  à la  consi- 
dération dont  il  jouissait  à la  cour  de  Rome,  ni 
à sa  faveur  auprès  de  deux  papes  aussi  pieux 
qu  Kugèue  IV  et  Nicolas  V.  Il  avait,  pour  se  main- 
tenir dans  le  moude,  une  sorte  de  dignité  person- 
nelle , Turbanifé  de  ses  manières , la  force  de  son 
jugement  et  l’enjouement  de  son  esprit  (3).  Quant 
au  sty*e  do  «es  ouvrages,  si  on  le  compare  à celui 

(i)  Il  était  pcî»it  par  Antoine  PoUajuolo.  Voy. 
yatari.  éd.  d**  Rome,  i7!)0,  in  4®. , t 1,  p.  438. 

(a)  La  destinée  de  cette  statue  est  assez  remar- 
quable. Dans  des  changemens  faits  en  1.S60  i la  fa- 
çade de  .Ste.-Marie,  par  François,  grand-duc  de  Tos- 
cane . elle  fut  transportée  dans  un  autre  en  Iroit  de 
l’édiGce,  et  elle  y fait  uijiutcnant  partie  du  groupe 
des  douze  apAtris.  (R«canati,  Vita  Po^it,  p.  xxxiv.) 

(3)  The  Life  of  Poggio  y etc.  , p.  485* 
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de  C6«  préUoessears  immédiat*,  on  est  frappé  de 
leur  dKr'renoe,  et  surprix  «le  ses  progrès.  Ou  sent 
enfin  n / at.iit  plus  <|u'uii  pat  à faire  de  ce 
degré  d ei  tgauce  latine  à celui  que  Politien  ei 
queli|ues  autres  atteignirent  liientôt  après  (i). 

Celui  de  tons  tes  co:iteiiiporjins  qui  eut  ave« 
lui  les  queredes  les  plus  sites,  et  qui  l'égala  la 
plut  en  reooni.nêe,  fut  le  célèbre  Fllfifo.  Si  tio 
pleine  de  tioissita  les  et  d’orages,  les  grands  ser- 
▼ioet  qu’i'  rendit  aux  lettres  , la  tre  npe  singu» 
lière  et-bisirre  de  son  esprit,  méritent  aussi  une 
attention  partienlière  Dans  les  trente-sept  litrea 
de  tes  lettres  , dans  ses  satires  . et  dans  pinsieurt 
autres  de  ses  outrageai  npri  nés,  il  parle  tou  veut 
de  lui-inè’oe:  la  (ilitpart  des  écrivains  de  sontenaa 
ae  sont  occupés  de  loi , soit  pour  l’attaquer  , toit 
pour  le  défendre;  plusieurs  satans  se  sent  exer- 
cés depuis  sur  sa  vie  et  tnr  ses  outrages;  on  n'est 
donc  embarrassé  qoe  du  choix  (2). 

(i)  îbid.  Lrs  oeutri'S  le  Poggio  furent  rrcneitlicf 
Mur  U première  fii*  à Strasbourg,  iS<*  , petit  In 
fol.  , et  plus  amplrm  nt  è Bêle,  i53*)|  ses  lettres  n'en 
sont  pas  la  partie  la  >n  tins  intéresiaote.  On  doit  les 
ioiodre  i celles  de  Cotu'vio  Sat’itato.  de  f.eonitrtU» 
Bruni,  de  Filelfo  et  d’  le  CamiMule,  pour 

la  connaissance  de  l'bisloire  littéraire  du  quiniièoM 
siècle. 

(a)  Il  a para  récemment  en  italien  une  Vie  de  Fi- 
lelfo , qui  peut  épargner  désurm^is  toutes  nouvelles 
recherenes;  elle  est  intitulée:  Fitii  di  Prancetco  Fi- 
lelfb  da  Tolentino,  del  eav.  Ctu'Io  de'  Rotmint  Ro- 
vereUino,  Milano,  iSo8  , 3 vol.  in  V.  Je  m’en  suis 
servi  utilement  pour  rectifr  r quelques  inexactitudea 
des  auteurs  que  j’ayals  Miris^  et  pour  réparer  ^u- 
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Francesco  Fileifo  naquit  le  25  jaillet  i3^8  à 
Tolentino  , dans  la  Marche  d’Ancône.  Los  pre- 
inicrg  liistorieng  de  *a  vie  (i)  ont  dit  que  sa  fa- 
mille dtait  honnête;  il  vaut  mienx  les  en  croire 
que  PigfiOi  qui  "prétend,  dans  ses  Invectives  et 
dans  ses  Facéties,  qu’il  était  le  bâtard  d'une  Man* 
chisseuse  et  d’nn  prêtre  II  fit  ses  études  à Padoue, 
sons  les  plus  célèbres  professeurs,  et  ce  fut  avec 
tant  d’éclat  qu’il  y fut  lui-même  nommé  profes» 
seur  d’éloquence  à dix-huit  ans.  Appelé  à Venise 
en  I ^ 1 7,  il  y professa  pendaut  deux  années.  Il  s’y 
iit  des  amis  puissans,  et  fut  admis  aux  droits  de 
cité  par  tm  décret  public.  Le  désir  d’apprendre  la 
langue  grecque  l’appelait  à Constantinople;  l’état 
de  sa  fortune  ne  lui  permettait  pas  ce  voyage; 
l’estime  dont  il  jouissait , engagea  la  république 
à l'attacher,  en  qualité  de  secrétaire,  à la  légation 
qu’elle  entretenait  dans  celte  capitale  d**  l’empire 
Grec.  Il  s’y  rendit  en  i^20, et  prit  pour  maître  de 
langue  et  de  littérature  grecques,  Jean  Cbrysolo* 
ras,  frère  du  célèbre  Emmanuel.  Ses  progrès  furent 
aussi  grauds  que  rapides.  Il  remplissait  en  même 

coup  «remissions.  En  donnant  quelque  étendue  A 
cette  Vie  et  è la  précédente  , j’ai  voulu  faire  con- 
nattre  ce  que  c’était  en  Italie  que  cea  savans  du  quia- 
zième  tiècle,  qu’on  se  représente  ordinairement  comme 
des  pédaus  obscurs  enai^elis  Hans  des  cullégea.  Je  ne 
Jes  ai  point  nommés  Le  Pogge  et  Philelplie,  suivant 
notre  usage  commun  , mais  Poggio  et  t'iUlfo  , à 
l'exemple  du  plus  vraiment  français  de  tous  hs  au- 
teurs français  du  dix -huitième  siècle,  de  Voltaire, 
'^ui  1rs  appelle  toujours  ainsi. 

(t)  Lilés  par  M.  de* Hosmùu , ub.  supr.,  1. 1,  p.  5a 
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tenu,  a»eo  assiduilë,  HsroiM  de  wa  emploi 
Le»  éloge»  qoa  »a  ooo<luile  et  »e»  lui  atli- 

rèrenl  parviorent  auxoreillc» deleiupercar.  J«.ia 
Paléologuc  le  prit  à son  »er*ic« . «eou*  le 
«ecrélairc  et  da  ooo»eillee  av«u  «l«,a  fait 

prenre  de  talent  pour  te»  ueg^ciat.oo».  Le 
ou  amba^a.lcar  .é.^lUa  aa<,uel  .1  était  atudié  , 
Parait  eavové  a-P'-**  l empereur  de»  Turc, 
X nr»»^  M,  pour  tr  lier  de  la  paix  entre  ce  prince 
^ Venue  (y  < et  le  traité  avait  été  conclu  à la 
aatisfaction  de  la  république.  Jean  Paléologuc  le 
députa  J en  i (a5  , à Bude,  en  qualité  de  »oii  mi- 
nistre , à l'empereur  SigUnioii.l.  Cette. mission 
remplie  > il  fut  iovité  par  Ladislas , roi  de  Polo- 
gne , à assister  J comme  ministre  impérial,  aux 
(êtes  de  son  mariage  qoi  deeaient  se  célébrer  à 
Cracovie.  FiMfa  %'y  rendit  à la  soUe  de  ’Sigis* 
moudj  et  récita,  le  jour  de  la  cérémonie  (a),  une 
baraogoe  aoluimelie , en  présence  des  souverains 
qui  y assistaient,  4les  gran-ls  seigneurs  , accourue 
rie  toutes  les  partie»  de  l’Europe,  et  d’uue  foule 
immense  de  spectateurs. 

De  retour  à Cooslnntiiiople  , après  qnioxe  ou 
seixe  mois  d’absence,  il  reprit  le  cour > de  sesétu* 
des;  mais  il  trouva,  dans  la  maison  même  Je  son 


(i)  Laocriot , Méro.  sur  Pbüelptie  , Âe  utém.  de» 
inscr.  et  Ml.’itU. , t.  X,  rt  Tiraltosclu,  U VI,  fart.  Il, 
p.  a&4  t se  soûl  truuipûs  , ru  disaut  que  c’était  par 
ordre  de  l’empereur  grec  ^qu’d  avait  fut  cette  aïo- 
batsa.le.  .M.  de  Rotmini  a redressé  cette  erreui  d’après 
une  Lttre  inédite  de  t'iidfa.  Voy.  ub.  fupr.j  f-  ta. 
(a)  la  féfrier  14x4. 
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maître,  tin  snjet  de  distraction.  La  fille  de  Chry~ 
soloras,  à peine  àgëe  de  quatorze  ans,  était  d’une 
beauté  parfaite,  h'ileljo,  dans  l'àge  des  passions, 
et  qu’une  conformation  particulière  y rendait 
plus  ardent  (i),  dcriui  amoureux  de  la  j^uae 
Theodora  , la  demanda  , Vobimt  de  son  père,  et 
l’épousa  , du  consentement  nième  de  l’empereur, 
dont  Theodora  était  parente,  ü repassa  enfin  à 
Venise  avec  elle,  en  1^27.  C’étaient 
Taraient  engagé  par  leurs  instances  à y revenïTr-»»-  _ 
les  trouva  presque  tous  abscns,  et  Venise  ravagée 
par  la  peste.  Les  promesses  qu’on  lui  avait  faites 
d’un  établissement  étaient  oubliées.  Ses  efléts  et 
ses  livres,  arrivés  avant  lui,  déposés  vlaus  la 
maison  d’un  and,  n’en  pouvaient  sortir,  parcs 
que,  dans  la  cbambre  où  étaient  les  caisses,  A 
était  mort  un  pesliléré.  Tout  lui  conseillait  de 
quitter  Venise;  l'heodoia  était  effra^ée;^  une  de 
ses  femmes  était  morte  de  la  peste:  enfin  il  partit, 
et  se  reuilit  à Bologne,  avec  une  maison  nom— « 
breuse,  regretlairt  amèrement  d’avoir  abamlound 
Constantinople,  et  déjà  menacé  dn  besoin. 

L’accoeil  qu*il  reçut  à Bologne  le  rassura.  Oo 
alla  an-<levant  de  Ini:  pour  le  fixer  dans  cette 
ville  opulente  et  annie  des  lettres,  on  lui  oti'rit, 
aux  conditions  les  p,l«*  avantageuses  (2),  et 

(i)  Il  était  ce  qu’on  appelle  en  grec  Tpi3pX<»'>  et 
ce  qu’il  a rendu  lui-même  dana  ces  deux  vers  latins 
inédits,  cités  par  M.  de' Rosmmi , t.  1,  p.  ii3: 

IS'on  veni'o,  Gaspar,  nam  sudant  ingiuna  multo 
Æslu,  quo  testes  très  mihi  bella  moment. 

(a)  Quatre  cent  cinquante  sequins  annuels,  dent 
eioquaute  lui  furent  comptés  d’ avance. 


CliVlTlI  XIl3  3oS 

il  âocepta,  vne  chaire  d’^loaurnce  et  de  philo» 
Bophie  morale.  Mais  ce  bonheur  ne  dura  que 
quelqaea  mois.  Bologne,  qui  ëtait  alora  au  pou- 
Toirdu  pape,ierrf»olla,  chaasa  le  légat,  fut  a»aië« 
gée  par  une  armée  ponli&oale,  et  livrée  à toiitea 
les  horreurs  dea  troublea  civila.  Ou  désirait  à 
Florence  que  Filfl/o  eînl  a'v  fiaer.  ISiccolà  Nio~ 
coli , Lteonordo  Bruni,  Amorogio  le  CimaUlule, 
redoublèrent  alors  leurs  iustances  auprès  de  lui, 
et  leurs  eflbrls,  pour  lui  assurer  un  sort  convena- 
ble; ils  léussirent  à l’un  et  à l’antre,  et  Filelfo, 
après  en  avoir  obtenu  la  permission  avec  beau- 
coup «le  peiue,  quitta  Bologne  pour  Florence,  oà 
il  commença  aussitôt  ses  leçons  (i). 

Dans  celte  ville  remplie  de  savans,  il  étonna 
par  sa  science  et  par  son  sèle  infatigable  à la  pro> 
pager.  On  le  vojait  le  matin,  dès  le  point  dnjonr, 
expliquer  et  coiumeuter  les  Tuêculanen  de  Ciré» 
ron,  ou  une  des  Décades  de  Titc-Live , ou  l’un 
des  Traités  de  Cicéron  sur  l’Art  oratoire,  on 
llliade  d'Homère  Après  s’étre  reposé  quelques 
heures,  il  revenait  lire  pubtûjuement  ’Térence, 
les  Epitres  de  Cicéron,  quelqu’une  de  ses  Haran- 
gues, Tbu<'ydide  ou  Xénophon.  Quelquefois  en- 
core, il  ajoutait  à ces  leçons  des  lectures  sur  la 
morale  (2)  ; et  île  plus,  pour  satisfaire  de  jeunes 
Floreutius  (5),  ailmirateurs  du  Daute,  il  lisait  et 

(1)  Avril  1419. 

(a)  Ambrutù  l'raversari  Fput.,  p.  1007  el  1016. 

js)  M.  de'/lo/mi/ii  l'ailirnie,  d’apres  l’assertion  po- 
sitive de  t’iUlfu  , dans  un  discours  italien  adressé 
anz  jeunes  gens  mêmes  qui  suivaient  son  cours,  pièce 
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coiunientait  son  poè'ine,  les  jours  de  fêle,  dans 
l’église  de  Santa  Maria  del  Fiore,  sans  en  être 
chargé  par  l’autorité  publique,  et  sans  en  rece- 
voir d’émoluiuens.  Dans  une  si  laborieuse  oar— 
rière,  il  était  soutenu  par  le  nombre  et  la  "di- 
gnité de  sou  au  litoire.  Quatre  cents  des personnes 
les  plus  distinguées  de  Florence  , par  leurs  cou- 
naissances  et  par  leur  rang,  suivaient  journelle— 
niant  ses  leçons.  Il  eut  pour  amis  les  plus  consi- 
dérables; mais  bientôt  ils  devinrent  scs  ennemis, 
avec  Charles  Alorsup'mi  d’Arezzo  , avec  Niccolà 
Aiccoli,  an>i  de  Charles,  avec  Aiiibrog'io  le  Ga- 
maldule,  ami  de  Tua  et  de  l'autre,  avec  Cos:n« 
de  Méilicis  et  Laurent  son  frère,  amis  et  bieufai- 


que  cet  estimable  bioj^rapbe  a publiée  le  premici , 
iMonumenti  inediti  du  tome  1,  n'*.  IX,  p.  ia4  ^ La 
expressions  de  son  auteur  n’ont  en  cITet  rien  d’équi- 
voque: Da  niuno  costrecto  ....  senx’alcun  altrrt  o 
fuhbUcu  O privalo  premia  a cifi  fare  itidocio.  co^ 
minctui  quello  poeta  pubiUcamenU  Ugqere.  Ceci  Oe- 
ment  Tiraboschi,  qui  dit  non  moins  affirmiitiveraent. 


donne  pour  preuve  le  décret  public  du  la  mars  14^1, 

Îui  accordait  à ce  savant  les  droits  de  citoyen  de 
'lorence,  cité  par  SaL/ino  Salv>int,  dans  la  Préface 
de  ses  Fasti  coasolari,  p.  xviii.  Mais  Tiraboscbi  et 
Salvini  lui-même  paraissent  s’étre  tronip  s sur  ce  pas- 
sage <lu  décret;  il  y est  bien  ilit:  Contiderato  . . . . 
quod  Fianciscui  FiUlfi  qui  lr§il  Danlem  in  cù>i~ 
tate  Florentine  , etc.  1 mais  rien  n’indique  qu’il  ne 
le  l&t  pas  sponUnéineiit  et  gratuitement  ; et  l’aaser- 
tiou  de  Fiùlfo  ^ énoucée  devant  les  Florentins  qui 
suivaient  ses' leçons , wt  trop  positiva  puuf  laissev 
aucun  douta. 
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teop*  He  toa«,  enfin  areo  le  redoatabie  Po^io, 
qui  «e  porta  pour  champioa  de*  Médioi*. 

FUelfoytmr  oe»  eutrelaile»,  fut  a*«ailli  et  ble*j«5 
au  visage  par  un  assassin  de  profession,  lorsc|n'il 
ac  rendait  ii  souëoole;  il  prétendit  et  soutint  que 
ce  coup  venait  des  MëJicU.  La  fureur  des  fac- 
tions était  alors  très-auiin4e.  Il  s’était  jeté  dans 
celle  des  nobles;  et  les  Médicis  étaient  à la  tête 
de  celle  du  peuple.  Ils  furent  abattus,  Cosmeem- 
prisonné;  mis  eu  danger  de  la  vie  et  banni.  Fi~ 
ecuenii  peu  gaaéreac,  vomit  contre  lui  et 
cX)ntre  ses  partisans  des  sitircs  emportées,  obscè* 
nés  et  sanglantes  (i).  Ils  revinrent  triompUans; 
il  ne  jugea  pas  à propos  de  les  atten  lre,  et  se 
reu'iit  à Sienne , où  il  s’engagea  pour  deux  ans  à 
-.{irofesser  les  belles-lettrbs.  De  Sienne,  il  continua 
sa  guerre  satirique  avec  tant  de  fureur,  qu’il  fut 
enfin^  déclaré  rebelle  par  un  décret  public  et 
banni  de  Florence,  dix  mois  apris  eu  elre  sorti. 
Ce  n est  P 18  tout  : I assassin  qui  l'avait  manqué 
a ^Florence,  quel  qu  il  fut  et  de  quelque  part  qu’il 
vint,  le  poursuivit  à Sienne,  où  il  l’alla  chcr.-hcr 

S4tîlYS  tltt  ifiLêlfti  Tur^nÉ  înnr\f*iivkJA.a 
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peiifîant  qu’il  était  allé  aux  bains  t)e  Pctrioloi 
h'ilelfo  revint  à, Sienne,  reconnut  ce  sicaire  qui 
se  nommait  Philippe,  et  le  fit  arrêter.  Ou  le  mit  à 
la  question,  et  l’on  tira  de  lui,  par  la  force  des  tour< 
mens  , 'l’aTeo  d’nn  nouveau  projet  «J’a.<:sa8sioat.  Il 
fat  owdananié  à une  amende  de  cinq  cents  livre» 
d'M*ge4>t.  Fiklfo,  peu  satisfait  de  cctir  peine,  ap- 
jMBht'devant  le  ponverneHr  tle  ta  ville,  qui  cou— 
'dMnna  Philippe  à avoir  le  [>oing  coupé:  il  l’au- 
^-Ÿait  meme  puni  de  mort,  sans  rinlercession  de 
Filetjo  lui-mème.  Ce  ne  fut  point  par  un  niouve- 
“inent  de  compa.-ision  que  rnll'ensé  demanda  cette 
mutation  de  peine,  mais  plutôt,  comme  il  l’écri- 
vit à Æneas  Sylvius,  pour  que  celui  qui  l’avait 
voulu  assassiner,  vécut  mutilé  et  couvert  d’infa- 
aiie,au  lieu  d’être  délivré,  par  une  mort  prooiplc, 
des  toumteoS'^do'tlu'^'v^.  ot  de  ceux  de  sa  cons- 
«ience  (i)î3fg;W^^^  ^ 

.ï^tijpnrt  persuadé  que  le  parti  des  McJieis 
<q^j|^|||||j|i|^|ieDtre  lui  œt  assassin , il  poussa  la 
vMiloir  leur  rendre  la  pareille. 
Ipveo  des  exilés  florentins  réfugiés  à 
-poignard  à la  main  d’un  certain 
^;*flhpec.q«i'ie  chargea  de  les  délivrer  de  Cosme  et 
^ ^;de  XM  partisans.  Le  coup  manqua; 

; ,âlf|iss«Bsia  fut  pris,  avoua  tout,  cul  les  deux  uiains 
^^  -coupees,  et  t'ileifo,  qu’il  accusa  dans  ses  luterro- 
, gatoires,  fut  coudamoé  à avoir  la  langue  coupée 
et  banni  a perpétuité  (2).  OouhucdI  un  savant  tel 

(i)  1‘ luLeli>hi  EpisU  i p.  lO. 

^aj  La  SC..UUCC  est  rapportée  par  l'ali'oni , f 'ùa 
Coimi  dÀed.  y t.  11,  p.  (nr  ; elle  est  datée  du  xi 
«ctohxe  i43é. 
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qne  lal  fe  porta-t-il  à <le  pareil»  exrùa  P Ett-il 
-vrai  * d'ao  •ntrf  côté  , qu’uit  honiiue  tri  que 
Coaiue  de  Miidirif  y rùt  donne  liru  ru  a'^  por- 
• taat  Ir  prrmirr?  Lauinioeitë  des  parti»  explique 
tout.  ^)ne  Cotfue  tût  poailivrnicnl  cotuiiiauilë  un 
aiMcsinat  , erst  oe  que  le  dernier  nuttnr  de  la 
Tie  At\Filflfo  ne  croit  pat,  faute  Je  preuves;  il 
ai’en  a point  non  plu»  (piirautoricent  à le  nier;  il 
|»ense  que  MëdieU  ii'igiiorail  pas  ce  qui  »e  tra> 
niait  eoDtre  oe  violent  enueiui,  et  qu'au  lieu  de 
e*V  oppneer,  comme  il  l’iXurail  pu  , il  eu  parut 
8ati»fait  (i).  Qaoi  qu'il  en  soit,  si  l’oo  regardait 
comme  irrëooiiciliables  deux  enueiuis  qui  eu  sont 
vernis  l’an  contre  l’autre  à île  telles  mesures  ^ 
on  se  tromperait  encore.  Cosiue  , oaturdleuieut 
gëuëreux  , et  à qui  son  iinmeose  pouvoir  lais- 
sait tout  le  mërite  d'uiie  rëcouciliatiou , la  dé- 
sira le  premier;  Amlrogio  le  Canialdule  l'eu- 
treprit  ; il  y trouva  «l’abord  Fiitlft  très-rebelle. 

Que  Mëdicis  emploie  « répondait -il , les  poi- 
gnards et  les  poisons;  moi , j’emploierai  mou  gé- 
nie et  ma  plume.  Je  ne  veux  iioint  de  l’amitié  de 
Cosme,et  je  méprise  s.i  baiue.  Jo  préfère  uue 
inimitié  ouverte  à uue  fausse  bienveillauce  (2);  n 
niais  le  bon  Ambrogio  ne  sc  découragea  point,  et 
finit  par  réussir. 

Ce  qui  parait  presque  aussi  peu  croyable,  c'etl 

(i)  Pure  crediamu  eh' egU  non  ignorasse  eio  che 
si  macchinavii  per  aliri  in  Janno  ai  quel  letleraUSf 
« in  luogo  d'opporsi , corne  poeta , se  ne  niosh  aue 
conti-nto,  etc.  y ita  di  Pr,  i'ilelfo.  l.  I,  p.  08. 

Philelphi  J-pist  , L 11,  p.  14.  . 
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que^  dans  de  telles  agitations,  parmi  oes  crainte» 
et  ces  projets  de  vengeance  , Fileifo  remplissait 
«oinme  à l’ordinaire  ses  fonctions  de  professeurj 
et  que , pendant  sou  séjour  à Sienne  , il  ne  com- 
posa pas  seulement  des  satires  en  vers  et  des  ha- 
rangues ou  invectives  en  prose  contre  ses  puis— 
sans  ennemis,  mais  des  ouvrages  d’érn  iitioo , 
tels  que  la  traduction  latine  des  Apophthegmes 
des  anciens  rois  et  grands  capitaines  de  Plu- 
tarque; il  y commença  même  ses  livres  i)e  exth'n, 
ou  ses  Méditations  Florentines  (i).  Il  y écrivit 
aussi  dans  le  même  tems  beaucoup  de  lettres. 


les  unes  philosophiques,  les  autres  purement  lit- 
téraires, d’autres  eiifiu  où,  en  parlant  de  ses  que- 
relles et  des  poursuites  dont  il  était  l’objet,  il  ne 
dit  rien  des  haines  politiques,  qui  en  étaient  U 
-véritable  oause,  et  attriboe  tout  à l’envie  excitée 
par 'seaeuocès.  j 5*  : 

Mais  avant  oette  réconciliation  i il  crut  qu’il 
étapt  prudent  de  quitter  Sienne  et  de  s’éloigner 
-davantage  de  Florence.  Sa  renommée  toujours 
Poissante  lai  attirait,  de  plusieurs  cotés  à la  fois, 
des  propositions  avantageuses.  L’empereur  gree. 


" (i)  Le  premier  de  ces  deux  ouvraj^es  est  impritoé, 
PhiUlphi  Opuscula,  Spire,  i47';  Mdan,  x48i;  Ve- 
nise, 149a,  iu  fui.,  etc.  (Üebure,  instr. , ne  cite 

que  cette  deruière  édition.  ) Lus  iMeduationes 
renlinœ.  De  exilio,  etc.,  qui  ue  sout  qu’un  seul  et 
même  ouvri^e,  devaiuut  avuir  dix  livres;  l’auteur 
n’en  écrivit  que  trois,  l’uu  à Sienne,  et  les  deux 
autres  à Milan.  Ces  trois  Jivres  août  restés  iuétAitàa 
f-'iia  di  FiUyo,  p.  ttii,  note  a. 
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V p#pp  Eugène  IV  , le  Kénat  de  Venise , celui  He 
Pérouse,  le  duc  de  Milan  e1  ennn  la  république 
de  Bologne  se  le  disputaient.  Il  donna  la  préfé- 
rence aux  deux  derniers  , et  promit  de  se  fixer 
auprès  de  Pbilippe-Marie  Viscnuti , à condition 
qu’il  irait  d’abord  i Bologue  remplir  on  engage* 
ment  de  six  mois.  Les  Bolonais,  pour  ce  simple 
séiuestre , loi  avaient  promis  quatre  oent  cin- 
quante ducats,  salaire  magnifique  et  sans  exem- 
ple (i),  et  ils  lui  tinrent  parole  11  reparut  donc  à 
Bologne  (a),  dix  ans  après  qu’il  eu  était  parti; 
mais  cette  ville  était  loin  d’être  assez  tranquille 
pour  qu’il  le  fut  lui- même.  Viscouti  le  pressait 
vivement  d'aller  à loi;  l'impatience  naturelle  de 
FUelfo  augmentait  par  les  obstacles:  enfin,  sooa 
des  prétextes  assez  peu  spécieux  (3),  il  quitta 
Bologne  avant  les  six  mois  expirés , et  alla  s’éta- 
blir à Milan  avec  sa  famille.  Les  sept  années  qu'il 
y passa  auprès  du  doc  forent  les  plus  tranquilles 
et  les  plus  heureuses  de  sa  vie.  Bien  vn'i  la  cour, 
bien  payé,  logé  dans  une  maison  richement  meu- 
blée, dont  Visconti  lui  fit  don,  nommé  citoyen  de 
Milan,  rien  ne  manquait,  ni  à sa  considération  ni 
à son  bonheur.  Le  seul  chagrin  qu'il  éprouva,  mais 
qui  lui  fut  très-amer , fut  la  perte  inattendue  et 
prématurée  de  sa  femme  Théodora,  ou,  comme  il 
aimait  à l’appeler,  de  sa  obère  Chrysolorinc.  Elle 
le  laissait  père  de  quatre  eufans  (^);  cependant 

(t)  PhiUlphi  Fpiit.^  1.  II,  p.  i5. 

(s)  i6  jauvier  1489. 

(3)  Vojr.  f' tuz  (ii  Fr.  FtUlJo^  p.  loa. 

(4)  Deux  garçons  et  deux  tilirs  , et  non  pas  huit 
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«a  douleur  fut  si  forte  qu’il  voulut  renoncer  au 
monde  et  preii  Ire  l’état  ecclésiastique;  mais  le 
pape,  à qui  il  eu  écrivit,  ne  lui  répondit  pas  , et 
le  duc  Philippe- Marie  qui  voulait  le  retenir,  y 
réussit  en  lui  faisant  épouser  une  Kiine  et  riche 
héritière  d’une  famille  noble  de  Milan  Le  fua 
mourut  ; la  femme  qu’il  avait  dhntiée  à Filflfa 
mourut  aussi  peu  de  mois  après.  La  première  idée 
que  lui  donna  son  veuvage  fut  encore  dedenan- 
der  an  pape  un  asyle  dans  l’Eglise;  la  seconde  fut 
de  se  marier  une  troisième  fois. 

Après  trois  ans  de  troubles  qui  suivirent  à Mi- 
lan la  mort  du  deruier  Visconti,  François  Sforce 
lui  ayant  succé  lé  (i),  Fileifo , bien  traité  p»r  le 
n'onveau  duo,  voulut  cependant  se  rendre  a fa 
cour  d^.VIphoiise  , roi  de  Naples  , qui  avait  té- 
moigné le  désir  de  le  voir.  Il  fit  en  eflfel  ce 
Voyage,  dont  il  eut  tout  lieu  d’étre  content.  Ce  roi, 
ami  des  lettres,  le  reçut  a Gapoue  avec  les  plus 
grands  honneurs,  le  créa  chevalier,  lui  permit  Je 
porter  ses  armes  , et  voulant  prinoipalement  ho- 
norer en  lui  le  poète,  plaça  lui-mè.ne  sur  sa  tête 
la  courjoiie  de  laurier.  D'*  retour  a Milan,  Fi~ 
lelfo,  en  apprenant  la  prise  de  Constaulinople 
par  les  Turcs,  nouvelle  déjà  très -douloureuse 
pour  lui,  qui  regardait  celle  capitale  de  1 empire 
grec  comme  s.a  seoon-le  pairie,  apprit  encore  qae 

enfans,  comme  le  dit  Lancelot  dans  le  .Mémoire  déj4 
cite  , et  comme  yfpostolo  Zéno  I a répété  , Dtssert. 
Fo$s.,  t.  l p.  a33.  Voy.  FUa  Ji  ttldfo  , t.  Il  , 
p.  II,  note  Z. 

(i)  z5  mars  i45o-  • 
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Mmfrfdina  Daria,  sa  b-îHe-mère  , avait  faito 
exclavR  aven  ies<l»*ux  filles.  sa  «loaleur,  il 

Toulait  que  Kr.inç  iis  Sforoe  ctivoy.àt  nu  ambas- 
sadeur à rcmperetir  îles  Tiir  ;» , pour  ilemtinHer 
la  liberté  «le  ces  captives.  Il  se  proposait  lui-inè.no 
pour  cette  ambassade.  La  counaissance  qu'il  avait 
dn  pays  et  la  mission  qu’il  avait  autrefois  rem- 
plie auprès  ir\>oaraib,père  île  Mahomet,  él.iieiiC 
ses  litres.  Le  duc  ne  jugea  pas  à prenne  de  faire 
cette  démarche;  mais  il  permit  à Filelfo  de  dé- 
puter en  son  propre  nom  deu»  jennes  gens  vers 
Mahomet  II , avec  une  ode  cl  une  lettre  grcîque 
de  sa  composition,  oh  il  demandait  au  sultan  cetto 
grâce  , eu  offrant  une  rançon  ( i ).  Mahomet , qoi 
n’était  point  nu  barbare , et  qui  se  piquait  même 
«l'hoanrer  les  savans  , accneillit  favorablement 
oette  requête,  et  rendit,  sa»  raçon,  la  liberté 
anv  trois  esclaves. 

Fllelfoy  depuis  cette  époque,  fit,  pendant  à peu 
près  quinae  années,  son  séjour  habituel  k Milan. 
Sa  vie  toujours  agitée  n’en  était  pas  moins  labo- 
rieuse ; il  acheva  et  publia  un  grand  nombre 
d’ouvrag'*s  en  prose  et  en  vers;  celui  qui  l’ocoa- 
pait  le  plus  était  nn  grand  poème  en  vingt-quatre, 
livres  qu’il  avait  entrepris  è la  gloire  de  Krançois 
Sforce  , sons  le  titre  de  Sfortîado»  ; il  en  avait 


(i)  Tirahoschi  rapporte  inexactement  ce  fait  très- 
remarquable,  t.  VI,  part.  IL  p.  aqo;  M.  de*  Rotmini 
l’a  rectifié,  Vitu  di  Filelfo,  t.  II.  p.  qo  et  il  a pu- 
blié le  premier  le  texte  grec  de  la  lettre  de  FiMro  à 
Mahomet  II,  avec  uae  traduction  italienne,  n*.  X do 
Monu  nenti  i.i^JiU  du  meme  vulutn?,  p.  jo5. 
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acbevë  les  huit  premiers  livres^  quand  le  hëro*  dct 
poème  mourut  (i ).  Galëaz-Maric,  son  file, s'inté- 
ressa peu  aux  lettres,  et  laissa  dans  l’oubli  Fileljh, 
que  l’indigence  atteignit  bientôt,  et  qui  se  vit 
obligé,  après  avoir  été  dix-sept  ans  attaché  à la 
maison  des  Sforce,  et  en  avoir  tant  célébré  la 
gloire,  à vendre  ses  meubles,  ses  livres  et  jusqu’à 
scs  habits  pour  vivre  et  soutenir  sa  famille. 

Il  chercha  inutilement  pendant  pilusieurs  an- 
nées à sortir  de  cette  position,  jouissant  ponr 
tout  bien  , dans  une  vieillesse  avancée , d’une 
force  et  d'une  santé  inaltérables , enseignant  , 
écrivant,  travaillant  sans  relâche,  se  plaignant 
toujours,  et  ne  se  décourageant  jamais.  Ses  prin- 
cipales vues  étaient  dirigées  vers  Rome,  où  il  dé- 
sirait ardemment  etre  placé.  Ce  qu’il  avait  en 
vain  espéré  de  Pie  II,  de  ce  pape  ami  des  lettres, 
ou  plutôt  de  cet  homme  de  lettres  devenu  pape, 
et  qui  avait  été  son  disciple, de  Paul  II  qui  l’avait 
plusieurs  fois  flatté  par  ses  éloges  cl  soutenu 
par  ses  libéralités,  il  l’obtint  enfin  de  Sixte  IV, 
et  fut  appelé  à Rome  pour  remplir  une  chaire  de 
phi'osophie  morale,  avec  de  forts  .ippoiiitemeiig 

(i)  Le  8 mars  1466.  Ces  huit  livres  de  la  SJorciade 
sont  restés  inédits;  un  en  couserve  des  copies  dans 
la  bibliothèiTue  Aml-roisieniie  à Milan,  dans  la  Lan. 
rentienne  à F lor<  uce,  et  dans  d’autres  bihliothèqars. 
Le  début  du  poème  est  imprimé,  Hist.  Typograph. 
Litter.  mediohin.  de  Sassi,  p.  178  et  suiv  et  La- 
talog.  cod.  Litin.  biiUoth.  Laurent.^  de  Bandini  ^ 
t.  U,  col.  laq.  M de'  Boimini  a donné  une  analyse 
des  huit  livres,  suflisante  pc  ur  en  taire  connaître  le 
plan  et  la  marche,  Fila  di  Filelfo,  t.  Il,  p.  159-174. 


£. 
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et  de  prome»fn.  Rreu  par  le  potiiifA 

et  par  U coor  ron>ainr  are<*  touirt  l«*s  rlutinolioDS 
qai  pouvaient  flatter  son  amour-|irnpie  (i),  il 
ouvrit , peu  de  tem»  aprA*  . eon  cour*,  en  expli- 
quant devant  un  nombreui  auditoire  le*  Tnico— 
lenc*  de  Ci-’éroo.  Il  fil  encore,  malgré  *on  grand 
âge,  deux  fois  le  voyage  de  Milan.  Il  y allait 
chereber  sa  feosme  et  ses  etirins;  niais  an  pre> 
mier  de  ces  deux  malheureux  voyage* , il  vit 
mourir  deux  de  ses  fils;  au  second , il  perdit  *a 
femme  ; elle  u’avail  que  trente-huit  ans  et  il  ap- 
prochait de  quatre-vingt*  J en  la  penlant , il  per- 
dait tout  l’espoir  et  tout  l'appui  de  sa  vieillcsr^e. 
Son  iufortune  particulière  fut  suivie  d’nue  catas- 
trophe publique.  Le  duc  Galéai-Marie  fut  assas- 
siné, et  son  fils  Jean  Galéaz  , enfant  de  boit  sas  , 
déclaré  son  successeur  , mais  on  sait  sou*  quels 
funestes  auspices.  La  peste  avait  éclaté  à Home; 
Fileljo  craignit  d’y  relnumer;  il  songea,  ou  à se 
fixer  auprès  de  la  nouvelle  cour  de  Milan  , on, ce 
qu'il  aurait  beaucoup  mieux  aimé,  à obtenir  son 
retour  ji  Florence.  Réconcilié  avec  les  Médici§,et 
en  correspondance  Huivie  avec  Lanrent-le-Magni- 
fique,  il  obtint  par  Ini  ce  qu'il  désirait  le  plus. 
La  Seigneurie  abolit  les  décrets  porté*  contre  lui 
et  le  nomma  pour  remplir  à FUrence  la  chaire  de 
langue  et  de  hltératuro  giecques.  Agé  de  quatre- 
vingt-trois  ans,  il  ne  craignit  point  d'accepter  cet 
®ogagcment,  ni  d’entreprendre  encore  ce  voyage  ; 
mais  il  y épuisa  le  reste  de  *e*  forces;  il  tomba 
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mala'^e  quinze  jours  après  son  arrivée,  et  mourut 
le  juillet  I ^8i. 

Aucune  vie  aussi  longue  ne  fut  peut-être  ja~ 
niais  plus  remplie  et  ne  le  fut  aniant  jusqu  a la 
fin  que  celle  île  Fihlf'f,  aucune  n'aurait  é'éplas 
heureuse,  si  les  vices  il™  sou  caractère  n’avaieat 
mis  ohstai'le  à son  boulieur;  cenx  qui  lui  firent 
peut-être  le  plus  île  tort  furent  la  vanité  et  l’or- 
gueil. L’une  lui  fit  un  besoin  rie  l’êclal,  de  la  ma- 
gnificence . il’un  état  lie  maison,  iTun  train  de 
gens  et  de  chevaux  , d’une  dépense  de  table  qui 
ne  vont  qu'aux  grands  seigneurs,  et  qui  suiivenC 
les  niineul.  Il  lui  fallut,  pour  soutenir  ce  luxe^ 
s’avilir  sans  cesse  par  des  éloges  outrés  et  par 
des  demandes  iudisorètes  ; et  le  produit  de  ses 
bassesses  ne  snfiisait  pas  toujours  à satisfaire  les 
besoins  de  sa  vauité.  L’autre  vice  le  portait  à 
so  reganler  non  seulement  comme  le  premier  , 
le  pfus  savant , le  plus  éloquent  de  son  siècle, 
niais  de  tons  les  siècles.  Le.s  preuves  qu’oii  eu 
voit,  je  ne  dis  pas  dans  ses  poésies,  oh  ou  les  par- 
donnerait peut^tre,  mais  dans  ses  lettres,  de- 
vaient le  réndreen  meme  lems  ridicnleet  odieux. 
De-là  ce  peu  dégarils  et  même  ce  mépris  qu’il 
marquait  pour  les  savaus  et  les  hommes  de  let- 
tres les  plus  distingués  de  son  tenis  ; de-là  aiisei 
oes  dures  représaiüi's  auxquelles  il  fut  exoosé  , 
et  ces  querelles  bruyantes  qu'il  eut  si  souvent  à 
soutenir. 

Outre  celles  qne  nous  avons  déjà  vues,  et  qni 
furent  Us  plus  violentes,  parce  qu’elles  avaient  un 
foujemeut  politique,  il  en  eut  de  pareuaçat litté* 
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rairfls,  main  qui  oVo  furent  pai  pnur  oet.i  pitn 
polies.  Il  ne  m (nnuira  mo  I4nl  que  dans  la  der* 
Georpe*  Mfvula , sun  disHplc  , non  rnoias 
irascible  qne  lui , l'attaqua  pub'iqueuient , sur 
un  I4^er  prétexte  (l),  par  deux  lettres  pleines 
d'injiireset  de  fiel.  Fihlft  ^ qui  tou  *halt  alors  i 
la  fin  de  sa  rarrière  , et  nsoins  irrité  peut-être, 
p.irce  qu’il  n’avait  pas  tort , ne  rëpon  lit  point 
cette  fois;  nnais  il  trouva  dans  un  autre  de  ses 
disciples  nu  ardent  et  onaraj^ut  défenseur  fl). 
Il  en  avait  fait  un  grand  nombre  dans  les  <lilTe« 
relis  professorats  qn’il  avait  si  long-tems  exer- 
ces, et  l’on  en  minute  plnsiears  parmi  les  bom-nes 
qui  ont  le  plus  illustrëm  si^de  et  le  suivant  (3). 
C'était  une  postérité  savinte  dans  laquelle  iFse 
«oyait  revivre.  Il  aurait  pn  revivre  réellement  dan» 
une  antre po8t4rilé#qui  devait  être  aussi  tr-^s-nnna- 


(i)  ^ile/^  avait  critiqué  a /ec  n»î««»n  le  mot  luœof 
dont  %m  servait  an  lien  île  tureas 

(»i  Ce  fut  le  jeune  Gibrirl  t*iiee/v>  /^o'U'tna  , ik 
Plaiianre;  il  pufdia  contre  ^f^rula,  dont  le  véritable' 
nom  e’tait  .)fe-lani^  une  MerLtnica prima,  qui  <leviit  ^ 
être  suivie  dé  plusieurs  autres;  mus  la  mort  de  Fi-  J 

Itîfo  mit  fin  k cette  guerrv  entrepriae  pour  lui.  ^ 

(3)  On  y distiirfue , outre  ceux  qœ  nous  venons 
de  voir,  Ana%tino  Dati,  auteur  de  I*  Vi»t  lira  de  Siennef  % 

le  célètire  iuriuMUsulte  Fnt'icescM  Accolü  d*  Are%to;  * ’ 

^lr.tander  ab  dUxandro  , autrur  des  Geni i/runt 
Dierum;  Bernnrdo  Giustiniani , t*hM(orien  de  V«J  ^ 

nise,etune  infinité  d’autras  moins  connut  aujourd’hui, 
m.ii.s  qui  eurent  alors  de  1»  célébrité;  a.sns  compter  ' 

des  hommes  du  premier  raiiq,  tels  que  le  pape  Pie  II, 

Ætieas  Syü>iut,  et  Pie  ire  île  tléJicis,  de  CuiAio 
et  père  Je  Laureat-k*31afaifiiitte. 


A 
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brense.  Il  avait  eu  de  ses  trois  femtnes  vingt*quatr9 
onfans  des  deux  sexes  ; el  il  ne  lui  restait  plus 
que  quatre  fillts  quand  il  mourut.  L’aîué  de  ses 
lils  , Jeau  Marius  J oé  à Constantinople  en  i ^26  , 
élevé  avec  autant  de  soin  que  de  tendresse  ^ mais 
d’un  caractère  difficile,  iucoustant  et  biz»rret  eut 
dans  les  agitations  de  sa  vie  comme  dans  ses  (ra> 
vaux  , des  traits  multipliés  de  ressemblauce  avec 
son  père;  il  fut,  comme  lui,  philologue  , orateur  , 
philosophe  et  poète.  File/fo , qui  était  excellent 
père,  et  qui  aimait  ce  fils  plus  que  tous  ses  autres 
enfans,  eut,  après  tant  de  pertes  douloureuses,., 
le  chagrin  de  le  perdre  encore , un  an  avant  de 
mourir. 

11  laissa  une  graude  quantité  d’écrits  de  ,(out 
genre,  les  uns  finis,  les  autres  imparfaits,  et 
dont  plusieurs  sont  inédits , «t  le  seront  peut- 
être  toujours.  Les  principaux  ouvrages  imprimés 
sont  des  traductions  latines  de  la  Rhétorique 
d’Aristote,  de  deux  Traités  d Hippocrate  , de 
plusieurs  Vies  de  Plutarque,  de  ses  Apophtheg— 
mes,  de  la  C^ropédie  de  Xéuophon,  et  des  deux 
Harangues  de  Lysias;  ce  sout  des  traités  philo- 
sophiques,  tels  que  ses  Con^ivia  Mediolanensia  , 
ou  Banquets  de  Milan,  dialogues  faits,  comme 
ceux  de  Poggio  , sur  !•  modèle  du  Banquet  de 
Platon,  où  fauteur  introduit  plusieurs  de  ses  sa— 
vans  amis , discutant  à table  des  questions  rela- 
tives aux  sciences  et  à la  philosophie  morale  (1)  ; 

(t)  11  devait  y avoir  trois  Dialogues,  mais  Filcl/a 
a’ea  écrivit  que  deux.  Les  sujets  discutés  dans  le 
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«U  tels  que  le  Traité  7e  Mirait  Ditciplùia,  ou- 
Trage  •iivisé  eu  cio  | livres,  iloat  le  «leruier  a’est 
pas  ri:ii(i);  c’est  uii  grau<l  nombre  de  harangues 
on  de  dis'our^  oratoires  et  d’oraisons  ianèbres  , 
de  petits  Traités  et  d’autres  Opuscules  rassemblée 
en  uii  seul  recueil  (a);  on  y distingue,  peut*ètre 
au-dessus  de  tout  le  reste,  un  discours  consola* 
toire  à uu  notde  vénitien,  sur  la  mort  de  sou  fils, 
qui  a aussi  été  imprimé  à part , et  que  l’on  re- 
cberche,  non  seulement  parce  qu'il  est  rare,  maU 
parce  qu’il  est  plein  de  raison,  de  philosophie  et 
même  d’éioquen<;c  (3)  ; ce  sont  enfiu  des  poésies 


premier  sont,  la  théorie  des  idées,  l’essence  ilu  soleil 
selon  les  opinions  des  anciens,  l'astronomie,  la  naé— 
dcciuc , etc.  ; le  second  traite  de  U pro  ligulité  , de 
l’ay.irice,  de  la  mignificence,  des  fmlateurs  de  la 
philosophie,  de  la  lune  , de  ses  influences  , etc.  Les 
Convivia  Mediol.  ont  été  im  primés  , Milan  et  Ve- 
uise,  1477;  Spire,  i5o8i  Cologne,  1817;  Paris, 
i55a,  etc. 

(ij  Veni.se,  iS5s. 

(a)  t'r.  Philelphi  Orationet  cum  quihutdant  aliit 
ejutdeni  ();)itscuUs.  Milan,  1481,  in  fol.,  édition 
très-rare,  faite  sous  les  yeux  de  l’auteur.  Oebure  , 
Btbl  instr.  Belles  Leur. , t.  11,  p 870,  ne  cite  que 
la  réimpre.ssion  de  149s. 

(3)  Ad  Jacob  im  Anton.  Ma”cellnm  , patrie  tant 
V enetum  et  equitem  auratum,  de  ohitu  P'alerii  'tliiy 
consoltuo.  Rome,  1475, ’ii  fol.  fja  'celto  fut  si  con- 
tent de  cet  ouvrage,  qu  il  envoya  a l’auteur  un  bas* 
sia  d argent  d un  travail  admiraole,  du  poids  Je  plus 
de  sept  livres,  et  qui  valait  plu'>  de  crut  sequinsi  ce 
qui  piraîtra  plus  létoanant,  c’est  que  t'ilelfo,  lors- 
qu il  1 eut  reçu,  ne  voulut  pns  qu’il  passât  dans  sa  inai- 
»uu  plus  J’uoe  uuit,  le  purU  des  le  leudem.ûa 
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latiueSjdoDt  l’auteur  seglonfiait  plus  que  de  tons 
ses  autres  ouvrages;  car  la  réputation  de  boa 
poète  était  celle  qu'il  ambitinun.ut  le  p!us,  et  la 
couronne  poétique  dont  le  décora  le  roi  ne  Na* 
plesj  était  ce  qui^  dans  toute  sa  vie^  l'avait  le 
plus  flatté. 

J’ai  parlé  de  ses  satires,  où,  en  se  permettant 
une  licence  effrénée,  il  se  donna  les  singulières 
entraves  d’un  nombre  fixe  de  dix  décades,  cbai^ne 
décade  coin[iosée  de  dix  satires,  et  chaque  satire 
de  cent  vers,  en  tout  dix  mille  vers,  pas  un  de 
plus  pas  un  de  moins  (i).  11  voulait  en  r.<iie 
autant  de  scs  joJes  ; les  diviser,  eu  .dix  livres, 
donner  au  premier  livre  le  nom  d'.\pollon , aux 
neuf  .auti*cs  , ceux  des  neuf  Muses, •comme  Hé- 
rodote aux  ‘livres  de  son  Histoire,  et  composer 
chaque  livre  de  dix  odes  et  de  cent  vers.  Il  n’eu 
.put  achever  que  cinq  livres,  mais  il  s’astreignit 
rigoureusement. à ce  plan  (2).  Il  voulut  s y sou- 
nieilre  encore  dans  des  jeux  d’imagination,  dans 
une  suite  d’épigraniines,  les  nues  graves,  les  an- 
tres badiues,  et  plus  souvent  encore  licencieuses. 
Ife  Jpcis  elteriis  en  était  le  litre  ; dix  mille  vers, 
partages  en  dix  livres,  étaient  le  nouihre  prescrit. 
Il  acheva  celte  lâche  symëlriijue,  mais  il  ne  la 

chez  le  duc  de  Milan,  et  lui  eu  Gt  dou  devaut  tout 
sou  cuoseil.  i-'ranc.  Philelphi  l'pist  , 1 XVIll,  p.  1*7. 

(i)  Yuy.  ci  -dissus,  p.  3o5,  les  éditions  de  ces  batlcrs. 

(a)  ijdat  et  (.urmina,  1417,  iu  4“.,  saus  nom  de 
lieu,  mais  à Brescia,  t ilelfo  avait  aussi  composé  trois 
livres  d’odes  et  d'élégies  m'ecques  ; elles  sont  r ■sléeu 
inédites  à Florence,  dii'i.-t  lu  biiiliothèque  Lauecutieune. 
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publia  point.  L’autrur  rêcunl  <!e  >a  Vie  a tiré  ilu 
njaiiiucril  (i),  et  a publié  «lanx  les  Mviuinens 
inédits  de  ses  trois  volumes,  presipie  tout  ce  qui 
eu  valait  le  peioe,  et  tout  ce  <]uc  Ij  déoeuoe  lui  a 
permis.  Ou  lui  a encore  uœplus  grande  obligation 
pour  la  publicité  qu*il  a donnée  à un  tràs-graud 
’ nombre  de  lettres  de  Filrljo,  jusqu’à  présent  iiié- 
<lilos;  joiuti^  aux  treot«v-s«'pt  livres  d'épitres  fao 
ntiiières,  imprioiées  préeédemiiient  (2),  elles  lais- 
sent peu  «robscorités  sur  la  vie  «le  cet  bouiutc 
extraordinaire,  et  dissipent  bien  des  nuages  sur 
des  oiroonsiauces  iniportaotes  de  l'histoire  de  son 
teii's. 


(>)  Ce  mannscrit  est  à Milun  dans  U bibKothèquv 
AmbroUieune;  inaiatuat  le  prcflaier  livre,  et  uue  iNU  tie 
du  dixicoie  et  diruier,  SBanquent  à cct  cXempUire, 
que  l’on  croit  unique. 

(a)  La  |>rimière  édition,  qui  ne  contient  que  stixe 
livres,  est  iu  fui.  , sans  nom  de  lieu  et  sans  date  : 
on  la  croit  de  Venise,  1475.  L»  sceau  de  a vingt-un 
livres  de  plus;  Venise,  iSos,  in  fui.  Je  n’ai  puint 
‘‘otrer  en  ligne  de  compte,  parmi  les  œuvres  de 
J'ilel/6,  son  poëoie  italien  eu  quaraute-liuit  chants  et 
lima,  sur  la  vie  de  S.  Jean-Baptiste,  Fila 
diiS.  Liovanni  Aattiâtu,  Milan,  1494»  édition  unique, 
vt  qui  u’a  de  prix  que  sa  rareté;  je  u’y  ai  point  uou 
plus  fait  entrer  sou  Commentaire  sur  >e  Canzoniere 
de  Hetrarque,  imprimé  pour  la  première  fois  à Bo- 
logne, 1476,  parce  qu’il  est  pleiu  d’explications  extra- 
vagautes,  de  traits  lujurieus  Cuutre  Pétrarque,  contre 
L^iure,  contre  les  papea,  contre  les  Médias  qui  n’a- 
vaicut  rieu  de  coioiuuu  avec  Pétrarque  ; parce  qu’en- 
iiu  c est  un  fort  mauvais  t.oniiuentaire , dont  l’au- 
teur lui-méme  faisait  presque  aussi  p«’U  de  cas  i|u’il 
Je  mérité.  \oy.  F tta  dt  tilelfo,  t.  Il,  p.  i5,  note  i. 
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Le  style  de  Filelfo,  dans  ses  vers  latins  comme 
dans  sa  prose,  ne  vaut  pas  celui  de  Poggio;  U 
approche  moins  de  l’élégance  et  de  la  pureté  des 
bons  modèles;  mais  il  a peut-être  plus  de  force 
et  plus  de  chaleur.  Il  méprisa  comme  lui,  et 
comme  tous  ces  savans  du  quinzième  siècle,  la 
langue  italienne,  la  langue  du  Dante,  de  Pétrar- 
que, de  Boccaceetde  Villani.  Mais  de  tout  ce  qu’il 
essaya  d’écrire  en  cette  langue  , si  inculte  sous 
sa  plume,  quoique  déjà  si  cultivée,  son  Coiumeu- 
taire  sur  Pétrarque  est  ce  qui  prouve  le  mieux  que, 
s'il  la  méprisait , c’est  qu’il  ne  la  connaissait  pas. 

Laurent  Pa//(2,  qui  paraît  le  dernier  de  ces  cé- 
lèbres philologues , peut-être  placé  après  Poggio 
et  Filelfo , comme  lenr  égal  en  réputation,  en 
savoir,  et  malheureusement  anssi  en  disposiûous 

Querelleuses,  et  en  violence  d’hnmeur.  Il  était  fiU 
’un  docteur  en  droit  civil , et  naquit  à Rome  à 
la  Gn  du  quatorzième  siècle;  il  y fit  ses  études,  et 
y resta  jusqu’à  l’ego  de  vingt-quatre  ans.  li  æ 
-rendit. alors  à Plaisance,  d’oh  sa  famille  était  ori- 
'ginairè,  pour  rec.ueillir  un  héritage.  Les  troubles 
^.q'uî  surviurent  à Rome  après  l’élection  d’Ëu- 
‘ j.gônelVjl’empêchèreuttl’y  retourner.  Il  fut  faitpro- 
• tessehr  d’éloquence  dans  l’auiversité  de  Pavie, 
'’mais  il  n’y  fat  pas  long-tems  tranquille:  il  se  fit 
^ de  inanvaises  affaires,  l’une  qu’il  a toujours  niée, 
et  qui  ne  serait  rien  moins  qu’un  faux,  commis 
- pour  l’acquit  d’une  dette,  et  qui  lui  aurait  attiré 
'une  peine  infamante;  l’autre,  qu’il  accuse  d’exa- 
' gér.ition  seulement,  et  qui  eut  pour  cause  Icd 
plaisanteries  amères  qu'il  se  Permettait  sur  le  ce* 
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lèbre  Barlhole , alors  professeur  en  droit  daas  la 
mèine  uolrersitë.  Ces  plaisanteries,  quoiqu’elles 
n’eussent  pour  objet  (fne  le  stjrle  barbare  dont  se 
serrait  ce  fanaeux  jurisconsulte,  mirent  ses  disci- 
ples dans  ane  telle, fureur  contre  Falla  , qu’ils 
l'auraient  mis  eu  pièces,  si  on  ne  l'eut  arraché  de 
leurs  mûua.  Il  resta  cependant  ^ Parie,  jusqu'au 
moment  oh  la  peste  y fit  «le  si  grands  rarages , 
que  l'unirersité  entière  fut  dispersée  (i). 

Ce  fut  rers  ce  tems-là  qu'il  fut  connu  du  roi 
Alphonse , et  qu’il  commença  ii  l’aocompaguer 
dans  ses  royages,  et  dans  ses  guerres.  Palia  se.n* 
blait  fait  pour  cette  rie  agitée  et  périlleuse.  Dès 

au’VIphonse  fut  paisible  possesseur  du  royaume 
e Naples, il  le  quitta  pourallers’établiràRj  ne  (t). 
La  persécution  l'y  attendait;  il  arait  commencé, 
BOUS  le  pontificat  d'Eugène  IV,  un  Traité  sur  la 
Dunaiion  de  Constantin,  dans  lequel  il  combattait 
l’opinion  alors  co.omâne,  que  oet  empereur  arait 
donné  Rome  aux  sourerâini  pontifes,  oîi  meme  il 
ae  permettait  de  traiter  les  papes  arec  peu  Je 
respect  (â).  Il  n’avait  encore  rien  publié  de  cet 
écrit,  mais  le  pape  eu  eut  connaissance  : des  car- 
dinaux déndèrent  qu’il  fallait  informer  sur  ce 
fait,  et  punir  Falla,  ti\ea  était  conraincu;  il 
s’enfuit,  se  saut^a  à Naples  ^ auprès  d’.\lphonse, 
qui  le  reçut  arec  son  ancienne  a n'tié,  lui  adeorda 


(I)  i43r. 

(»1 

(3)  Ce^  traite  eat  imprimé  dans  le  premier  rolume 
du  Fafetcului  Heru  n expetead.  et  Jugiead. . dout 
il  «»t  parlé  ci- dessus,  p.  a88,  uute  3. 

5. 
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tous  les  honneurs  qn‘il  prodiguait  aux  rrais  sa- 
vans  J et  le  déclara  3 par  un  diplôme  , poète  et 
homme  versé  dans  tout^  les  sciences  divines  et 
humaines. 

Valla  ouvrit  à Naples  uue  école  d 'éloquence 
grecque  et  latine.  Sa  réputation  lut  attira  beau» 
coup  de  disciples , et  sa  liberté  de  penser  et  cfe 
parler,  beaucoup  d’ennemis.  Il  ne  croyait  pas  plas 
à la  prétendue  lettre  adressée  par  J.-C.  à un  cer* 
tain  Abagare  on  Abogare,  qu’à  la  donation  de 
Constantin;  il  ne  croyait  pas  non  plus,  comme  le 
prétendait  à Naples  un  prédicateur  fort  en  vogue, 
que  chacun  des  articles  du  Symbole  avait  été  com- 
posé séparément  par  chacuu  des  douze  apôtres. 
Personne  aujourd’hui,  que  je  sache  , ne  le  croît 
plus  que  lui;  mais  on  le  entyait  alors  à Naples, 
et  sans  doute  à Rome,  car  il  fut  cité,  pour  cette 
dernière  opinion  négative,  an  tribunal  »le  1 Inqiii- 
«itioa;  et  peut-être  ne,  s’en  serait-il  pas  lire  heu- 
reusement sans  la  protection  du  roi  (i).  Il  ent, 
avec  plusieurs  gens  de  lettres,  admis  comme  lui 
dans  cette  cour,  avec  Barthélemy  Fazio,  Antoine 
Panormita , et  quelques  autres , des  querelles 
moins  sérieuses,  et  leur  fit  la  guerre,  selon  le  style 
de  ce  tenis , avec  des  Inve(kives , des  calomnies 
et  des  injnrcs  ( J).  U resta  ainsi  auprès  d’Alphonse, 


(i)  Voy.  ce  qu'il  dit  lui-mème  de  cette  affaire,  atLx 
jintidolus  in  Pogi^ium,  ii.  aïo,  an  et  ai8.  ^ 

(a)  L’invective  de  / alla  contre  fiarlh.  Paxio  it 
le  Panormita  (BeccadeUi).  est  ilivisée  en  riuatrc  livres, 
et  remplit  cinquante-deux  pages -de  l’édition  de  ses 
navres,  donnée  par  Atcentüu,  in  fol. , iôa8«  • 
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partage}  entre  Ira  h''oneur8  et  Ira  r«Çconaprn8ea 
ci’uoi'ôtëjra  qucrlUra  et  Ira  altercaliom  de  l’au- 
fr , juaqu’au  •iioiiteut  où  d fut  rap|•^lrà  R">nie  par 
Niroha  V (l).  Nouveau  iliéàtre  de  aurcèa  littë- 
rairea,  nouveaux  coiubale.  Ce  pape  avait  pour  ae* 
crêlairr  le  f mieux  grec  Geor^ra  de  Trébiaunde^ 
^raôd  admirateur  de  Cicërou  f'aUa  i était  , par 
deaaua  tout , de  Quiotilien.  Georgea  ëlail  prclea- 
senr  d’éloquenee,  et  rëpaudait,  de  tout  aou  pou* 
voir,  aa  doctrine  cicëronienue  : l'alla  ^ qui  ne 
s’ëtait  (I  abord  appliquë  qu  a des  traduolioua  d’au- 
teura  gre  :s  , ordonnëea  par  le  pape,  ouvrit  de 
aoD  cotë  une  ëcole  d’ëloqueooe,  pour  aouteoir 
,soD  Quintilianisme;  maia  au  reate,oea  deux  fao* 
tioiia  ae  tinrent  dana  de  juatea  bornea , et  ne  trou* 
blèrent  point  la  vie  de  leura  deux  cbefa. 

Il  c'en  fut  paa  ainai  de  la  guerre  qui  aalluma 
entre  Fallu  et  Po^o  Le  haaard  a^aut  fait  tom- 
ber entre  les  inaina  de  ce  dernier  une  copie  de 
sea  lettres,  il  j aperçut  k la  marge  plusieurs 
notes,  où  l’on  prëtendait  relever  des  fautes,  et 
même  des  barbarismes  dans  son  style.  Il  attribua 
ces  notes  à l'alla  ^ cjuoique  celui-ci  ait  toujours 
protesté  qu’elles  étaient  d’un  de  ses  élèves;  cette 
légère  étineelle  alluma  an  véritable  incemlie. 
Jamais  il  n’y  eut  entre  deux  bomines  de  lettres 
une  lutte  plus  furieuse  et  plus  envenimée.  Les 
Invectives  de  Poggvo  contre  Folia  , les  Antidotes 
et  les  dialogues  de  l'alla  contre  Poggio , sont  peut- 
être  les  plus  infâmes  libelles  qui  aient  jamais  vu 
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le  jour  (i).  Ce  qu’il  y a <le  singulier,  o esl  qna 
Vaüa  déflia  au  pape  son  Antidote,  et  que  le  boa 
Nicolas  V ne  fit  rien  pour  apaiser  cette  fixe  scao- 
<laleuse.  Elle  le  fut  au  point  que  Fileljof  si  eui« 
porté  dans  ses  propres  querelles,  trouva  qoe 
celle-ci  allait  trop  loin.  Il  écrivit  avee  beauooap 
de  force  aux  deux  champions,  poar  les  accordos-, 
mais  il  ne  put  y parvenir;  ils  furent  irréconci- 
liables. Pendant  ce  tems  , Falla  se  faisait  aœ 
autre  querelle  avec  un  jurisconsulte  bolonais  (2), 
et  la  soutenait  à peu  près  de  meme.  H ne  s’agissait 
pourtant  qoe  de  savoir  si  Lmcius  et  Aruntims 
étaient  fils,  ou  seulement  petits-fils  de  Tarqoro 
l’ancien.  Les  deux  partis  ne  se  combattirent  pas 
avec  moin.s  de  fureur,  pour  un  eujet  si  ’iadifférent 
et  si  éloigné,  que  s’ils  eussent  été  de  la  famille,  et 
ei  l’héritage  eût  dépendu  d’uu  degré  de  plus  ou 
de  moins.^  ÿ 4*#'  . 

tf*)  C^est  dâm  sa  seconde  Invective  que  Poggio  ac- 
d’avoir  commis  ua  faux  à Pavie  pour  le 
^râteoiént  d’une  somme  d argent  qu’il  avait  volée,  et 
’^'^jriVoîir  été,  en  punition  de  ce  fdux,  exposé  publique» 
-'inént  avec  une  mitre  de  papier  sur  la  tête,  jéccut^- 
tÊUf  ajoute-t-il  ironiquemeut , cotwictus,  damnaim, 
, ante  temput  legitimum  , absque  uila  dispensatione 
^epifcopus  /Itctus  es.  Cette  plaisanterie  a été  prise  au 
eérit'ux  par  l’autiurdu  Po^iana  (l’Enfant):  u On 
trouve  ici,  dit-il,  nue  particularité  assez  carieuan  de 
la  vie  «le  Laurent  FaUa;  c’est  qu’ayant  été  ordonné 
évêque  .à  Pavie  avant  1 âge  et  sans  dispense,  il  qui  LU 
de  lui  même  la  luitre,  et  la  déposa  , eu  atteudaut, 
dans  le  palais  é ûscopal,  où  elle  était  encore,  etc.  n 
Tom  I.  p.  ai  a.  Voy.  /^lÿê  q/'/*ogj/o,  pag.  471,  aot» 
(a)  Benedel'.o  3/orandot  . . 
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Au  milifu  (le  ce»  orage»,  qui  »eml>laient  elre 
fon  élément,  ■ ne*  diiconlînuail  point  les 

traeanx  entrepri»  par  l’ordre  du  pontife.  Il  ter- 
mina la  traduction  de  Tliucydide  , pour  laquelle 
il  reçut  cinq  cent»  éco»  d’or  , un  canonicat  de  S. 
Jean- de- La  Iran,  et  le  titre  de  êecrélaire  apo»to> 
lique.  Il  cLoi»it  ce  moment,  qui  devait  être  celui 
de  la  reconnai»»ance  . pour  finir  un  ouvrage  , né- 
crsaairement  désagréable  à la  cour  de  Rome  , et 
dont  la  seule  annonce  l’avait  précédemiiient  »ou« 
levée  contre  loi;  je  veux  dire  »oo  Traité  </e  la 
Donation  de  Constantin  Mai»  celte  cour  n’était 
plu»  la  même  sou»  un  pape  tolérant,  et  and  de  la 
liberté  d’écrire.  Le  livre  parut  (i),  et  Colin  ne 
fut  point  persécuté.  Il  »e  rendit  i Naple»  quelque 
tcoi»  après,  pour  visiter  »on  premier  protecteur, 
le  roi  Alphonse  Revenu  à Rome,  il  ne  put  acLeé 
ver  entièrement  la  traduction  d Hérodote,  que  ce 
roi  lui  avait  commandée;  il  mourut  en  l^S^,  âgé 
de  cinqu.vnte-Loit  ans. 

Son  Lnmeor  et  son  caractère  sont  assez  connof 
par  les  événemeus  de  sa  vie.  Son  esprit  était  vif 
et  étendu  , ses  connaissances  profondes  et  variées, 
son  ardenr  au  travail,  infatigable;  il  écrivit  des 
ouvrages  (l'histoire,  de  critique,  de  dialectique, 
de  philosophie  morale  (2).  Son  Histoire  de  Fer> 
dinand  (5),  roi  d’Aragon  , père  d’Alphonse,  a eo 

(i)  On  le  trouve  parmi  ses  oeuvres;  Bâle,  iS4o  , 
in  fol. 

(a)  Voy.  Laurent,  CalUntit  Opérai  nb.  kupr. 

O)  De  rebus  getiis  a t erdinanao  Aragonuw  rrge^ 
1.  111.  Paris,  tSsi,  Brrsiau,  1646,  in  fui.  hispania 
tllustrata.  Francfort,  1679,  t.  1. 
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plasienrs  ë•^i^ioas , mais  moias  enooi'e  qne  'ses 
JElef'anti's  Lingice  lafinne  (i)»  oontieaneat 
des  règles  grammaticales,  et  des  réflexions  philo* 
logiques  sur  l’art  d’éîrire  ëlëgammeat  en  latin. 
Il  était  très  - savant  dans  la  langue  grecque.  S* 
traduction  d’Hoiuère  en  prose  est  imprbnée  ij-t 
estimée,  ainsi  que  celles  d’Hérodote  et  de  Tfia— 
Cydide.  Il  fit  aussi  des  notes  sur  le  iVouveau— 
Tesfament.mih  comme  helléniste,  el  non  co  \iine 
théologien.  Enfin  , il  contribua  antant  qn’aacnn 
autre  savant  de  ce  siècle  , par  son  enseignement 
et  par  ses  travaux,  à ce  mouvement  vers  i’éru  li- 
tion  grecque  et  latine,  qai  ralentit  et  arrêta  pour 
ainsi  dire  les  progrès  de  la  littérature  italienne, 
mais  qui  rouvrit  à l’Europe  les  sources  de  l’élo- 
ç^'ince  antique,  de  la  philosophie,  de  la  poésie 
et  du  goût. 

J’ai  parlé  précédemment  d’un  professeur  qui  y 
cOotribùa  pemt-étre  plus  encore , et  dont  la  car- 
=irière  fat  plus  paisible.  Lesage  Victoria  de  Feltro, 
dirigeait  à Manloue  ce  gymnase  intéressant, 
nhmAé  la  Maison  joyeuse,  oà  il  élevait  les  prin- 
ces de  Gonzague,  y tenait  de  plus  une  école  pa- 
blique , la  première  oîi  l’on  ait  donné  une  éduca- 
tion, que  l’on  a depuis  appelée  encyclopéilique  , 
telle  qu’on  la  reçoit  à peine  aujourd’hui  dans  les 
pensions  on  dan-,  les  collèges  les  plus  célèbres. 
On  y tronvait  réunis  les  meilleurs  maîtres  de 


fi)  Les  deux  premières  é^il^on^,  toutci  deux  fort 
rares,  sont  de  la  môme  annéci  Rome  et  Venise,  147 
in  foi. 
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- grammaire,  «le  «îiale'üi.jun,  d arithmétique, «l’iicri- 
Xtire  grecque  et  latine , de  <les*in , de  danse , de 
musique  en  géuëral  , «le  musi«|ue  iustrumentalc , 
de  chaut,  d’écjuilatiou  ; et,  ce  qu’il  y a de  remar- 
quable, c’est  que,  par  amitié  pour  cct  exeellent 
liomnie  , tous  ces  maitret  enseignaient  gratuite- 
ment. üa  iioinbre  pro  ligienx  d’excellens  élèves 
sortit  de  cette  é :ole;  plusieurs  ont  laissé  un  nom 
dans  les  lettres  , et  se  sont  plu  , dans  leurs  ou- 
vrages, à ren  Ire  ho  mnage  il  leur  maître.  Il  était 
né  en  «t  monrut  «lans  on  âge  avancé. 

Plusieurs  autres  profesceurs  ren  lirent,  à cette 
me  lie  époque  , «les  services  signalés  à la  littéra* 
ture  ancien  le,  d’oii  la  littérature  moderne  devait 
naître.  Il  serait  impossible  de  les  nom  uer  tous , ^ 
et  c’est  asses  pour  noos  «le  oonnahre  cette  élite 
des  bienfaiteurs  de  l’esprit  humain.  Nias  oon- 
oaîtrons  bientôt  les  autres  par  quelques  .létails 
sur  les  ouvrages  de  chacun  d'eux:  cette  justice 
leur  est  due-  Leurs  travaux  fureut  ariiies,  et  res- 
tent ob leurs.  .Leurs  noms,  cons.urés  dans  les 
archives  de  l’éru  lition  , retentissent  peu  dans  le 
mon  le,  mené  parmi  les  amis  des  lettres;  et  sans 
eux  cependant,  sans  leurs  'recherches  courageu- 
ses, Mas  leur  patience  à «léchifler  , à explii^uer  et 
à traduire,  on  ignorerait  peut-être  encore  tont  ce 
qui  fait  les  déheeode  l’esprit;  une  grande  partie 
des  auteurs  auciéoh  aurait  péri  dans  ces  habita- 
tions monacales  ,’^*<on  dit  avoir  été  leur  a.syle, 
et  qui  ne  furent  que  leur  prison  ; et  l’on  marche- 
rait encore  «laus  les  ténèbres  de  la  science  soolas- 
iique;  pires  que  la  nuit  ab.solue  de  l’iguoraucc. 
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Grecs  réfugiés  en  Italie , leurs  querelles  pour 
Platon  et  pour  Aristote;  Académie  Platoni- 
cienne à Florence^  savons  Italiens  qui  la  com- 
posent , Marsile  Ficin  , Pic  de  la  Mirandole  , 
Landino , Politien  ; Laurent  de  Médicis , chejT 
de  la  Bépuùlique,  et  bienfaiteur  des  lettres  et 
des  arts;  troubles  et  guerres  dans  les  autres 
états  d‘ Italie  ; désastres  de  la  fn  du  quinzième 
siècle. 

Xj  étode  de  la  langue  grecque  ëtaitj  eji  quelque 
sorte  J naturalisée  en  Italie;  pour  qu’elle  y prît 
un  nouveau  degré  d’activité,  il  ne  manquait  plus 
qu’une  querelle  entre  les  savans,  au  sujet  de  la 
littérature  ou  de  la  philosophie  grecque  : il  s’eo 
éleva  une  très-animée  entre  les  sectateurs  d’Aris- 
tote et  ceux  de  Plaloii.  Le  vieux  Gemistus  Plelhon, 

2ui  avait  été  le  premier  à faire  naître  dans  Gosme 
e Médicis  du  penchant  pour  le  platonisme , le 
fut  aussi  à commencer  cette  guerre  si  peu  philo^ 
sophiquc,  quoique  la  philosophie  en  fut  le  sujet. 
Envoyé  au  concile  de  Ferrare,  pour  les  confé- 
rences entre  les  deux  églises,  il  avait  opiniàtré- 
mcnt  combattu  pour  la  sienne,  et  n’avait  cé<lêsur 
aucun  des  points  de  doctrine , corniue  avaient 
fait  plusieurs  autres  Grecs  H était  vieux,  et  tout 
aussi  peu  flexible  comme  philoso|'hc  que  comme 
diëologicn.  Il  écrivit  en  grec  un  Traité  sur  le$ 
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Ji(T<<r<‘ncPS  entre  la  |thilosopliie  d’ArUtote  et  celle 
tie  Platon  (l);  il  y traita  u’ëtrange  paradoxe  l’o- 
pinion de  ceux  qni  peusaicnl  qu’on  pouvait  l«>s 
conrilier,  et  «’attaeha  à dëiuoutrcr  qae  les  prin- 
cipes de  l'une  étaient  diamétralement  opposés 
ceux  <ie  l’autre:  enfin,  il  se  mo«]ua  d'Aristote, 
de  SOS  adiiiiratenrs  et  de  ses  disciples.  Plusieurs 
Grecs,  ou  élèves  des  Grecs,  prirent  feo  sur  ce 
livre  , et  y répondirent.  Pletbon  mourut  avant 
d’avoir  pu  répliquer.  Les  deux  savaos  qui  des- 
cendirent dans  la  lice  avec  .le  plus  d’ardeur, 
furent  le  cardinal  Bessarion,  et  Georges  de  Tré- 
bisonde. 

Le  premier,  né  en  i3q5  il  Trébisoode,  dont  le 
second  ne  Bt  que  prendre  le  nom,  après  avoir  fait 
ses  premières  études  à Constantinople,  était  allé 
en  Morée  suivre  les  leçons  de  ce  meme  Gemistns 
le  platonicien:  il  l’était  devenu  à l’exemple  de  son 
maître.  Sa  rëputaiiou  le  lit  nommer  évèqne  de 
Nicée,  et  l’an  des  théologiens  grecs  envoyés  au 
concile  de  Ferrare.  Il  s’y  montra  moins  obstiné 
que  Gemistus  Soit  qu'il  fût  vaincu  par  les  argu- 
mens  des  Latins  et  touché  de  la  graor;,soit  que, 
comparant  l’état  où  se  trouvaient  les  deux  églises, 
il  y eût,  oomme  oo  le  lui  a reptoohé,  quelqnea 
motifs  humains  dans  sa  iléfaite,  il  céda  après  une 
faible  résistance.  Le  pape  Eugène  IV  l'en  récom- 
pensa aussitôt  par  la  pourpre  romaine.  Oo  sait 
quelle  fut  la  carrière  politique  qu’U  parcourut 


(i)  Imprimé. à Paris  en  ii4i,  et  traduit  en  latiix 
en  1674. 
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SOUS  les  suooesseiirs  .l’Eugène,  les  négocîitîoiis 
auxquelles  il  fut  employé,  la  réputation  et  l’i  n— 
mense  fortune  qu'il  y aequit.  Ce  qui  doit  noua 
ocoupcr,  c’est  l’usage  qu'il  fit  de  son  crédit  et  rie 
ses  richesses  pour  le  bien  des  lettres  II  établit 
chez  lui,  à Rome,  une  académie  dans  laquelle  il 
réunissait  les  philosophes  et  les  hommes  de  lettres 
les  plus  connus;  il  les  a''cueillail,  les  encoura- 
geait, les  récompensait  de  leurs  travaux.  Tandis 
qu’il  fut  légafdn  pape  à Bologne  (i  ),  il  fit  relever 
à ses  frais  les  bàtimeiis  de  l'université,  qni  tom- 
baient en  ruine;  il  en  renouvela  les  lois  et  les 
réglemens  , qui  n’étaient  pas  , en  quelque  sorte, 
moins  détruits  par  le  tems  que  les  murs  II  y fit 
venir  les  plus  habiles  professeurs,  et  les  piy»  lar- 
gement; il  allait  souvent lui-'uè  ne  encouragerlc* 
élèves  par  des  promesses,  des  distinctions  et  .le» 
prix.  Il  venait  au  secours  de  ceux  à qui  leur  .nau* 
vaise  fortune  ne  permettai'p.is  de  suivre  les  étn-  les, 
et  y entretenait  snr-tont  plusieurs  jeunes  geng 
son  pays.  Enfin  , il  fit  à la  Republi  pie  de  Venise 
le  don  d’une  riche  collection  de  manuscrits  grecs, 
qni,  selon  Plnthia,  lui  avait  coûté  trente  mille 
écusd’or.el  qni  a été  le  premier  fonds  «le  hi  ri  ihe 
bibliothèque  de  Saint-Marc.  Ce  savant  car.linal  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages,  tant  grecs  que 
latins.  Celui  qn’il  écrivit  dans  celle  occasion  avait 
pour  titre:  Contrf‘  le  cilomninteur  de  Platon; 
ce  calomniateur  était  l’autre  Grec,  George  de 
Trébisonde. 


(i)  De  14^0  à 1455. 
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fsn  i^()'»àCan'lie,'«»'>»‘>Tipo»iredeTr^bi. 
ioo'l*!,  'lont  i!  «ini*  mieux  porter  le  nom,  Georges 
p.mx  *le  bonne  heure  en  Italie,  et  foi  profeaseur 
'r^flo  jn-noe  îreeque  k Vicen<vî,  à Venise,  et  eu- 
snite  à Rome.  Ni«'olas  V le  prit  pour  secrétaire , 
et  lui  ooiuman  la  plusieun  tra.luciions  <lu  greo  en 
latin  On  «lit  qu’un  jour  oe  pontife  lui  ayant  pré- 
aenlé  une  somme  H’argent,il  la  trouva  trop  forte, 
et  rougit  en  la  recevant  t a Pren  ls,  premls , lui 
dit  le  pape;tn  n'auras  pas  toujours  un  Nioolas.  •» 

Il  eut  «les  querelles  très-vives  avec  G tarino  .le 
Vérone , a*eo  Pof^o , avec  le  Grec  Théodore 
Gasa , avec  le  pontife  Ini-mé.ne.  Nicolas  lui  en 
▼oulut  poair  la  manière  dont  il  avait  traduit  et 
commenté  lAlmageste  de  Ptolé  née.et  il  le  chassa 
de  Rome  I/ouvrage  que  Georges  fit  contre  Platon 
en  favenr  d’\ristote,  le  disgracia  sans  retour  (i). 
Il  est  vrai  qu’il  y avait  penln  tonte  mesure,  et  que, 
sous  un  pape  qui  était  platonicien , il  n avait  pas 
craint  de  dire  que  Mahomet  était  un  meilleur  lé- 
gislateur que  Platou.  Il  n*y  a poiul  de  crime  qu  il  ne 
reprochât  au  lisciple  de  S acrate,  point  -le  calamité 
publique  qu’il  n’attribuàt  i sa  philosophie;  impu- 
tations toujours  faciles,  ou  contre  la  philosophie 
_ en  général,  ou  contre  telle  ou  telle  philosophie  en 
particulier , quand  oo  ne  vent  écouter  fjue  I esprit 
de  parti , et  qu’on  ne  s’embarrasse  ni  de  la  vérité, 
ni  de  la  justice.  Ce  fut  contre  ce  livre  que  Bessa- 
rien  écrivit.  On  |)eut  voir  dans  Brucker  ua  extrait 


(i)  Comparationet  philotophorum  Arislotelis  et 
Platonû,  écrit  en  14^8,  iniprimé  à Venise  en  i8a3. 
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ëlemlu  fie  cette  aprlngie  (i),  où  le  cardinal  tl«» 
plf.ya  beaucoup  d élofjuenee  et  de  savoir. 

Théodore  Gaza  de  Tbessalonifjue , l’un  des 
premiers  Grecs  qui  s'étaient  établis  en  Italie 
prit  parti  contre  Platon  , en  faveur  d’Aristote. 
Bessarion  lui  Ht  aussi  une  réponse.  Gn  Gréa 
réfugié  que  ce  cardinal  protégeait  (5),  en  fit 
une  moins  mesurée,  et  traita  avec  le  plus  souve- 
rain mépris  Aristote  et  son  défenseur.  Vn  autre 
Grec  (i)  lui  répondit,  mais  décemment,  et  sut 
louer  Aristote  sans  ofiénser  ni  les  platoniciens 
ni  Platon  Cette  longue  et  violente  querelle  n’eut 
guère  que  des  Grecs  pour  acteurs.  Les  Ita’icus  y 
piirent  beaucoup  de  part,  mais  comme  simples 
spectateurs,  et  il  ne  paraît  pas  qu’aucun  d’eux  s’y 
soit  mêlé  par  ses  écrits.  Ils  se  flécidèrcut  assez  gê- 
néraleiuent  pour  Platon.  L’admiration  à laquelle 
le  vieux  Geinistus  les  avait  accoutumés  pour  ce 
pbilo80[he,  et  I cxemple  donné  par  le  pape  Nico- 
las y,  par  le  cardinal  Bessarioo,  et  plus  encore  par 
les  IMëdicis,  firent  qu’en  Italie,  et  sur-tout  dans  la 
Toscane,  la  pliilosopbie  platonicienne  fut  univer- 
sellement préférée.  L’académie  platonique  de  Flo- 
rence , fut  uniquement  consacrée  à l'expli'  alion 
et  à l’étude  du  philosophe  dont  elle  portait  le 
nom.  Platon  était  pour  elle  un  idole,  un  dieu, 
l’nniijue  objet  des  travaux,  des  entretiens,  des 

II)  Hi$t.  Crit.  Ptulosoph.,  t IV. 

(a)  Lors  de  la  prise  de  Thcssaloniquc  par  les  Turcs, 
eu  14.^0. 

(3)  àlichael  Apostolius, 

(41  Andronicut  Calistiu,  . 
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pffaüéea  «le  te*  raenabn**.  Leur  eolhousiasnae  alla 
Boarent  iaii<]u’â  une  «orte  <(e  folie  (i):  miis  peut- 
être  eal-il  <ie  la  triste  .lestiuêe  de  l'honvne  qu’il 
«n  entre  toujours  un  peu  dâus  oe  qu’il  appelle 
•agesse 

Parmi  les  savane  qui  composaient  cette  aca- 
démie, Mirsile  Kicin  se  présente  le  premier.  Fil# 
d’un  chirurgien  <le  Flore  i*e,  il  y naquit  eu 
1^3 3 (i)  âm  père  voulut  en  faire  un  mé  leciu  j 
et  l’euvoya  étu  li<*r  «lins  oette  fi'^ulté  à l’univer- 
aité  «le  B dogue.  Hciirenseinent  pour  le  i 'nne  Slar- 
aile,  qui  n’avait  obéi  «|u’à  regret  , ayant  fiit  un 
petit  voyage  de  Bologne  A Floren  ^e  , son  pè-o  le 
conduisit  ave  i lui  dans  une  visite  qu’il  fit  à 
Cosme  de  Me  Ucis.  Cosme,  charmé  de  son  exté- 
rieur agréable  et  de  l’esprit  extraordinaire  qu’il 
montra  dans  ses  réponses,  eut  dés  ce  mo.nent  j 
malgré  son  extré  ne  jcauesse  , l'i  lée  d’ea  fiire 
le  prin«'ipal  appui  «le  l'académie  plato.ni  ]ue  bit 
il  forniiit  alors  le  projet.  Il  le  prU  ciies  tu!  dans 
se  dessein  , dirigea  lui-mè  ne  ses  étu  les  , le  traita 
avec  tant  de  bonté  et  loè  ne  «le  teniresse,  que 
Marsile  le  regarda  et  l'aiini  tonte  si  vie  coni  ne 
xia  second  père.  Celte  élucation  philosoplii  |oe 
lui  plaisait  beaucoup  plus  que  la  première.  Il  y 
fit  de  si  g’-anls  progrès  (|u’il  avait  à peine  vingt- 
trois  ans  n J uid  il  é ;rivit  ses  qiiairc  livres  des 

(i)  l'irinuicbi  va  plus  loin:  Il  lot'  tra\porlo  per 
tiso  ( Plat't:\9  ),  dit-il,  kU  coït  tune  s//i  > n scriVer 
pixz^e cke  II)  t ti posionoleggere  tenzu  risu.{  £oJi.  Vis 
pai-i.  Il,  D ■*73  } 

(»)  JJ.  P *79. 
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IiistitnlioDi:  platoniques.  Cosrue  et  le  savant  Chris- 
vtophe  Landuio,  à qui  il  les  montra,  eu  firent  <le 
grands  éloges;  mais  ils  engagèrent  Marsile  à ap> 
prendre  le  grec  avant  de  les  publier,  pour  puiser 
dans  le  teste  meme  la  vraie  doctrine  de  Platon  II 
fie  livra  à cette  étu  le  avec  une  nouvelle  ardeurj 
» et  le  premier  essai  de  sa  science  dans  la  langue 
grecque  fut  de  traduire  en  latin  les  hymnes  at- 
tribués à Orphée.  Ayaut  lu  dans  Platon  que  Dieu, 
nous  'a  donué  la  musi<|ue  pour  calmer  les  pas- 
sions, il  voulut  aussi  l’apprendre.  11  se  plaisait 
beaucoup  à chanter  ces  hj'innes  eu  s’accompa- 
gnant d’une  l^  re  quLresseuiblait  à celle  des  Gre  s. 
Il  traduisit  ensuite  le  livre  de  l’Origine  du  MouJe 
attribué  à Mercure  Trismégiste;  et  a^ant  fait  à 
son  bienfaiteur  l’hoiumagc  de  ces  premiers  tra- 
vaux, Cosme  lui  fit  don  d’un  bien  de  campagne 
dans  sa  terre  de  Careggi,  près  Florence,  ù'une 
maison  à la  ville,  et  de  quelques  inannsorits 
de  Platon  et  de  Plotin  magniûqueuicut  exécuté* 
et  reliés. 

Marsile  entreprit  alors  sa  traduction  entière  de 
Platon.  11  l’eut  achevée  en  cinq  ans , n’étant  en- 
core âgé  que  de  trente-cinq.  Cosme  n’était  (tlus; 
mais  sou  fils  Pierre,  qui  lui  succéda,  eut  la  mèiiie 
andlié  pour  Marsile.  Ce  fut  par  ses  ordres  qu’il 
publia  cette  traduction,  et  qu’il  expliqua  publi- 
quement à Florence  les  ouvrages  de  ce  philoso- 
phe. 11  eq^  pour  auditeurs  les  hommes  les  plus 
distingués  par  leur  érudition  et  leurs  connais- 
sances dans  la  philosophie  ancienne.  Laurent— 
Jc-Magnifique  fit  encore  pins  pour  Marsile  que 
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u’araient  fait  ton  p^re  et  «on  aienl.  Maraile  ea- 
tra  dans  lea  ordre»,  etae  fit  prclre  à l’àjje  deqaa* 
rante-deux  ana.  Laurent  lui  donna  pluaieura  bé- 
ndficea  qui  le  mirent  daua  une  grande  aiaancej 
maia  il  n'abnaa  point  de  cette  diapoaition  à l'ea» 
riebir;  et,  content  dea  biena  eocléaiaatiquea  qni 
lui  étaient  douoéa,  U laiaaa  tout  aou  patri  noiue  à 
la  diapoaition  île  ae»  frèroa.  Aiora  il  partagea  aon 
teiua  entre  aea  étude*  pbilraophiqura  et  evilea 
de  aon  nouvel  état.  Si  vie  fut  exemplaire,  aon  ca> 
raetère  doux,  aon  eaprit  agréable.  11  aimait  la  ao« 
litude,  et  ae  pl  i*ait  aur-tuut  iia  eaiup.igne  avec 
quelques  iutiiue»  amis.  Sa  oouatituiion  débde  et 
les  fréquente»  malatliea  auxquellea  il  était  aujet 
ne  diiniou»i«‘nt  en  rien  son  ar>(eur  pour  le  tra* 
vail.  Des  olTres  brillaiiles  loi  furent  faites  par  le 
pape  Sixte  IV  et  par  MalLias  Corvio,  roi  de  H'>ii« 
grie,  il  ê'y  refusa  par  amour  pour  la  retraite,  par 
goût  pour  une  vie  égale  et  simple,  et  par  rcoon- 
uaissance  pour  les  Medi-  is.  11  mourut  aéra  la  fia 
do  siè.'le,  âgé  de  soixaote-six  an». 

Ou  a recueilli  aes  «euvres  eu  deux  volume» 
in  folio.  Presque  toutes  out  pour  objet  des  inter* 
prétations  et  des  commentaires  sur  Platon  et  »ur 
le»  principaux  Platnuiciens,  tels  que  Plotio,  Iani> 
blique,  Pro.dos,  Porphyre,  etc.,  sans  compter  la 
tra<iuction  des  iruvres  entières  de  Platon.  De- 
puis sa  première  jeunesse  le  platonisme  fut  tout 
pour  lui.  11  s’enfonça  toute  sa  vie  dans  les  pro- 
foDueurs  qoelquef>is  peu  lomineusM  de  cette 
philosophie  plus  sublime  que  vraie,  et  plus  faite 
pour  i imagiiiatiou  qqe  pour  la  raison.  11  s’était 
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familiarisé  avec  les  ténèbres  île  l’école  d’Alexan- 
drie, au  point  de  les  prendre  pour  la  clarté.  Son 
style  s’é.ait  formé  sur  ces  ino  lèles , et  souvent 
dans  ses  lettres  memes  il  est  énigmatique  et  m^s> 
térienx.  Des  rêveries  , je  ne  dis  pas  de  Platon  , 
mais  des  platoniciens , à celles  de  l*astrologie  il 
n’y  a qu'un  pas;  il  le  franchit,  et  la  man.'ère dont 
il  écrivit  dans  un  de  ses  livres  (i)  sur  celte  pré- 
tendue science  le  fit  même  sonpçouner  de  magie. 

Le  second  soutien  de  la  philosophie  platoni'- 
cienne  fut  le  célèbre  Jean  Pio  de  la  Mirau<lole  (a), 
qui  fut  dès  l’enfance  une  espèce  de  phéuomèue  , 
et,  dans  sa  jeunesse,  un  prodige  <l’éruditioo  et  de 
science.  Une  mort  prématurée  le  priva  de  l’expé- 
rience de  la  vieillesse,  et  même  de  la  maturité  de 
cet  âge  où  les  facultés  de  l’homme  sont  dms  tonte 
leur  force;  et  cependant  il  a laissé  des  preuves  si 
multipliées  de  son  savoir,  qu’oii  oDiruit  qu’il  a 
joui  de  'a  plus  langue  vie.  Sa  famille  était  depais 
long-  tems  en  possession  do  la  sei:»neurie  de  la 
IVlirandole.  Il  naquit  en  1^03,  et  fut  le  troisième 
fils  de  Jean-François,  seigneur  île  la  .Vüraudnie  et 
de  la  Concorde.  Dès  ses  premières  années,  il  an- 
nonça un  esprit,  et  sur-tout  une  mém  tire  extraor- 
dinaires. On  ré  ,'itait  devant  lui  uu'>  pièce  de  vers, 
il  la  répétait  aussitôt  en  ordre  rétrograde,  com- 
mençant par  le  dernier  vers,  et  fiiiissanl  par  le 
premier.  Il  parais.sait  principale. iieut  appelé  aux 
belles  lettres  et  à la  poésie;  mais,  à l’âge  de.qna- 


(i)  De  vita  cœlitus  comitnranda^  lih.  111. 
(a)  Tirahoichij  ub.  tuftr. 


Digitized  by  Google 


' CHAriTRI  XX  . 


537 

torze  aaSjSa  mère  ayant  aur  lui  îles  »ue«  d'ambi* 
tioa  eoaUsia«ti>]ue  , Tenroya  ^tu  lier  en  ilroit 
oanon  ï Bologne.  11  s y lirra  aussi  ar  Jeinineut  quo 
si  o’eùlélëpar  son  choix, et  fit  «les  progrès  rapides. 
Bientôt  la  philosophie  et  la  théologie  lui  parurent 
plus  dignes  enoore  île  l’occuper;  et,  pour  appro- 
fondir, autant  qu’il  lui  serait  possible  , ces  deux 
s.'ieooes,  il  se  mit  i parcourir  les  écoles  les  plus 
célèbres  de  l’Italie  et  de  la  France , à suivre  les 
leçons  des  proresseurs  les  plus  illustres,  à disputer 
ooutre  eux  dans  des  exercices  publics.  Il  acquit 
par-là  une  étendae  de  connahsaii  :es  et  uuo  faci> 
lité  d’élocution  , telles  que  son  éruiition  et  Sju 
éloquence  paraissaient  également  merveilleuses. 
Partout , dans  ce  pèlerinage  soientifi.iue,  il  laissa 
de  lui  la  plus  haute  idée  ; et  il  se  'Ht , parmi  les 
savans  et  les  gens  de  lettres  de  oe  tems,  un  grand 
nombre  d’admirateurs  et  d’amis.  Il  joignit  à l’é- 
tude des  langues  grecque  et  latine  , celle  de  l’hë* 
hreu  , do  chaldéen  et  de  l’arabe  : mais , il  paya 
cher  l’apprentissage  qu’il  en  ht.  Un  imposteur  lui 
lit  avoir  soixante  inaunscrits  hébreux,  et  lui  per- 
sua  (a  qu  ils  avaient  été  composés  par  l'ordre 
d’Esdras  , et  qu’ils  conteuaieut  les  mystères  les 
plus  secrets  de  la  religion  et  de  la  philosophie. 
Jeune  encore,  et  sans  expérience, il  en  donna  un 
très -haut  prix:  c’étaient  des  rêveries  cabalisti- 
ques. Il  eut  le  malheur  de  vouloir  s’obstiner  à les 
entendre,  et  il  y consacra,  avec  son  ardeur  ac- 
coutumée, un  tems  beaucoup  plus  précieux  pour 
lui  que  son  argent. 

De  retour,  à Tiügt'trois  ans,  de  ses  voyages,  U se 
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rendit  a Rome,  sous  le  pontificat  d’innocent  Vllf. 
C’est  là  que,  pour  donner  une  idée  de  sa  raste 
érudition,  U exposa  publiquement  neufeents  pro- 
positions  de  dialectique  , de  morale,  de  pb^siquej 
de  mathématiques,  de  métaphyâitjne,  de  théo- 
logie, de  magie  naturelle  et  de  cabale,  tirées 
des  théologiens  latins  et  des  philosophes  arabes, 
chaldéens,  latins  et  grecs.  Il  offrit  d’argumenter  , 
sur  chacune  de  ses  propositions,  contre  tous  ceux 
qui  se  preseuteraient.  Elles  sont  imprimées  dans 
ses  leuvres;  et  l’on  ne  peut  que  gémir,  en  les 
parcourant,  de  voir  qu’un  si  beau  génie,  un  es- 
prit si  étendu  et  «i  laborieux , se  fut  occupé  do 
questions  aussi  frivoles.  Elles  excitèrent  alors  une 
grande  surprise  et  une  admiration  universelle. 
Elles  excitèrent  aussi  l’envie,  qui  parvint  à em- 
pêcher la  discussion  proposée,  et  à'priver  ce  jeun* 
athlète  du  triomphe  dont  il  paraissait  être  certain. 
On  dénonça  au  souverain  pontife  treize  de  ce* 
propositions,  comme  erronées  et  sentant  l’hérésie. 
Il  écrivit  pour  les  défendre,  mais,  malgré  son 
apologie,  elles  furent  condamnées  par  le  pape. 

Celte  persécution  qui,  an  reste,  ne  s’étendit 
point  jusque  sur  sa  personne,  loin  de  l’aigrir, 
opéra  en  lui  nne  sorte  de  conversion  , ou  du 
moins  un  nouveau  degré  de  perfection  dans  la 
conduite  et  dans  les  niipurs.  Jeune,  riche,  d’une 
belle  figure,  noble  et  agréable  dans  ses  manières, 
il  s'était  jusqu’alors  partagé  entre  le  goût  de  l’é- 
tude et  l’amour  du  plaisir.  La  dévotion  prit  cette 
dernière  place.  Il  jeta  au  feu  ses  poésies  d’amour, 
italiennes  et  latines.  La  théologie  devint  le  priu- 
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eîpal  objet  <îe  «en  travaux,  et  il  n’admit  plus  avoo 
elle,  dan*  IVniploi  <le  son  tem»,  que  (la  püilo> 
sopbie  platonicienne.  De  Kuiuo  , il  alla  s’établir  i 
Florence  , où  il  pasaa  les  dernière*  années  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  vie,  lié  avec  tout  ce  que  la  phi- 
losophie, les  science*  et  le*  lettres  avaient  alors 
de  plus  célèbre,  entre  autres  avec  Warsile  Ficin, 
Auge  Polilien  , et  Laurent  tie  Meilieis.  Il  mourut 
dans  le*  bras  de  ce  dernier,  ayant  à peine  Ireute- 
deux  an*  accompli*  , le  jour  ineiue  où  le  roi  «le 
P'rance  , Charles  Vlll  , dans  sa  brillante  et  l'olle 
entreprise  sur  Naples,  fit  son  entrée  à Florence  (i  ). 

Le*  ouvrages  qu’il  a laisse*  soûl  presque  tous  ue 
philosophie  platonicienoe  ou  de  théologie.  Tous 
anuoncent,  an  milieu  des  ténèbre*  qni  offusquent 
ces  deux  sciences,  un  esprit  pénétrant  et  extraor* 
dinaire  ; ou  y distingue,  outre  les  neni  cents  pro- 
positions et  leur  apulogie,  uu  écrit  intitulé 
tapie,  on  Explicatiou  du  comnieuceiueut  de  la 
Geuèse,dau8  lequel  l'auteur,  pour  faire  mieux 
conipreudrc  la  création  du  monde,  éclairoit  les 
obscurités  du  texte  de  Aloise  par  les  allégories 
de  Platon;  un  l'raité  de  philosopliie  scolastujue  , 
intitulé  de  1‘ Ktre  et  de  V Unité  (^2.),  où  lailocti-ina 
de  Platon  , sur  ce  double  sujet,  est  exposée  aveo 
plus  de  profondeur  que  de  clarté;  un  discours 
latin  sur  la  dignité  de  i’bomiiic , quelques  opus* 
cnies  ascétiques,  et  huit  livres  de  lettres  à ses 
amis.  Le  meilleur  de  tous  scs  ouvrages  est  celui 


(i)  17  novembre  1494. 
(a;  De  JluU  et  Uno, 
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qu’il  fit,  eu  douze  livres,  contre  l’astrologie  judi- 
ciaire. Il  y combat  cette  science  prétendue  aveo 
les  armes  réunies  de  l’érudition  et  de  la  raison. 
Un  des  poè'tes  les  plus  estimés  de  ce  tems , Ctro- 
]amo  Benivieni,  ayant  fait  une  canzone  sur  l'a- 
niour  platonique.  Pic  de  la  MirandoJe  l’expJiqua 
par  trois  livres  de  commentaires  eu  langue  ita- 
lienne. Il  en  est  comme  de  ceux  qui  furent  fait& 
dans  le  siècle  précédent  sur  la  canzone  de  Guida 
Cavalcanti;  ou  entend  un  peu  mieux  le  texte^ 
quand  on  ne  lit  pas  les  commentaires.  Ceux-ci 
sont  imprimés  avec  quelques  essais  de  poésie  la- 
tine et  italienne  , qui,  n’étant  pas  des  poé.sies  d’a« 
inour , échappèrent  à l’inceudie  que  l’auteur  en 
fit  à Rome , et  assez  propres  à empêcher  que  cet 
incendie  ne  laisse  beaucoup  de  regrets. 

Christophe  Landino  doit  être  luis  le  troisième 
dans  celte  association  savante,  non  seulement 
comme  philosophe  platonicien,  mais  comme  éru- 
dit et  comme  poète.  Né  à Florence  en  i (i), 
après  avoir  fait  ses  premières  études  à VoUerra, 
il  fut  forcé,  pour  obéira  sou  père,  de  s’appliquer 
à la  jurisprudence;  mais  la  faveur  de  Cosnie  et 
de  Pierre  de  Méilicis,  qu’il  eut  le  bonheur  d’ob- 
tenir, le  délivra  de  cet  esclavage,  et  le  rendit  à ses 
étndes  philosophiques  et  littéraires.  Il  se  livra  sur- 
tout avec  ardeur  à la  philosophie  pbtonicienne  , 
et  devint  l’un  des  principaux  oruemeus  de  l’a- 
cadémie que  son  premier  bienfaiteur  avait  fon- 
dée. Nommé , eu  i , pour  occuper  à Flo- 


(i)  Tirabosclii,  t.  YI,  part,  U,  p.  33o. 
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renoe  une  chaire  publique  «le  belle»  lettre» , il 
accrut  con»id^rablement  l'ëclat  et  la  renommëe 
de  cette  ëcole.  Ce  fut  alor»  qu’il  fut  choi»i  par 
Pierre  de  Mëdici» , pour  achever  l’éducation  de 
se»  deux  fils,  Laurent  et  Julien.  Il  resta  depuis 
attaché  à Laurent,  qui  eut  pour  lui  la  plu»  tendre 
amitié  Landino  fut,  Hans  sa  vieillesse  , seerétaire 
de  la  Seigneurie  de  Florence,  qui  lui  fit  présent 
d’un  palais  dan»  le  Casentin.  Parvenu  à l’àge  de 
soixante -treiie  an»,  il  obtint  de  ne  plu»  remplir 
les  fonctions  laborieuses  de  cette  place,  mais  il 
en  conserva  le  titre  et  les  appointemens.  Alors  il 
se  retira  à la  campagne , ^ Prato  Fecchlo , dont 
sa  famille  était  originaire.  Il  y passa  tranquille* 
ment  ses  dernières  années,  livré  aux  études  de 
son  choix  , et  il  mourut  en  l5o^,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans. 

Il  laissa  des  poésies  latines,  dont  quelques  unes 
sont  restées  manuscrites , et  les  autres  ont  vu  le 
jour.  Ses  commentaires  sur  Virgile  , sur  Horace 
et  sur  Dante,  sont  estimés.  Il  traduisit  en  italien 
l’Histoire  naturelle  de  Pline,  et  l’on  a de  lui  quel- 
ques harangues  ou  discours,  tant  en  italien  qu'ea 
latin.  Ses  ouvrages  philosophiques  sont  ses  Ques- 
tions ou  Discussions  Camaldules  (i),  un  Traité  de 
la  noblesse  d’ame  , et  quelques  opuscules , tant 
imprimés  que  restés  inédits  H eut  pour  intimes 

(t)  Difoutationum  CamalduUtuium  libri  IV,  in 
auibus  de  vita  activa  et  contemplativa,  de  summo 
^ino,  etc.,  in  f«d.,  sans  date,  mais  que  l’on  croit  de 
Florence,  148#  { Deburr,  tnstr.  ),  et  réimprimé 
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«ittiis,  Hans  ranaHémie  platonique , Vlarsiie  Ficia 
et  le  jeune  Politien.  La  gran  le  et  juste  rëpatalion 
lie  ce  dernier,  et  lès  études  platoninieiines  qu’il 
joignit  à ses  travaux  littéraires,  exigeraient  qu’il 
fut  ici  rangé  après  son  ami  L'Uidtno;  mais,  s’étant 
attaché  de  bonne  heure  aux  Médicisj  élevé,  ea 
quelque  sorte,  dans  leur  maison,  et  ayant  en- 
suite élevé  lui-mèmo  les  fils  de  Laurent, son  his- 
toire se  trouve  oontiuuellement  liée  avec  ceWe  de 
cette  fa  nille.  Il  faut  douo  revenir  à elle  , et  sur- 
tout à Laurent  de  Médiois,  avant  de  cousacrer  à 
Politien  les  souvenir  qui  lui  sont  dus. 

Laurent  ne  fut  pas  seulement,  comme  sou  aïeul 
et  comme  sou  père,  un  généreux  protecteur  des 
lettres  , mais  encore , ce  qu’ils  n’étaieat  pas  , 
homme  de  lettres,  et  poè'te  lui-nième;  et,  quaul 
il  u’eut  pas  été  mis  par  sa  fortune,  son  ambition 
et  sou  adresse,  à la  tète  de  la  république  de  Flo- 
reuce,  il  l’cùt  été,  par  son  géuio  et  par  ses  talens  , 
à l’uue  des  premières  places  de  la  république  des 
lettres.  C’est  sous  le  premier  aspect  qu’il  faut  d’a- 
bord le  considérer,  c’est-à-dire,  comme  centre  et 
mobile  du  raouvemeut  d’émulation  littéraire  qui 
fut  alors  porté  au  plus  haut  point.  Il  entre  à cet 
égard,  comme  partie  principale,  dans  le  tableau 
de  ce  que  les  gouvernemeus  d’Italie  fireut  pour 
les  lettres  pendant  la  dernière  uioitié  du  quin- 
zième siècle.  Nous  le  retrouverons  ensuite  avec 
les  poètes  qui  se  distinguèrent  lepliisde  son  teius, 
et,  sons  ce  point  de  vue,  faisant  une  pirtie  es- 
sentielle de  l’état  de  la  littérature  italienne  àcette- 
époque,  qu’il  contribua  tant  à illustrer. 
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A.  la  mort  Je  Cosme  Je  MaJici«,  Pierre  son  fils 
hërita  Je  son  immense  fortune  , Je  son  inflnence 
dans  les  affaires  Je  la  république,  et  Je  ses  plans 
pour  ragranJissement  Je  sa  famille , sans  héritep 
Je  ses  talens  supérieurs,  et  aveo  une  santé  faible 
qui  ne  lui  laissait  pas  toujours  les  moyens  Je  Jë- 
▼elopper  les  qualités  qu'il  arait  reçues  Je  la  na- 
ture. Le  peu  Je  tems  qu'il  vëout  ne  fut  cepen- 
Jaiit  point  perJti  pour  rencouragement  Jes  let- 
tres. On  le  voit  par  la  JëJicace  Je  plusieurs  ou- 
vrages publiés  Jans  ce  court  inlcrvalle  , et  plus 
encore  par  le  soin  qu’il  prit  Je  soutenir  tous  leu 
établissemeus  Je  Cosme  et  d’augmenter  sans  cesse 
les  riches  colleotions  qu’il  avait  fermées.  * 

Du  vivant  même  Je.son  père,  il  s’était  montré 
digne  Je  lui , en  ouvrant  i Florence  un  conconrs 
poétique  J’une  espèce  absolument  nouvelle  (i)j 
et  qui  paraît  avoirétéle  premier  modèle  Jes  con- 
cours académiques.  De  concert  avec  Léon-Bap- 
tiste Alberti,  citoyen  distingué,  architecte  cé- 
lèbre, peintre,  sculpteur  , littérateur  et  poète  , il 
fit  proclamer  avec  beaucoup  Je  pompe  , par  les 
officiers  directeurs  Jes  études,  que  ceux  qui  vou- 
draient traiter  en  langue  vulgaire  , et  Jans  quel- 
que espèce  Je  vers  que  ce  fut,  le  sujet  Invéri» 
table  amitié t eussent  à envoyer,  avant  la  fin  du 
dis -huitième  jour  du  mois  d’octobre,  qui  com- 
mençait alors,  leur  ouvrage  cacheté  chez  Je* 
notaires  désignés  par  la  proclamation.  Le  prix 
était  une  couronne  d’argent  travaillée  en  bran- 

(i)Ea  1441.  Voy.  Tirabujchi,  t.  VI,  part.  I,  p.  37. 
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elle  de  laurier.  ^Ces  officiera  furent  charges  d© 
choisir  un  lieu  publicj  où  tous  lea  concurrena 
Tiendraient  réciter  leurs  poëincs.  Us  firent  choix 
de  l’église  de  Sanla  Maria  del  Fiore , et  pour 
faire  honneur  au  pape  Eugène  IV^qui  tenait  alors 
son  concile  à Florence , ils  offrirent  aux  secré- 
taires apostoliques  d’ètre  les  juges  du  concours 
et  de  décerner  le  prix.  Le  dimanche  22,  l’égliRe 
étant  préparée  et  décorée  magni&quement  , lea 
officiers  des  éludes,  les  juges  et  les  poètes  s’y 
rendirent  avec  un  nombreux  cortège.  La  sei- 
cucurie  de  l'iorence,  l’archevêque,  l’ambassa- 
deur de  Venise,  un  nombre  infini  de  prélats,  as- 
sistaient à cette  cérémonie;  le  peuple  remplissait 
l’église.  Le  moment  arrivé,  on  tira  au  sort  l’ordre 
des  lectures.  Elles  furent  écoutées  avec  la  plus 
grande  attention  et  dans  un  profond  silence.  Il 
s’agissait  d’adjuger  le  prix.  Les  secrétaires  du 
pape  prétendirent  que  plusieurs  des  pièces  qu’ils 
Tenaient  d’entendre  étaient  d’un  mérite  égal;  et, 
pour  s’épargner  tout  embarras , ils  donnèrent  la 
couronne  d’argent  à l’église  de  Sainte*  Marie.  La 
générosité  de  Pierre  fut  ainsi  trompée.  Chacuu 
fit  son  rôle;  Médicis  proposa  le  prix;  des  poètes 
* 6c  le  disputèrent  ; l’un  d’eux  le  mérita  sans  doute, 
et  ce  fut  l’église  qui  l’obtint. 

Pierre  donna  une  attention  particulière  à l’é- 
ducation de  ses  deux  fils  , Laurent  et  Julien. 
Laurent,  né  le  i.  de  janvier  i4i8  (1),  avait 


(1)  Angelo  Fabroni,  Laurentn  Medicis  mafni/'ct 
F' ita.  Pise,  1784,  in  4®.,  ‘William  Roscor,  lA#  q/’ 
Lorenzo  de'  AJedici,  eto. 
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■ unonr;*,  lUs  «a  première  ieuncsxe,  des  ilisposi- 
tionB  également  heureuses  pour  les  exercioes  da 
oorps  et  pour  ceux  «le  l'esprit.  Son  premier  insti* 
tuteur  fut  un  bon  ecclésiastfque,  nommé  Gentil» 
d'Üràino,  dont  il  fit  ensuite  un  évêque  (i).Cbris> 
tnpbe  Landino  fut  le  second.  C’est  à lui  que  Lan» 
rent  dut  son  excellente  éducation  littéraire.  Le 
savant  grec  Jean  Arg^ropile  4’instruisit  dans  la 
langue  grecque , et  Marsilè*Ficin  l’initia  dans  les 
mystères  du  platonisme.  On  ne  doit  pas  oublier 
parmi  ses  avantages  celui  d’avoir  en  pour  mère 
Lucretia  Tornaiuoni , femme  anssi  illustre  par 
ses  talens  que  par  ses  vertus,  ^oteotrice  éclai- 
rée des  sciences  et  des  lettres^V  dont  on  a,  sur 
des  sujets  pieux , des  poésies  eopérienret  i la 
plupart  de  celles  de  ce  tems.  Laurent  put  dire, 
eomme  Hippolyie  : • ^ 

Elevé  dans  le  sein  d'une  chaste  héroïne. 

Je  n'ai  point  de  son  sang  démenti  l’origine. 

Quant  aux  qualités  physiques,  on  vante  ses  for» 
mes  athlétiques  et  prononcées.  On  avoue  qu’il 
manquait  de  grâces  , que  sa  figure  était  com- 
mune , sa  vue  faible  , sa  voix  rude,  et  que  la  na- 
ture loi  avait  refusé  le  sens  de  l’odorat;  mais  elle 
avait  mis  dans  son  ame  uue  élévation,  dans  son 
esprit  une  pénétration  et  une  étendue  qui  per- 
çait k travers  ces  désavantages.  Il  se  livrait  avec 
beaucoup  d’ardeur  aux  exercices  qui  augmentent 
la  forc«^,  do:ment  de  la  souplesse  et  affermissent 

(t)  D*Are%zo.  . 
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le  courage.  L’ëi^uîtalion  , la  chasse,  les  joutes  et 
les  loiirtiois  faisaient  ses  délices,  autant  que  la  phi- 
losophie, la  littérature  et  la  poésie.  Il  réussissait 
également  à tout  ce  qu’il  voulait  entreprendre.  Il 
n’avait  pas  encore  dix-se  -t  ans  à la  mort  de  son 
aïeul,  et  dès  ce  moment  il  prit  part  à l’adminis- 
tration des  affaires.  Pierre  de  Médicis,  toujours 
languissant  et  souffrant,  l’appela  dès-lors  à ce 
partage,  et  eut  dans  plusieurs  occasions  à se  louer 
également  de  sou  courage  et  de  sa  capacité. 

Les  Florentins  s’étaieut  vus  forcés  de  soutenir 
contre  Venise  une  guerre  qui  pouvait  leur  dire 
funeste.  De  premières  hostilités,  dont  le  succès  fut 
balancé,  leur  donnèrent  les  moyens  de  négooier 
la  paix.  Ils  l’obtinrent.  Elle  fut  célébrée  par  des 
fêtes  qui  ranimèrent  en  eux  le  goût  Je  ces  brVdaQS 
spectacles.  Quelque  tems  aprè.s  , Laurent  parut 
dans  un  tournoi  , et  son  frère  Julien  dans  un 
autre  (i).  Tous  deux  y donnèrent  des  preuves 
d’adresse  et  d’intrépidité.  Laurent  remporta  le 
prix,  qui  était  un  casque  d’argent  surmonté  d’une 
figure  de  iMars.  C’était  lui-mo  ne  qui  donuait  cotte 
fêle  pour  le  mariage  d’uu  de  ses  amis  (2).  Elle 
lui  coûta  dix  mille  Horins.  Il  y parut  avec  cette 
inagulficence,  attribut  inséparable  ile  sou  caractère 
et  de  son  nom.  Ces  deux  tournois  fout  époque 
dans  I histoire  poétique  d’Italie  par  deux  poèmes 
dont  ils  furent  l’occasion.  La  victoire  de  Laurent 
fut  célébrée  en  vers  par  Luca  Pulcî,  frère  de  ce 


(i)  En  1468. 

(a)  Braccio  MfJrteilv. 
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Pnîci  qne  aou«  verrons  bientôt  entrer  le  premier 
dans  la  '*arrii^re  de  la  poësie  ëpi  |ne.  Celle  ile  Ja« 
lien  le  fut  pir  un  jeune  poé'le  dont  c’était  peut- 
être  le  pre  nier  e^sai  en  laiigue  italienne  , et  dont 
le  poè‘  ne,  resté  imitarfait,  est  encore  aujourd’hui 
cité  parmi  les  chefs>d’ipurr*  de  cette  la  ngne.  Ce 
poète  naissant,  qui  fut  ensuite  un  philosophe  et 
un  littérateur  célèbre,  était  \nge  Politien. 

, Il  était  né  le  ai  juillet  liâ,  (i)  kMinte  Pal- 
eiano  ou  P.tliziaao , petite  ville  du  territoire  de 
Floren'e.  Il  substitua  poéti  jn»»'n**ntce  nom  à son 
nom  de  fainilie,  et  s'appela  Poliùano,  an  lieu  de 
s’appeler  Am^roffm  , comiue  son  père.  Ce  père 
était  docteur  en  droit, et  assex  pa  ivre.  Il  avait  en- 
▼ojfé  son  (Us  achever  ses  étu  les  à Florence.  \nge 
Polltien  apprit  la  langne  gre  iqne  r\n  Ironicns  de 
Thessalonique,  le  latin  de  Christophe  Lindino  , 
la  philosophie  platonicienne  de  \firsile  Ficin,et 
la  péripatétiqne  Je  Jean  Vrgyropile  Tous  ces  maî- 
tres distinguèrent  bientôt  en  lui  une  aptitude  sin- 
gulière et  uae  grande  su,iériorité  d’esprit.  Il  pré- 
férait la  poésie  à tout  le  reste;  et  la  traduction 
d’Hcmère  en  vers  latias , à laquel'e  il  travaillait 
dès  lorSj  qu’il  acheva  dans  la  suite,  et  qui  mal- 
heureusement sVst  perdue^  ral>sorbait  tout  entier. 
Des  épigrammea  latines  et  grecques  publiées  les 
unes  à treize  ans,  les  autres  avant  dix-sept , n’é- 
tounèrent  pas  moiusses  professeurs  que  ses  com- 
pagnons «l’étude;  mais  ce  qni  lui  fit  le  pins  d’hon- 
neur ce  furent  ses  Stances  sur  la  joute  de  Julien 


(i)  Tirabosdûj  t,  VI,  part.  H,  p,  333, 
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de  Mëllicis.  Il  saisit  cette  occasion  de  se  faire  con- 
naître de  Laurent , regardé  dès-lors  comme  le 
chef  de  sa  famille  et  de  la  république;  il  lui  dédia 
son  poème  , quoique  Julien  en  fut  le  héros.  Le 
goût  délicat  et  déjà  formé  de  Laurent  fut  singu- 
lièrement frappé  de  cette  composition,  supérieure 
à tout  ce  qu’on  avait  écrit  en  vers  italiens  depuis 
long-fems.  Il  accneillit  Politien , le  logea  dan» 
son  palais,  se  chargea  de  pourvoir  à tous  ses  besoins , 
et  ea  64  te  compagnon  assidu  de  ses  travaux  et  de 
•es  études. 

La  poésie  était  alors  ce  qui  l’occupait  princi- 
palement. Une  jeune  personne  de  la  famille  des 
Donati  (j)  était  l’objet  d’une  passion  poétique 
qui  lui  dictait  des  vers,  quelquefois  comparables 
à ceux  de  Pétrarque  (2).  Cela  ne  l’empécha  point 
de  former,  pour  obéir  à son  père,  un  mariage 
avec  Clarice,  de  la  noble  et  poissante  famille 
des  Orsini  U l’avait  épousée  depuis  environ  six 
mois , lorsque  Pierre  mourut,  et  laissa  son  61s 
maître  de  tout  ce  qu’il  avait  reçu  de  Cosme,  et 
dont  il  avait  conservé  intact,  et  meme  augmenté 
le  dépôt.  Les  funérailles  de  cet  homme,  qui  lais- 
sait en  héritage  tant  de  richesses  et  tant  de  puis- 
sance, furent  très-simples:  « Un  convoi  magni- 
fique , dit  I historien  Amnùralo  (3) , aurait  pu 
exciter  l’envie  du  peuple  contre  ses  successeurs, 
à qui  il  importait  beaucoup  plus  d’ètre  puissans 
que  de  le  paraître.  » 

(i)  Elle  se  nommait  Lucreita. 

(a)  Kous  reviendrons  sur  ces  poésies  di- Laurent,  ainsi 
que  sur  le  poenie  de  Politien  et  sur  celui  de  Luca  Pulci. 

(d)  Istor,  t'ior  , vol.  UI,  p.  106. 
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Dès  que  Laurent  se  fut  mis  en  possession  de  sa 
fortune , de  la  direction  des  aCTtires  publiques , 
et  de  celle  de  son  tems  , il  s’occupa  de  consoli» 
der  et  d’accroître  encore  la  première  par  le  corn* 
merce  et  par  la  culture  des  terres;  de  devenir  de 
plus  en  plus  maître  de  la  seooiiile  par  son  appli- 
cation, sa  inuniricence  et  sa  popularité;  de  don- 
ner tout  ce  qu’il  pourrait  du  troisième  à son  goût 
pour  les  arts , à la  société  des  aavaus  et  des  ar« 
listes;  enfin,  de  ne  rien  épargner  pour  leur  encou- 
ragement. Bieutôt  ses  libéralités  éclairées , et 
peut-être  plus  encore  sou  aflfabililé  pleine  d'é- 
gards, rassemblèrent  autour  de  loi  ce  qu’il  j 
avait  de  plus  distingué,  en  Italie,  dans  les  arts  et 
dans  les  lettres,  il  avait  quelquefois  l’adresse  de 
ee  faire  choisir  par  ses  concitoyens  , pour  opérer 
le  bien  qu’il  leur  inspirait  le  désir  de  faire , et  il 
prenait  sur  sa  fortune  de  quoi  remplir  leurs  in- 
tentions. C’est  ainsi  que  Tuniversilé  de  PIse  , 
élaul  tombée  dans  une  entière  décadence , son 
rétablissement,  qui  importait  aux  Ploreutius,  fut 
résolu.  Laurent  fut  nommé,  avec  quatre  autres 
citoyens^  pour  l’exécution  de  ce  projet.  Il  se  trans- 
porta avec  eux  à Pise,  aplanit,  par  ses  dons, 
toutes  les  difficultés,  ajouta,  de  sou  bien,  des 
sommes  considérables  aux  six  mille  florins  an- 
nuels qu’avait  accordés  la  république , rétablit 
Vnniversité  sur  le  pied  le  plus  respectable,  et'vint 
vendre  compte  avec  simplicité , à la  seigneurie  de 
Florence , de  l’exécution  d’un  plan  dont  elle  se 
doutait  à peine  qu’il  fût  l’auteur. 
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La  p^itlosophie  platonicienne  était  tonjonrs  nno 
de  ses  études  favorites;  l’académie  fondée  par  son 
aïeul , et  dirigée  par  Marsile  Ficin,  devint  l’ob- 
jet de  sa  sollicitude  particulière.  Il  voulut  renoa- 
▼eler  , en  1 honneur  de  Platon,  la  fête  annuelle 
qui  8 était  célébrée  dans  rantiquité,  depuis  la. 
mort  de  ce  philosophe  jusqu’au  tems  de  ses  dis- 
ciples, Plolin  et  Porphyre,  et  qui  était  interrom- 
pue depuis  douze  cents  ans.  Celte  célébration  se 
fit  avec  beaucoup  de  solennité , à Florence  et  à 
la  terre  de  Careggi  le  même  jour.  Elle  subsista 
pendant  plusieurs  années,  et  ne  contribua  pas 
peu  à donner  à la  philosophie  platonicienne  le 
surcroît  de  crédit  dont  elle  jouit  en  Italie  à la  fin 
de  ce  siècle. 

La  conjuration  des  Pazzi  vint  troubler  ces  no- 
bles jouissances.  Cette  famille  ambitieuse , mé- 
contente de  voir  celle  des  Médicis  prendre  , dans 
la  république,  l’ascendant  qu’elle  y voulait  avoir 
elle-même,  fut  engagée  dans  cette  conspiration 
par  le  pape  Siste  IV,  et  par  son  neveu  Jérôme 
Jiiorio.  Le  jeune  cardinal  Riatio . neveu  de  ce 
Jérome,  Salviati,  archevêque  de  Pise,  quelques 
prêtres,  ou  secrétaire  apostolique,  et  plusieurs 
florentins  mécontens , parmi  lesquels  on  remar- 
que Jacques  Bracciolini y fils  du  célèbre  Poggio, 
lurent  leurs  complices.  Le  coup  qui  devait  frap- 
per.les  deux  frères  fut  porté  le  dimanche  (l)  ,* 
dans  l’église  de  la  Ripai  ata  , en  présence  du 
carilinal , pendant  la  messe  , et  au  moment  de 


(i)  s6  avril  1478. 
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rèlëvâtinn  ile  l’hostie.  JuVirn  tomba  percd  de 
coups;  Laurent , quoique  blessé,  eut  le  teins  de 
•e  mettre  en  defeose , de  résister  jusqu’à  ce  qu’il 
fut  secouru  par  se*  amis , arraché  des  mains  des 
assassins,  et  reconduit  à ton  palais.  L’archevèqne 
fut  pendu  dans  ses  habits  pontificaux;  la  plupart 
des  conjurés  eurent  le  même  tort;  le  cardinal, 
saisi  par  le  peuple,  ue  dut  ta  vie  qu’à  l’interces- 
sion lie  Lanreut.  Il  eut  une  telle  frayeur  , qu’il 
conserva  toute  sa  vie  cette  pâleur  livide , qui  est 
la  couleur  de  la  crainte  et  celle  «lu  crime.  Le  pape, 
fnrieux  que  l’on  eut  manqué  sa  principale  vic- 
time , emprisonné  un  cardinal , et  pendu  un  ar« 
chcvèque , excoiuniuuia  Laurent,  le  gonfalonier 
et  les  autre*  magistrats  de  la  république , l’on 
sans  doute  pour  ne  s’ctre  pas  laissé  tuer,  les  au- 
tres pour  avoir  prévenu  l'entière  consommation 
du  crime,  et  pour  l’avoir  puni. 

La  guerre  que  l'implacable  Sixte  IV  suscita 
contre  Laurent  plutôt  que  contre  les  Florentins, 
et  qui  menaçait  d’embraser  l’Italie  , le  parti 
fuauinie  que  prit  Laurent  de  se  rendre,  sans  ar- 
mes etprcs(|ue  sans  suite,  à Naples,  auprès  du  roi 
Ferdinand  , l’un  de  ses  plus  ardens  eonemis  , et 
de  négocier  ainsi  la  paix  pour  sa  patrie;  le  succès 
de  cette  ambassade  extraordinaire,  et  le  surcroît 
de  puissance  que  tons  ces  événemens  procurèrent 
à Médicis  , ne  sont  pas  de  mon  snjet.  Mais  je  dois 
rappeler  ici  l’excellent  écrit  de  l'oiilien  sur  cette 
coujuratiou  des  Pazzi , l’un  des  meilleurs  et  des 
plus  élégaus  morceaux  d’histoire  écrits  en  latiu 
moderne  , et  qui  ne  porte  pas  moins  l’empreinte 

• / - 
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de  son  talent  littéraire  que  de  son  tendre  attache^ 
nient  pour  ses  bienfaiteurs 

Le  retour  de  la  paix  rendit  à Laurent  ce  calme' 
dont  il  aimait  à jouir  dans  le  commerce  des  Mu- 
ses. Il  ne  connaissait  point  de  délassement  plus’ 
doux,  après  les  fatigues  et  le  tumulte  des  af- 
faires. La  poésie  ne  l intércssait  pas  moins  qae  la 
philosophie;  et,  soit  dans  son  palais  à Florence  , 
soit  dans  ses  maisons  de  Fiésole  ou  de  Gares»l  , 
sa  société  était  aussi  souvent  composée  des  trois 
frères  Puici  et  de  quelques  autres  poêles,  que  de 
Fil  de  la  Minndole  et  de  Marsile  Ficin;  s’il  ai- 
mait Polilien  plus  que  tous  les  autres,  c’est  peut- 
être  parce  qu’il  était  à la  fois  poète  et  philosophe. 

Il  lui  avait  confié  l’éducation  de  l’ainé  de  ses 
üls,  et  ne  se  séparait,  pour  ainsi  dire  jamais  ni 
de  ses  eufans  ni  de  lui.  Si  l’on  en  croit  Polilien  , 
ce  n’était  pas  Laurent  qui  le  consultait  sur  ses 
ouvrages,  c’était  Politien  lui-même  qui  consultait 
avec  fruit  Laurent  sur  les  siens.  Dans  oet  à^e 

O 

plus  mur,  Médicis  traita  souvent , dans  ses  vers  , 
des  sujets  plus  élevés  et  plus  graves  qu’il  u’avait 
fait  dans  sa  jeunesse.  Quelques  unes  de  ses  pièces 
roulent  sur  la  philosophie  platonicienne,  et  il 
possède  l’art  de  la  rendre  aussi  claire  que  ceux 
qui  la  traitaient  en  prose,  la  rendaient  ordinaire- 
ment obscure.  Il  offre,  dans  d’autres  pièces,  le  pre- 
mier modèle  de  la  s dire  italienne  ; dans  d’autres 
encore,  il  montre  , pour  la  poésie  descriptive 
et  imitative,  un  talent  qui  n’ap[>artienl  qu’aux 
grands  poètes.  Enfin,  quelques  unes  de  ses  poésies 
sont  de  simples  chansons,  faites  pour  être  chaa- 
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par  le  peuple^  dans  le  délire  dea  fêtes  et  des 
mascarailcs  du  naruaral.  C’était  un  genre  despeo* 
tacles  que  les  Kloreutias  aioaaieut  aven  passiou; 
Lauréat  les  servait  seloa  leur  goût.  Il  iiaagiuait 
lai  -mêiue , pour  oes  sortes  de  fêles , les  déguise» 
nieas  les  plus  singuliers*  cuiuposait  îles  vers  qui 
étaient  récités  par  les  masques*  et  des  chansons 
qui  étaient  répétées  par  le  peuple.  Il  engageait 
les  poêles  les  plus  connus  à eu  co  nposer  coiame 
lui  * mais  les  siennes  étaleut  presque  toujours 
les  plus  gaies  et  les  plus  piquantes.  Eufiu  * on  le 
▼oyait  souvent*  dans  oes  solennités  joyeuses,  des- 
cendre  de  son  palais*  venir  so  mêler,  sur  la  place* 
aux  danses  populaires*  chanter  le  premier  une 
ronde  qu’il  venait  de  faire,  pour  réjouir  les  Kle- 
rentins  , et  rentrer  ohea  lui  au  milieu  des  applau» 
(lissemens  et  des  acclamations  d’uu  peuple  qui 
u’avait  jamais  été  gouverné  si  gaimeut. 

Du  sein  ile  ces  amusemeus,  il  ne  cessait  point 
de  tenir  l'ueil  sur  les  atfaires  de  la  république  , 
qui  conservait  toujours  sa  forme  apparente  * sur 
les  afljires  de  son  commerce*  qui  étaient  im- 
luenses  , et  sur  celles  de  l’Europe  entière  * quli 
embrassait  par  sa  puliti  |ue  et  par  sonco.n  neroe. 
Des  troubles  s’élevèrent;  les  guerres  lui  furent 
suscitées.  Il  fit  tête  à tous  les  orages , viul  à bout 
de  les  calmer,  et  Gt,  par  sa  bonne  administration, 
monter  au  plus  haut  degré  la  prospérité  puDÜque. 
Celle  des  lettres  et  des  arts  l’occupait  sans  cesse. 
La  bibiiotbè  |ue  fou  lée  par  Cosme*  accrue  par 
Pierre , devint  un  dea  objets  particuliers  de  sea 
soins.  Il  envoya  daos  toutes  les  parties  du  monde^ 
â*  s3 
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pour  y recueillir  des  manuscrits  de  toute  espèce 
et  daus  toutes  les  langues  savautes  11  fut  admira* 
blemeiit  secondé,  daus  ses  recherches,  par  les 
savans  dont  il  était  euviroiiiié,  sur>toutpar  Pic  de 
la  Mirandole  , et  par  son  cher  Polilieu.  Je  ven- 
drais, disait-il , qu’ils  me  fournissent  l’occasion 
d’acheter  tant  de  livres,  que  ma  fortune  devfot 
insuffisante,  et  que  je  fusse  obligé  d’engager  mc& 
meubles  pour  les  payer.  Le  grec  Jeau  Las<^aris 
.entreprit,  à sa  demande,  un  voyage  daus  i'Orieat, 
et  eu  rapporta  un  nombre  considérable  d’ouvrages 
très-rares  et  du  plus  grand  prix.  Il  en  fit  un  se- 
cond, mais  plusieurs  années  après,  et  vers  la  fin  de 
la  vie  de  Lanreut,qui  luourmavecle  regretdene  Je 
pas  voir  de  retour.  Ce  qu’il  y a de  touchant  daus 
ces  soins  que  prenait  IViedicis,  et  dans  les  dâ- 
peuses  prodigieuses  qu’il  faisait  pour  rassembler 
ainsi  des  livres  de  toutes  les  p..rties  du  uioiide, 
c’est  que  c’était  à l’aminé  qu’il  consacrait  et  ces 
soins  et  ces  sacrifices.  Son  but  unique  était  de 
former,  pour  Polilien  et  pour  Pic  de  la  Miran- 
dole,  une  collection  si  abondante,  que  rien  ne 
pût  manquer  à leurs  recherches  d’érudition  et  à 
'leurs  travaux. 

L’invention  de  l’imprimerie,  qui  se  répandait 
alors  en  Toscane,  ouvrit  un  nouveau  champ  à ses 
libéralités , et  à cette  insatiable  activité , qui  le 
portait  vers  tout  ce  qui  était  grand  et  utile;  il  vit 
le  parti  qu’on  en  pourrait  tirer  pour  multiplier  et 
en  même  lems  pour  épurer  les  richesses  litté- 
raires. 11  eugagea  plusieurs  sav  ns  à collationuer 
et  à corriger  les  nianoscrits  des  apcions  autt.ars« 
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pour  qu’ils  fussent  impriiues  avec  U ptus  grajule 
correction.  1 liristoplie  Lanaino , Poiitieu  et  plu. 
sieurs  autres  eru<iits,  se  livrèrent  avec  zèle  k œ 
trav.-«il  miiiiilieiix  et  ililBcite  ; et  plusieurs  bonnes 
ëililiuiis  gre''que8  et  latines  lurent  les  fruits  de 
leurs  veilles  et  des  en'  ourag'  meus  de  Mëdicit. 
L’immense  travail  que  Polilieii  entreprit  et  eut 
le  courage  d’achever,  sur  les  P lulecles  de  Justi* 
uien,  et  qui  le  place  parmi  les  plus  habiles  pro- 
fesseurs de  la  science  du  droit  chez  les  modernes, 
lui  fut  rncoie,  en  quelque  sorte,inspiré  par  Lau* 
rent,  qui  aplanit  toutes  les  difficultés , procura 
tous  les  manuscrits,  et  prodigua  tous  les  secours. 
Enfin,  les  savaos  Mélanges  ou  AJUcellanea  de 
Folitien,  sont  encore  un  résnitat  des  études  qu’il 
put  faire  dans  la  riche  bibliothèque  de  son  patron, 
îles  eutreliens  mêmes  qu’ils  avaient  en  se  promo- 
uant  ensemble  à cheval, promenades  que  Laurent 
préferait  aux  cavalcades  et  aux  pompes  les  pins 
hrillautes;  et  ce  recueil,  précieux  pour  l'érudition, 
fut  imprimé  à sa  prière  et  a ses  frais. 

Les  sciences  ne  lui  devaient  pas  moins  que  les 
lettres  Les  unes  et  U‘S  autres  se  trouvaient  réunies 
dans  l’académie  platoiiiciei  ne.  Ou  y examinait , 
on  V réfutait  librement  le,;i  rêveries  de  l’as  rologie 
jadiciaire.  On  commençait  à substituer  l’expé- 
rience et  l’observation  à la  rnuline  et  aux  lijrpo* 
thèses.  Lue  horloge  astrouoiiiique,  d’uoe  constrac- 
lion  savante,  éta'K  construite  pour  Laurent  (i). 


(i)  Voy.  sur  cettr  macLine  ingénieuse  de  LoreaM 
yolpaja,  Poiitien,  ép.  8,  L IV. 
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Plusieurs  traités  cle  philosophie  et  de  métaphy- 
flique  lui  furent  dédiés  par  leurs  auteurs.  La  me* 
decine  lui  dut  en  partie  les  grands  progrès  qu‘el!e 
fit  alors.  A son  exemple,  d’autres  citoyens  riches  et 
puissans  consacrèrent  aux  sciences  et  aux  lettres 
des  dépenses  consi  (érables  et  d’im/uen-ses  libé- 
ralités , et  le  nombre  prodigieux  d’ouvrages  dans 
tous  les  genres  qui  parurent  à Florence  à cette 
époque',  atteste  quel  fut  , sur  l’émulation  pu- 
blique, l’effet  de  la  munificence  de  Laurent,  et  ce- 
lui de  ses  exemples. 

Son  zèle  fut  le  meme  pour  les  arts;  quoiqu’ils 
eussent  déjà  fait  quelques  progrès  à Florence  , 
c’est  à lui  sur -tout  qu’ils  durent  une  existence 
nouvelle  et  un  plus  grand  essor.  Sachant  que 
le  moyen  le  plus  sur  de  stimuler  les  taleus  de 
ceux  qui  vivent  est  d'honorer  la  mémoire  des 
talens  qui  ne  sont  pins,  il  fît  élever  au  célèbre 
peintre  Giotlo  un  buste  de  marbre  dans  l’église 
de  Santa  Maria  del  Fiore.  Il  voulut  obtenir  des 
babitans  de  Spolète  les  cendres  de  leur  compa- 
triote idppi»  et  lui  faire  ériger,  dans 

h même  église  , un  mausolée;  sur  leur  refus, 
qui  les  honore  autant  que  l’artiste,  Lanrent  fît 
ériger  œ monument  à Spolète  meme,  par  Filippo 
le  ieane,8calptcur  habile,  (ils  du  peintre.  Politien 
fit;  en  beaux  vers  latins,  des  inscriptions  pour  ces 
denx  moniimens.  Alors,  Antonio  Pollajuolo,  Da» 
ynrnico  Ghirlandafo , Baldovinetti , Luca  Signo^ 
T-eOi  t se  distinguèrent  à la  fpis.  La  sculpture 
rivalisa  d’éinnlalion  et  de  progrès  avec  la  peia» 
4ure.  Dès  Is.  coatmeacemeat  de  ce  siècle , Dqhqi* 
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ti'llo  rl  Chîlertî  avaiprit  brancoQp  pcrfrcdohoA 
oet  art.  Ce  fut  aous  la  direction  de Z)ono/e//0 qu« 
CoKnie  de  Médicis  conunença  celte  grami»  eoU 
lectioii  de  n-orceaux  de  eculpture  antiqne  ^'pre'- 
niier  noyau  de  la  célèbre  galerie  de  Florence,  et 
dont  la  valeur  fut  estimée,  après  sa  mort,  à plat 
de  28,000  florins.  Son  fils  Pierre  l'augmenta  con- 
sidérablement. Laurent  Teuriebit,  après  eux,  des 
morceaux  les  plus  précieux  et  les  plus  rares;  et  il 
leur  donna  une  destination  nouvelle  , qui  fut  nue 
inspiration  du  génie  des  arts  et  no  bienfait  pu- 
^ blic.  Il  fit  disposer  une  partie  de  ses  jardins  de 
manière  à servir  d’école  pour  l'étude  de  l’antique, 
et  fit  placer  dans  les  bosquets  , dans  les  allées 
et  dans  les  bàtiniens  , des  statues , des  bustes  et 
d'autres  ouvrages  de  l’art.  Il  «lonna  la  surinten- 
dance de  ces  objets  an  sculpteur  Bertoldo  ^ élève 
de  Dotiaiello , déjà  avancé  en  âge,  et  pour  qui 
ce  fut  une  honorable  retraite.  Il  payait  aux  jeunes 
gens  sans  fortune,  qui  se  sentaient  le  goût  des 
arts,  et  qui  venaient  étudier  dans  cette  grande 
école , des  appointemens  sufiisans  pour  les  sou- 
tenir dans  leurs  études  , et  fonda  des  prix  consi- 
dérables pour  récompenser  leurs  progrès.  C’est  à 
cette  institution  qu’il  faut  attribuer  l’éclat  surpre- 
nant que  jetèrent  tout  à coup  les  beaux-arts  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle , et  qui  se  répandit  ra- 
pidement de  Florence  dans  tout  le  reste  de  l’eu- 
rope.  C’est  à cette  institution  que  l’on  doit  ce  que 
l’histoire  des  arts  offre  peut-être  de  plus  sublime, 
puisqu’on  lui  doit  Michel-Ange. 

Issu  d’une  famille  noble,  mais  peu  riche.  Mi' 


I 
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clie1-A,n»e  Baonnrof.û  ava’t  élâ  , p.ip  son 

pire  , à l’éoole  <le  Ghirlandajo.  V la  -le  mti  !e  Hc 
Laure  it  , 'leux  des  élèves  de  ce  peintre  fureat 
choisis  pour,  venir  'îontiiiiier  leurs  étn  les  dans  ses 
jardins.  Le  jeune  Michel  - V.  i;»).  fut  un  de  ces  leu^ 
élèves;  et  ce  fut  là  qu  à l’aspeet  des  chefs^rfea- 
vce  antiques,  en  l's  oopiaul  dans  ses  dessins  , eu 
molelant  en  terre  "laise  d’après  ces  ad.mrables 
modèles,  il  sentit  naître  en  lui  ces  grandes  et  su- 
blimes iléesqui  se  développèrent  ensuite  sous  soa 
pinceau  , sous  son  ciseau  , cl  dans  ses  plans  d’ar- 
«Ütecturc.  La  granle  réforme  qu’il  opéra  dans 
les  arts , eut  pour  origine  sou  admission  dans  les 
jar  lins  de  Mé  licis.  Laurent , char  né  de  ses  pro- 
grès rapides  , îles  pre  niers  essais  qu’il  fil  de  sou 
talent,  et  du  génie  que  sa  conversation  annonçaix 
comme  s^s  ouvrages  , lit  venir  le  père , lui  an- 
nonça que  dorénavant  II  se  chargeait  de  son  fils, 
et  pourvut  mène  gé;jéreasement  aux  be  soins  du 
■weillar  let  de  sa  nombreuse  famille.  VIi3heI-A,nge, 
devenu  le  commeiasal  de  Laurent,  fut  dès  lors  , 
viens  son  palais,  comme  l’étaient  les  savans  et 
les  artistes  célèbres  , sur  le  pied  de  l’égalité  la 
plus  parfaite,  mangeant  avec  eux  à sa  table  , ni  , 
par  une  règle  peu  suivie  , et  qui  devrait  toui-aurs 
1 être,  les  ilistin étions,  les  uéré-nouies,  l’étiquette, 
étaient  abolies,  où  chacun  prenait  plice  an  ha- 
sard, était  servi  selo.i  son  goût , parlait  ou  se  tai- 
sait à son  gré.  C’est  ainsi  que  ce  ieuue  artiste, 
destiné  à être  un  si  grand  ho  n ne,  se  trouva  tont 
de  suite  eu  relation  avec  l’élite  des  citoyens  , de» 
artiiles  et  des  gens  de  lettres  do  Florence  ; c’est 
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À qu'il  prit  le  goût  de  toute*  les  oouoaussaoes 
cui  peuvent  concourir  à la  perfection  de*  art*; 
c’eat  dans  le  palais  de  Mû  licis  qu’il  passait  ses 
iislans  de  loisir  à ëtudicr  les  camées,  les  mé« 
daillcs,  les  pierres  précieuses  dont  I.aureot  possé* 
cait  une  collection  immense;  c’est  là  aussi  qu’il 
s’unit  d’amitié  avec  plusieurs  savans,  qui  ouvri* 
rent  à son  génie  les  trésors  de  l’éru'Ulion  et  delà 
science.  La  natnre  avait  tant  fait  pour  lui,  qu’in* 
éépendammeut  de  cet  secours,  i)  se  fût  sans  doute 
élevé  tréi-fiaut  dans  les  arts;  mais,  qui  peut  savoir 
cependant  toute  l'iiifluenoe  qu’eurent  sur  un  ci 
l>cau  génie,  les  études  qu’il  ht,  les  liaisons  qu’il 
forma , les  trailemens  mêmes  qu’il  reçut  dans  la 
palais  lia  MédicisP 

Cosme  avait  déjà  embelli  Florence  de  magni* 
Piques  é lifioes  : Laurent  voulut  le  surpasser.  Il 
avait , lie  plus  que  son  grand-père,  une  connais* 
sance  de  l'art  presque  égale  à celle  des  artistes  le* 
plus  Labiles.  La  réputation  de  goût  en  arclii» 
tecture  était  si  généralement  établie,  qne  le  duo 
de  Milan,  le  loi  de  Naples,  et  Philippe  Sfrozzî  , 
égalau\  rois  en  magniPi  ;euce,  ne  voulurent  point 
bâtirile  palais  sans  avoir  reçu  de  lui  des  directions 
et  des  avis.  Cepen  iant , lorsiju’il  eu  Pu  bi  ir  on 
lui-même  à PogjÇio  Cajano,  il  Pit  concourir,  pour 
les  plans  de  ce  palais,les  artistes  les  plus  habiles 
de  Florence;  Use  décida  pour  celui  de  GiulioAOt 
architecte  alors  peu  connu  , devenu  depuis  célè- 
bre sous  le  nom  de  San-Gallo  (i)  , et  dont  cet 


(t)  Ce  nom  lui  fut  donné  à cause  d’un  monastère 


3C0  HlfiTOiRK  LlTTÉRAmi  d’iTAHKÎ 

ëtlifice  con;mença  la  réputation  et  la  fortune.  In- 
dépeiidaniment  d’un  nionastcre  et  de  plusien 
autres  noonumens  qu’il  entreprit,  Laurent  eut 
gloire  d’en  achever  plusieurs  qui  avaient  été  cor 
inencés  par  ses  ancêtres,  entre  autres  l’église  ifs 
Saiut-Laureut , et  le  monastère  de  Fiésole.  Ijt 
mosaïque,  la  gravure  en  pierres  fines,  à la  an- 
nière  antique,  toutes  les  parties  des  arts  du  dessiO 
reçurent,  de  sa  munificence  et  de  son  goût,  ut\^ 
impulsion  générale  qui  se  répandit  par  imltatioa 
dans  toute  l’Italie,  et  de  là  dans  TEurope  entièrî. 

On  ne  peut  enfin  ne  pas  admirer  de  combien  ce 
manières  Laurent  de  Médicis  pouvait  être  grand 
sans  avoir  besoin  d’etre,  comme  il  le  fut,  ungrancf 
homnie  d’état.  Cependant  sa  santé  dépérissait,  son 
gcùt  pour  le  repos  augmentait  en  proportion  de 
ses  infirmités.  11  était  obligé  de  s’absenter  souvent 
de  Florence , d’aller  aux  bains  chauds  de  Sienne 
et  de  Porre/ane  ; de  passer  plusieurs  mois  à la  cam^ 
pagne,  loin  de  toute  occupation.  Alors,  il  forui 
des  projets  de  retraite  que  la  mort  ne  lui  per- 
mit pas  de  réaliser.  Lne  attaque  de  ses  iucommo* 
dites  habituelles,  auxquelles  se  joignit  une  fièvre 
lente,  le  conduisit  en  peu  de  tems  au  tombeau. 
Il  se  fil  transporter  à Careggi,  où  le  fidèle  Poli- 
tien  le  suivit.  11  regretta  de  n’y  pas  voir  son  autre 
Rmi  Pic  de  la  Mirandole.  Politien  le  fit  appeler,  il 
vint,  et  les  derniers  momens  de  Laurent  furent 
adoucis  par  leurs  eutretieiis.  Il  mourut , pour 


que  Laurent  lui  fit  bâtir  â Horence,  auprès  de  la 
porte  de  San-Callo, 
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ainsi  tlirc  , entre  leur»  bras  (i)  t à l’àge  de  qua- 
rante-quatre ans,  en  reniplisaant  tous  les  devoirs 
d‘un  bomme  religieux  , et  avec  la  rdsignation  et 
la  tranquillité  «i'uu  sage. 

La  fin  de  re  siècle  , si  brillant,  sur-tout  k Flo- 
rence, par  les  progrès  des  lettres  et  des  arts, 
u’oilre  pas,  dans  tous  les  autres  états  de  1 Italie,  te 
Dièine  spectacle.  Il  s’^  rassemblait  des  orages  qui 
éclatèrent  eufin  sur  Florence  même.  Quelques 
princes  protégeaient  encore  les  sciences  ; mais  le 
plus  grand  nombre  était  occupé  d*intrigues  ambi- 
tieuses et  sanglantes;  et  si  l’impulsion  n’avait  pas 
été  donnée  dès  le  commencement  par  des  gou- 
vernemens  placés  dans  des  circonstances  plus 
heureuses , ce  siècle  qui  jeta  un  grand  éclat,  et 
qui  sur-tout  posa  les  fondemens  solides  de  la 
gloire  des  siècles  suivans,  ne  leur  eut  peut-être 
transmis  que  des  désastres  et  de  la  bonté.  Rome 
et  Milan  exercèrent  la  plus  forte  influence  sur  ce 
funeste  changement. 

Après  lies  papes  amis  des  lettres  et  des  la- 
inières, tels  que  Nicolas  V et  Pie  II,  on  avait  vu 
le  farouche  Paul  II  négliger  les  savane,  les  per- 
sécuter , les  proscrire  , prendre  pour  des  conspi- 
rations les  réunions  les  plus  innocentes,  incarcé- 
rer et  torturer  une  academie  entière.  Sixte  IV  « 
qui  présida  du  haut  du  Vatican  à l'assassinat  des 
Médicis,  occupé  d’établir  splendidement  ses  Gis 
qu’il  appelait  ses  neveux,  et  d’agiter  l’Italie  par 
ses  intrigues,  se  montra  généreux  envers  le  savant 

— ■■  — 
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Fihlf'i , fil  bâtir  île  po'Tipeax  é.lifices  , accrut  et 
remlit  pnb'itjue  la  bibliothèque  ilu  Vatican;  oa 
l’accuse  oepemlant  H’uue  avarice  sordide , qui  no 
s’accorde  pas  mieux  que  ses  autres  vices  avec 
l’amour  des lettres-llla  porta  au  point  de  refuser 
aux  professeurs  de  l’université  de  Konie  Je  luo- 
dique  salaire  qu’il  leur  avait  promis  Le  re'fopma- 
tcur  ou  dipe''teur  de  ce  collé»o  lui  ayant  fait  ile 
vives  instances  pour  qu’il  payât  ces  professeurs: 
Ne  sais-tu  pas  , lui  répondit  lo»pape  . que  je  leur 
ai  promis  cet  argent  avec  l’intention  de  ue  le  leur 
pas  payer’  L’autre  protesta  qu'il  o’en  savait  riea 
Si  ce  n’est  pas  à toi  . reprit  naiveiuenl  le  Stiut- 
Père  , c’est  donc  à Sébastien  Ricci  que  ie  l’ai 
dit  (i).  Le  faible  Innoceut  VIII  ne  fit  à peu  près 
rien  ni  pour  ni  contre  les  lettres;  \lex»tti\re  VI 
lui  succéda;  son  nom  rappelle  tout  ce  qu ’i\  y a 
de  plus  affreux  sur  la  terre.  La  iustic©  s’est  en 
quelque  sorte  épuisée  à flétrir  si  mémoire:  et  si 
l’oii  ne  veut  pas  se  con  lamuer  à des  rëpéiilions 
éternelles,  on  ne  doit  plus  parler  <le  lui  que  lors* 
qu’on  aura  trouvé  quelque  bien  à en  dire. 

Quelle  que  fut  l’origine  du  pouvoir  des  Sforce 
devenu.s* souverains  de  Milan,  le  règne  de  Fran- 
çois Sfar'e  fut  signalé  par  l'enoonragotnenl  de» 
lettres.  Il  sembla  vouloir  rivaliser  avec  les  .MéiU* 
cis  et  avec  les  princes  de  la  maison  d’Este  par  leg 
distinctions  qu’il  accorda  aux  sa  vans,  l’asyle  gé- 


(i)  .Tournai  de  Stefano  Tnfesiura  , dans  le  recueil 
«le  Muralorij  ScrijU.  lim\  Ual.  ^ yoL  IR  > H* 
p.  .1054. 
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n<irr>ut  (fa'il  oiivFit  xax  Ore'^a  chaués  d«  Itor 
patri<* , lo  ao  nhr«  de  litl^Mleuri , «le  pofiie«  et 
il’arliAles  qtill  s’eflTirç*  «le  obier  i Mihu  et 
«l'attirera  eiconr.  S»i  fiU  .iîii4,GiU«x-Marie»n© 
lui  siicodda  que  pour  »e  rcn  Ire  o lieux,  et  proiro» 
qua.  par  l’ex  'As  «le  se^  riui'»,  le»  poi^mr  U «loot  ' 
il  fut  pernrf.  Il  lais»ait  après  ’ui  un  enl*.int  (i), 
et  pour  veiller  «ur  cet  eafaut  un  frire  a nbitieux, 
fourbe  et  cruel.  Jean  (ialëas*Mirie  disparut , et 
son  onale,  Lotii»  - le  >M  Dire,  prit  sa  pUce,  les 
mains,  p)ur  ainsi  dire,eaaore  teiutes  «le  sou  saog. 
Parvenu  à la  p lissaiice  par  un  orime , il  vou- 
lut le  faire  n.iMier  par  l'èolat  des  lettres  et  des 
arts  Les  plus  fa  nenx  arokite  ;tes,  les  plus  graocls 
peintres  furent  appelés  auprès  de  lui;  on  y vit  au» 
courir  à la  fois  le  Bra  isants  et  Léonard  le  ViaoL 
La  'nagnirique  université  de  Pavie  fut  bâtie  et 
«lolé*;;  Vlilan  se  remplit  d’école»  de  tout  genre, 
de  professeurs  . de  savans.  Le  duc  lui-oiémc  cnl« 
tivait  les  lettres  au  milieu  des  alTi'res  du  gouver- 
nement et  des  prjjets  «l  une  ambition  elfrénée  ; 
niais  les  suites  le  cette  a nbition  ;nè  iie  et  la  pas* 
sion  de  se  venger  il’uu  roi  qui  l'avait  désip|>rou* 
vée  (2),  renversèrent  oebrill.int  é liBce,  livrèrent 
l’état  de  Milan,  celai  de  Vi  îles  et  l'Italie  enticrè 


(i)  Jean  Galéax-M.irir. 

{%)  Le  vieux  roi  de  Nazies  Feriinaad  l’avait  pressé 
de  rrmettre  le  i^ouverucinont  ï son  neveu;  ce  fut  pour 
s’en  ven^jer  qu«»  Loui«-le>Mture  anoeli  i U conquête 
du  ro  vau  tue  de  N<aoUs  Cliarbs  Vfll,  i{ai  ne  trouva 
plu»^  Fer  limn  I , mais  son  fif»  .\!pUoase,  sur  ce  trône, 
d’oii  il  le  renversa. 
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aax  armes  (l’un  prince  étranger.  Charles  VIII  ap- 
pelé par  Louis  Sforce,  traversa  l'Ilalie  en  vain- 
queur , s’élança  vers  le  royaume  de  Naples , le 
conquit,  pour  retraverser  le  meme  pays  presque 
en  fugitif,  entouré  d’ennemis  qu’avait  rassembiën' 
contre  lui  ce  meme  Louis  qui  l’y  avait  fait  des— 
cendre.  Cette  expédition  de  Charles  VIII  amena 
celle  de  Louis  XII,  et  pour  Louis  Sforce  la  perte 
du  Milanais  et  de  la  liberté.  ^ 

La  guerre  qu’il  avait  provoquée  eut  pour  Mi- 
lan, I ( nr  la  Lon  hardie  et  pour  Naples  les  suites 
les  plus  désastreuses:  les  anciens  et  les  lettres 
se  turent  au  bruit  des  armes;  la  violence  mi- 
litaire dispersa  les  savans;  le  pillage  détruisit 
on  dissipa  les  trésors  littéraires,  et  nulle  part 
Ces  excès  ne  se  commirent  avec  pins  de  fu- 
reur qu’au  lien  où  ils  pouvaient  faire  le  plus  de 
mal,  à Florence,  dans  le' sanctuaire  des  Muses, 
dans  le  palais^des  Uédicisf  Api^s  la  mort  de  Lau- 
rent, Pierre  son  fils  avait  hérité  de  tout  ce  qu’il 
laissÉit  après  luii  mais  non  de  son  habileté,  de  ses 
talens,  ni  de  ses  vertus.  Il  fut  bientôt  bai  et  mé- 
prisé des  Florentins,  dont  son  père  était  l’idole. 
Dans  la  position  difficile  où  le  mit  l’approche  de 
Charles  VIII  et  de  son  armée,  il  ne  fit  que  des 
iantes,et  les  paya  cruellen  ent.  Obligé  de 's’enfuir 
à Venise,  il  laissa  Florence  et  le  palais  de  ses  pères 
à la  discrétion  du  vainqueur.  Les  troupes  donnè- 
reut  un  malheureux  exempie'qui  ne  fut  que  trop 
bien  suivi  par  le  peuple.  Les  Florentins  crurent 
se  venger  de  Pierre  en  pillant  des  richesses  qui 
étaient  à eux  autant  qu’aux  Mëdicis  luèaies-  Ma- 
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auscrits  (Uns  tontes  les  langues , chefs  >M*a»arre 
des  arts,  statues  anti(|ues,  vases,  camées,  pierres 
précieuses,  plus  estimables  eu'^ore  par  le  travail 
que  par  la  matière,  tout  fut  dispersé,  tout  périt, 
et  ce  que  Laurent  et  ses  ancêtres  iraient,  ^ force 
de  soins,  d’assiduité,  de  richesses,  accumulé 
dans  un  demi*siècle,  fut  dissipé  ou  détruit  dans 
uu  seul  jour  (i). 

Florence  délivrée  de  Charles  VIII  et  des  Mé- 
dicis  u’en  re  levint  pas  plus  libre.  Le  moine  Sa- 
vonarole  s’empara  des  esprits, y spufBi  ses  visions 
fanatiques,  au  lien  des  inspirations  de  la  liber- 
té; devint  le  maître  , et  tomba  du  faîte  du  pou- 
voir dans  le  bûcher  allumé  par  ses  partisans  mu- 
nies. Pierre  de  Médicis  essaya  plusieurs  fois  inu- 
tilement de  rentrer  à Florence.  \près  dix  ans 
d’une  vie  errante  et  malheureuse,  il  se  mit  an  ser- 
vice des  Français,  dans  leur  seconde  expédition 
de  Viplcs;  et  lorsqu'ils  furent  défaits  aux  bords 
du  Giriglian,  il  se  noya  misérablement  dans  ce 
fleuve.  Nous  verrous  dans  la  suite  ce  que  devint 


(i)  W.  R <)4COC,  TTih  Lift  of  Lorerno'  de'  Ifedieif 
eh.  X,  pour  certiGrr  le  fdit  de  ce  p«IU‘(e,  dont  Gui- 
chardiu , I.  I , ne  parle  pas,  rite  Philippe  de  Com- 
iniaes  , témoin  oculaire  , MJm. , I.  VII , ch.  ix  , et 
Bernarilo  KucceUai,  de  Bello  ital.  qu’il  a presque 
littéralement  tra>luii.  ffucceUai  termine  ainsi  le  récit 
de  ce  désastre  : Hiec  oinnia  magno  conauitita  stu- 
dio, suntmiufue  parta  opibus,  et  ad  muituin  aevi  i/s 
dehciis  habita,  quibut  nihil  nobilîus,  nthil  t'iorentiae 
qttod  magis  visendum  putaretur , uno  puncto  tem- 
porU  la  pr  adatn  cessere  tanta  (jroUtH’um  avariùay 
perjidiaque  nostroi'wn  fait. 
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la  malheureuse  Florence  , et  comment  les  lettres 
et  les  arts,  qui  en  avaient  ëté  comme  bannis,  re- 
trouvèrent à Rome  un  protecteur  plus  puissant  et 
plus  heureux,  dans  un  pape,  frère  de  Pierre  et  fils 
de  Laurent,  très-mauvais  \ hef  de  IVgiise , mais 
digne,  conune  sruverain,  de  servir  de  modèle^  et 
qui  fut  doublement  le  bieofaiteur  de  i'esprit  fau— 
main  en  encourageant , en  favorisant  de  tous  ses 
moyens  et  de  toute  sa  puissance  les  lettres  et  les 
arts  qui  l’ëidairent  et  l’honorent,  et  eu  cootri* 
buaut,  par  l’excès  et  par  l’abus  même,  à lé  guérir 
en  partie  de  la  superstition  qui  l’aveugle  et  l’avilit. 
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Suite  des  travaux  de  V érudition  pendant  le  qum» 
zième  siècle;  Antiquités  y Histoires  générales 
et  particulières  ; Poésie  lutine  ; Poètes  latins 
trop  nombreux;  Couronne  poétique  prodiguée 
et  avilie. 


On  ue  se  bornt  pas^  daot  ce  siècle  de  l’èrudi- 
tioiij  à ia  recLerche  des  ancieos,  à l’etuue  de 
leurs  UugucB  , à la  propagaliou  et  à l’tulcrpreU- 
tioD  de  leurs  chefs-d’œuvre}  ou  y joigpit  la  re> 
cherche  et  la  découverte  des  autiquités,  des  mé- 
dailles , des  monumeus  antii^ueH.  On  eu  loruiait 
des  collections  J ou  ixpliquait  les  inscriptious  ^ 
on  s’en  servait  pour  l'intelligence  des  auteurs  j et 
les  auteurs  servaient  à leur  tour  à expliquer  les 
uiouu.'ueus. 

L’un  des  premiers  à employer  cette  méthode 
fut  Flavio  Biondo  ou  Flavius  B tondus  t à 
Fnrii  en  i388  (i).  Ou  a peu  de  détails  certains 
sur  les  premières  époques  de  sa  vie.  H était  eo- 
core  jeune  lorsqu’il  fut  euvoyë  à Milan  par  ses 
concitoyens  pour  traiter  de  quelques  affaires.  Il 
parait  qu’eu  i43o  il  était  chancelier  du  prêteur 
de  Uergaœejet  que  quatre  ans  après  il  fut  secré> 
taire  du  pape  Eugèue  IV  ; il  le  fut  aussi  des  trois 
successeurs  d'Eugène^  mais  U ne  les  accompagna 


(i)  Tiraboschi,  t.  Vl,  part.  U,  p.  3. 
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pas  toujours.  Il  voyagea  dans  plusieurs  villes  dT« 
talie  , s’appliquaut  partout  à la  recherche  et  à 
l’explication  des  antiquités.  Il  était  marié,  ie  qui 
l'empècha  de  tirer  parti  de  sa  place  pour  s’avan- 
cer dans  la  carrière  ecclésiastique}  et  lorsqu’il 
mourut  à Rome  en  i ^65 , il  laissa  cinq  fils  très- 
instruits  dans  les  lettres,  niais  sans  fortune. 

Le  séjour  de  plusieurs  années  qu’il  lit  à Route, 
et  son  application  à en  étudier  les  anciens  rao- 
numens  , lui  fit  naître  l’idée  de  publier  une  des- 
cription aussi  exacte  qu’il  le  pourrait  de  la  si- 
tuation des  édifices,  des  portes,  des  temples  et 
des  autres  grands  débris  de  Rome  antique,  qui 
existaient  encore  en  partie,  ou  qui  avaient  étd 
rétablis.  C’est  ce  qu’il  exécuta  dans  un  ouvrage 
en  trois  livres,  intitulé  Rome  renouvelée  (i), 
dans  lequel  il  déploya  une  érudition  prodigieuse 
pour  le  teins.  Il  en  montra  peut-être  encore  da- 
vantage dans  sa  Rome  triomphante  (j)  , où  il  en- 
treprit de  décrire  lort  en  détail  les  lois,  le  gou- 
vernement, la  religion,  les  cérémonies,  les  sacri- 
fices, l’état  militaire,  les  guerres  de  l’ancienne 
république  romaine.  Un  troisième  ouvrage  em- 
brasse rilalie  entière  sous  le  titre.de  {'Italie 
expliquée  (3),  la  fait  voir  divisée  en  quatorze 
régions,  comme  elle  l’était  anciennenieiit,  et  dé- 
veloppe.l’origine  et  les  révolutions  de  chaque  pro- 
vince et  de  chaque  ville.  Ou  a encore  du  même 


(t)  Romœ  instauraLe,  lib.  111. 
(s)  Rom  e t'uumphanüsj  Ub.  X, 
(3)  Jtalia  ülustrata. 
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aatear  nolirre  de  l’HiAtoire  de  VeiiUe  (i).  Il  en- 
treprit enliD  nu  plus  gran.l  onrragc,  qui  devait 
comprendre  miétoire  générale  depnis  la  déoa- 
dence  de  l'empire  romain  jusqu'à  son  terni  ; il  le 
divisa  par  décades,  à l’imiuitioa  de  Tile-Live;  U 
en  avait  composé  trois,  et  le  premier  livre  de  U 
quatrième;  la  m irt  l’empècha  d'aller  plus  loin,  et 
oet  ouvrage  imparfait  est  resté  en  manusorit  dans 
la  bibliothèque  de  Modène.  Quant  à ceux  qui  sont 
imprimés,  on  j trouve  peu  d'éléginoe  dans  la 
Style,  et  dans  les  (aits  des  erreurs  graves  et  fré- 

auentes;  mais  ce  sont  les  premières  produotious 
e ce  genre  qui  aient  paru;  les  défauts  que  l’on 
y remarque  doivent  être  attribués  à oetla  cause 
et  au  tems  ob  vivait  raoteur , qui  y donne  d'ail- 
leurs des  preuves  d’uoe  érudition  étendue  et  d’un 
immense  travail. 

La  description  de  l’ancienne  Rome  devint  alors 
l’objet  des  veilles  de  plusieurs  auteurs,  et  entre 
autres  d’un  illustre  floreutiu , Bernards  Buccel- 
lai,  r un  des  meilleurs  écrivains  de  ce  siècle,  et 
digne  encore,  à certains  égards,  de  la  réputation 
qu'il  eut  alors.  Il  naquit  en  idq  (z).  Sa  mère 
était  fille  du  célèbre  Pallas  Sfrjzzi,  l’un  des 
citoyens  les  plus  puissans  et  les  plus  riches  de 
Flore  «ce,  et  qui  était,  par  son  aèle  à encoura- 
ger les  lettres,  à rassembler  des  livres  et  dssan- 
tiijuités,  le  rival  de  IViccalà  Niccoü  et  des  Mé- 
dicis  eux -mêmes.  Bernardo  entra  dès  l’àge  de 


(i)  p«  Üri^ine  et  Gettis  Kenetarum, 

(i)  Firabcsdii,  u6.  tupr.j  p.  9. 

a.  a4 
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dix -sept  ans  dans  la  famille  de  ces  derniers  p4r 
goD  mariage  avec  Jeanne  de  Alédioisj  fille  de 
Pierre  y et  seenr  d^  Laurent.  Jean  Ruccellai  son 
pèrej.avec  une  magnificence  royale^  dépensa  ponr 
en  célébrer  la  iète  , une  somme  de  trente -sept 
mille  florinst'Le  jeune  Bemardo,  après  son  ma- 
riaM  , continua  ses  études  avec  ta  meme  ardeur 
qnu  y avait  mise  auparavant.  Marsile  Flcin  avait 
pour  lui  une  affection  particulière.  A.près  la  luorl 
de  Lanreut  de  Alédicis^  l’académie  platonicienn» 
trouva  dans  iîerwflrcfo  un  généreux  protecteur.  11 
£t  bâtir  un  palais  magnifique,  arec  des  jardins  et 
dés  bosquets  destinés  aux  conférences  philoso- 
phiques de  l’académie , et  ornés  des  monumeuR 
antiques  les  plus  préoieuE,  qu’il  avait  rassemblés 


à grands  frais.  ««..i.jiuAr'j»’  imu  ■. 

■ Son  eout  pour  les  lettres  ne  l’e 


~Son  goût  pour  les  lettres  ne  l’empécba  point  de 
se  livrer  aux  affaires  publiques.  11  fut  élu  en  »48o 
gonfelonier  de  justice.  La  république  l’envoya , 
qoatM  ans  apr^,  son  ambassadeur  à Gènes , et 
lui  confia  encore  ^ots  ambassades  , l’une  auprès 
^ de  ff«rdkiaad,  tvi  de  Naples,  et  les  deux  autres 
auprès  do  rçi  de  Fisance  Charles  PIII.  Il  reiuplit 
'.diveita  emplois  pendant  1m  révolutions  que  Flo< 
irenoe  éprouva  à la  fin  dd^ siècle,  et  sa  conduite 
^^inbiguè  et  partiale  n’^  fut  pas  généralement  ap- 
jisroavée.  Il  mourut  en  1*^^  enterré  dans 

^église  de  Sainte-Marie-Nouvelle , dont  il  avait 
terminé,  avec  une  magnificence  extraordinaire^ 
la  façade,  qvje  son  père  avait  CQinmencéc,  Le  prin- 
cipal ouvrage  de  Bernarda  Jîuccellui  a pour  litre 


r 
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De  la  ville  ée  Rome  (i)  Il  y a reoueilli  avec  ua 
soinextrcnie  tout  ro  quidaoA  1rs  aa  Ûob  aulfura 
yeut  (looaer  une  i<lër  (ira  magiiifiqurs  ëtliii'.-es  lie 
celte  L'apltalr  «lu  monde.  Ce  livre  estrrmpli  «J V- 
ruHilion  J de  critique,  écrit  aveu  uue  élégance  et 
une  precijinn  peu  oominuocs,  et  meilleur  à loua 
égards  que  beaucoup  il’aulres  <]ui  oui  paru  «lepuis 
sur  la  même  matière.  Le  nom  de  l'auteur  est  rendu 
en  latin  par  celui  A' OriceUorius  ; c'est  pour  cela 
que  les  jardins  académiques  de  son  palais  furent 
si  célèbres  pendant  loug-tems  sous  le  nom  d’Or^i 
Oticellhiii.  Sou  ouvrage  ii’a  été  publié  à Florence 
que  dans  le  dernier  siècle  (a).  Il  Lissa  de  plus  uiiu 
histoire  de  la  guerre  de  Pibe  et  une  autre  de  la 
desi-'ente  de  Charles  VIII  eu  Italie,  «jui  ii'ont  vu 
le  jour  qu’en  I •;  55  (5)  ; eufin  on  a publié  en  i •;  5a 
à Leipsick  uii  petit  Traité  de  lui  sur  les  magisti  ats 
romains  ({).  Il  cultiva  aussi  la  poésie  italieuoc. 
Dans  le  recueil  imprimé  des  Chiints  du  carnaval 
( Canti  caînasciatesefii  ) il  y «:u  a ua  «le  lui  «jui 
porte  le  titre  de  Triomj,he  de  lu  Culomme. 

Le  fameux  ViUrbe  est  uu  auti«^uaire 

du  meme  tems  , mais  d'iiue  autre  espèce.  Soa 
nom  était  Jean  J\anni , I\’u/iinus  , et  ce  fut  pour 
suivre  la  mode  qui  léguait  alors,  qu'il  cbaug^u 
ce  deruier  uom  eu  celui  d’/f/mins.  iSé  a Viierde, 


(i)  De  urhe  Borna, 

{»)  Dans  le  recueil  intitulé;  Rerum  ital.  Scriplo- 
res  t lorenlini,  t.  Il,  p.  7 55. 

(3;  -Sous  la  date  de  Londres. 

(4)  De  magistraiibus  romanis.  C’est  le  savaut  au» 
tiquaire  Oori  «|ui  l’euvo/a  de  Florence  à l'ééitettr» 
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Tcrs  l’ail  li52(i),  il  entra  fort  jeune  dans  l’ordre 
des  Dominicains.  Il  embrassa  dans  ses  éludes , 
non  seulement  le  grec  et  le  latin,  mais  l’hébreu, 
l’arabe  et  les  autres  langues  orientales.  Ses  suc- 
cès dans  la  prédication  commencèrent  sa  célé* 
brité.  Appelé  de  Gènes  à Rome  sous  le  pontificat 
de  Sixte  IV,  il  maintint  son  crédit  à la  cour  ro« 
inaiue,  même  sous  le  méchant  pape  Alexandre  VI, 
qui  le  nomma,  en  i^QQ,  maître  du  sacré  palais. 
Annius  mourut  environ  troi.*»  ans  après  (2),  ag* 
de  soixante^dix  ans.  Les  deux  premiers  ouvrages 
qu’il  publia,  firent  une  grande  sensation  qn  ils  du- 
rent en  partie  à la  destruction  récente  de  l’empirer 
grec;  c’est  son  7Vai/é  de  V Empire  des  Turcs  (^5), 
et  celui  qu’il  intitula:  Des  Victoires  future»  des 
Chrétiens  sur  les  Turcs  et  les  Sarrasins  Mais 
ce  qui  lui  a fait  le  plus  de  rciiommée  eu  bien  et 
en  mal,  c’est  le  grand  recueil  à’ Antiquités  di- 
verses (5)  , qu’il  publia  à Rome  en  i ^ pR,  et  qui 

(i)  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  II,  p.  i5. 

(a)  Le  i3  novembre  tSoa. 

(Sj  Tracuitus  de  imperia  Turearum,  Gènes,  1471. 

(4)  Dejuturis  Chrisliaiioruin  triumphis  in  Turcaset 
Saracenos,  ad  Xysium  If^  et  omnes  principes  Chris- 
tianos,  Gènes,  1480,  in  4®-  Cet" ouvrage  est  divisé 
en  trois  parties,  dont,  la  troi.sième  n'est  qu’une  réca- 
pitulation du  premier  Traité.  Les  deux  autres  coir- 
ticnneiit  des  applications  de  l’Apocalypse  à ÜLbo- 
niet , et  des  prédictions  véhémentes  de  la  prochaine 
destruction  de  .ses  sectateurs.  C’est  le  recueil  des  Ser- 
mons qu’il  avait  prècliés  à Gènes,  et  qui  lui  avaieut 
faite  une  si  grande  réputation. 

(5)  Antiquitatum  vuriarum  volumina  XFIIy  cum 
Comnienlariis  Joannis  Annii  Kilerbiensis , Rouxe^ 
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ont  ^lë  lëiniprimi’cs  plusieurs  fois  II  piëtexidit 
avoir  retrouvé  et  xlonner  au  inon'le  savaut  le# 
textes  originaui  xleplusieur*  historiens  de  la  plu# 
haute  aiilii^uité,  tels  que  Bérose , Manethon,  ha— 
l'iiis  Pictor,  M^rsile,  Arcliiloque , Caton,  Megas» 
iLèoe,  qu’il  noir.nie  Metasiliéne,  et  qu»*li|ues  au- 
tres, qui  devaient  jeter  le  plus  grand  jour  sur  la 
chronologie  de#  premiers  teni«.  Il  les  avait,  disait- 
il , retrouvés  dans  uu  voyage  qu’il  avait  fait  à 
Mantoue  pour  accompagner  le  caniioal  de  S.  Sixte; 
et  <lans  ses  longs  Commentaires,  il  en  soutenait 
raulhenticilé. 

On  fut  ébloui  par  cette  publication  fastuense. 
Dans  un  tenas  où  tous  les  auteurs  am  ions  sem- 
blaient sortir  eomine  de  leurs  tombeaux,  on  crut 
à la  résnrrection  de  ceux  A' Annius  i mais  si  l’Ita- 
lie entière  commença  par  être  dupe,cc  fut  d’abord 
en  Italie  que  l’on  reconnut  l’erreur.  Aniiius  y 
eut  aussi  des  apologistes  et  des  soutiens.  Cette 
dispute  se  ranima  dans  le  dix-septiéme  siècle  (i); 
mais  la  critique  é<'l<iirée  du  dix-huitième  a réduit 
les  choses  au  pciut  que  si  quelqu’un  s’y  trompa 
encore,  c’est  qu’il  est  volontairement  dans  l'er- 
reur. ti  Ce  serait,  dit  Tiraboschi  (2),  une  perle 

1498  , in  fol.,  la  même  année  è Ven’se,  et  depuis  à 
Pa  ris,  à BàU  , i»  Anvers  , è Lyon  , tantôt  avtc  et 
tantôt  sans  les  Commentaires. 

(i)  Voy.  ks  détails  de  cette  querelle  entre  A/az sa, 
dominicain,  qui  publia  une  Apologie  A' Annius,  Spa- 
ravieri  de  Vérone,  qui  écrivit  contre,  et  François 
A/aeedo,  qui  répondit  pour  A/azza;  Apottolo  ZenO^ 
Dùttn.  y OMS.  y t.  11,  p.  189  ù 19s» 

(a)  Vh.  supr.y  p.  17, 
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inntile  rte  tems,  qae  rt’alléfçner  rte»  preares  rte 
re  -lonf  personne  ne  rtoule  plus,  si  ce  n'est  neax 
qn’il  est  iinpossiblo  rte  oonvainere.  m La  qaestion 
ne  pourrait  plus  etre  que  rte  savoir  si  ne  m >ine, 
aussi  erë  Iule  que  savant , qualités  qui  ne  sV\- 
eliient  pas  toujours,  se  laissa  tromper  par  quelque 
fourbe  qui  lui  rtonna  pour  aulhenli  ïues  ces  ma» 
nuserits  supposas  , ou  s'il  fut  assez  fourbe  laî— 
même  pour  imaginer  cette  ruse;  assez  patient 
pour  composer  ces  histoires  en  diverses  langues 
savantes,  et  pour  les  commenter  volumineuse* 
ment;  assez  habile  pour  tromper,  par  celle  ruse, 
un  grand  nombre  d’hommes  instrnils.  L’une  rte 
ces  rtcoT  suppositions  paraît  à pen  près  anssi  rtif- 
fioile  à concevoir  que  l’antre;  mais  elles  sont  ^ 
peu  près  également  inilifTérenles  , puisqu’il  est 
universellement  reconnn  qne  ce  recueil  d’anti- 
quités est  un  recueil  d’erreurs,  s’il  n’eu  est  pas 
un  rt’iinposturcR. 

Quelqiios  critiques  n’ajoutent  pas  beaoftonp 
plus  rte  foi  à ce  qne  nous  a laissé  sur  les  anti* 
quités  un  homme  qui  fit  alors  beaucoup  rte  bruit 
par  ses  voyages  et  par  son  ardeur  à rechercher  les 
anciens  momimeiis;  mais  le  plus  grand  no  nbre 
des  amateurs  rte  la  paléographie  lui  accorde 
plus  rte  confiince  : c’csl  Clrlaco  rt’\ocône,  né 
rtaos  celle  ville  vers  l'an  lÎQi  (i),  et  qui  cotn— 
mença,  dès  l’ âge  de  neuf  ans,  i montrer  cette 
passion  pour  les  voyages,  dont  il  fut  possédé  tonte 
83  vie.  A vingt-un  ans,  après  avoir  rtéji  vn  plii- 


(i)  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  I,  p.  i35. 
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«Mars  /illes  illlalie,  are;  an  oncle  qa*!!  aecooa- 
pagnait  poar  les  afT.iires  »le  ton  commerce  , il 
passa,  avec  un  autre  oncle,  en  Egypte.  Deux  an» 
après  son  retour  en  Italie,  il  corn  nença  à voyager 
pour  son  compte.  La  Sicile  , Coaslantiaoplc , les 
hes  de  l*Archipel , firent  naître  en  lui  le  goût  pour 
les  monumens  antiques,  qni acheva  de  se  dévelop- 
per lorsqu’il  fut  revenu  dans  sa  patrie,  et  qu’il 
y eut  ioiut  l’inslrnctioa  classique  qui  lui  man- 
quait. Il  retourna  dans  la  Grèce,  apprit  le  grec  h 
sa  sourue,  passa  en  Syrie,  revint  dans  l'Archip'’!  , 
séjourna  dans  l'île  de  Chipre  , à Rltodes  , a Mi- 
tylèoe,  et  dans  les  autres  îles  oh  se  trouvent  le» 
plus  riches  débris  des  tems  anciens  i et  revint 
en  It.alie , riche  d’observations  , «le  manuscrits , 
de  médailles,  d'iuscripiioDS  et  d’autres  antiquités. 
Il  y était  appelé  par  l’élection  d’Eugène  IV,  qu’il 
avait  beaucoup  connn  à Rome,  et  qui  lui  fit  I ac- 
cueil qu’il  en  devait  atteulre.  Ciriaca  se  mit  alors 
.à  rechercher  les  antiquités  des  dilférentes  villes 
du  Latium.  Il  parcourut,  pendant  près  de  dix 
ans,  presque  toutes  les  villes  «l’Italie  , passa  une 
troisià.'Tie  fois  en  Orient,  peut-être  mè.ne  une 
quatrième,  toujours  occupé  dea  memes  études  , et 
infatigable  dans  ses  reoberches.  On  croit  qu’il  re- 
vint eu  Italie  vers  le  milieu  du  sièole,  et  qu’il  y 
monrnt  quelque  tems  après.  . 

Il  laissa  beaucoup  de  mauusorits  qui  u’ont  paru 
.que  très-long-tems  après  sa  mort , et  dout  on  n a 
mèiue  publié  qtie  des  fragmens.  Ceux  de  sou 
Toyage  d’Orient  furent  mis  les  premiers  au  jour  , 
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en  1664  («)•  Son  Itinéraire,  on  la  Relation  de  sorf 
Voyage  en  Italie  pour  en  étudier  les  antiquité/, 
n’a  été  imprimé  qu’en  i '742(2),  et  sur  un  manus** 
crit  si  mal  en  ordre,  que  fous  les  objets  y sont 
confondus,  et  qu’on  ne  peut  s’y  faire  une  idée 
juste  et  suivie  des  courses  et  des  travaux  de  l’au- 
teur. Enfin,  d’autres  fragmens  sur  les  antiquités 
d’Italie,  ont  encore  paru  eu  i^CS  (5).  Des  anti- 
quaires attentifs  reconnaissent  que  Ciriaco  d’An- 
cône s’est  souvent  trompé  danÿ  la  manière  de 
transcrire  et  d’interpréter  les  inscriptions  , sur  la 
'date  et  l’authentioité  de  plusieurs,  et  sur  un  as- 
sez grand  nombre  de  points  d’histoire,  de  chro- 
nologie et  de  géographie  ; mais,  avec  le  secours 
d’une  critique  éclairée , on  ne  laisse  pas  de  tirer 
beaucoup  d’utilité  des  recherches  d’un  voyageur 
si  actif  et  si  laborieux.  Il  n’avait  aucun  intérêt 
à tromper;  et  il  serait  malheureux  de  s’etre  donné 
tant  de  peines  pendant  sa  vie,  pour  ne  laisser, 
après  sa  mort,  que  la  réputation  d’un  homme  de 
peu  de  lumières  ou  de  mauvaise  foi. 

Un  auteur  en  qui  l’on  a plus  de  confiance  dans 
les  sujets  d’antiquités,  et  dont  la  vie  mérite  d’ail- 
leurs une  attention  particulière,  est  Giulio  Pont- 
ponio  Leto.  Tous  ces  noms  étaient  de  son  choix. 
11  était  né  bâtard  de  l’illustre  maison  de  Sanseve- 
I ino  , dans  le  royaume  de  Naples  (4)  ; il  évita 


(t)  A Rome,  par  Maroni,  bibliothécaire  du  car- 
dinal Barherini, 

(a)  A Florence,  par  l’abbé  Mehus. 

(3)  A Pesaro  avec  des  notes  d’Annibal  de^  Ahati 
OUvievi. 

(4)  Tirabosebi,  ub.  supr,,  p.  it. 
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toujours  arec  soin  de  parler  de  »a  naissance;  il 
répondait  même  brusquement  à ceux  qui  l'iuter- 
rogcaienl  sur  cet  article;  et  lorsque  celte  famille 
paissante  lui  eut  écrit  pour  l'inriter  à venir  de- 
meurer dans  son  seiii^  où  il  aurait  joui  de  l’abon» 
dance  et  de  l’élat  le  plus  heureux,  il  répondit  la< 
coniqiienient  : m Pomponio  Leto  k ses  parens  et 
à ses  proches  , saint.  Ce  que  vous  demamlea  est 
impossible,  \diea.  (i).  n II  se  rendit  très- jeune 
à Rome,  où  il  étudia  d’abord  sons  un  habile  gram- 
mairien de  ce  tems  (2),  et  ensuite  sous  Laurent 
Voila.  Celui-ci  étant  mort  en  Pomponio 

fut  jugé  capable  de  remplir  sa  chaire.  Ce  fut  alors 
qu’il  fonda  une  académie  qui  lui  attira  bientôt  de 
violem  orages. 

Plusieurs  hommes  de  lettres,  livrés  comme  lui 
à l’étude  de  l’antiquité,  s’y  rassemblaient;  leurs 
entretiens  roulaient  sur  les  monnmens  que  l’on 
retrouvait  à Rome,  sur  les  l.tugues  grecque  et 
latine,  sur  les  ouvrages  des  anciens  auteurs,  et 
quelquefois  sur  des  questions  philosophiques  La 
plupart  de  ces  académiciens  étaient  jeunes.  Leur 
sèle  pour  TAntique  les  dégoûta  de  leurs  noms  de 
baptême  et  de  famille;  ils  prirent  des  noms  an- 
ciens:  le  fondateur  choisit  celui  de  Pomponio  LetOy 
ou  plutôt  Pomponius  Lœius;  Philippe  Buonoc- 
coni  s’appela  CaUimaco  Esperionte,  ou  Cullima» 
chus  Experi^ns , aiusi  des  autres.  Peut  - être  ces 


(i)  Pomponius  Lotus  cognatù  et  propinquis  suio 
êalutem.  (^/uod petiiis  fieri non  poUft,  V alete>  id.  ihid^ 
(s)  Pietro  da  âionopoU. 
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Jennps  g'^ns , «lans  lenrs  conrer^Ations  pbiloso- 
pbiqups  , SP  pormireot-ils  ^^’ant^es  qomparaisons 
entre  les  ioslitutions  anciennes  et  le*  inoilernes  , 
où  celles -ci  n’avaient  pas  l’avantage.  Gela  fut 
transformé,  auprès  «lu  pape  Pau!  Il,  en  mépri* 
pour  la  religion  , bientôt  en  comp'ot  contre  l’d* 
glise,  et  enfin  en  conspiration  contre  son  cbef. 

Pla/rm , Hans  son  Wstoire  des  Papes  , raconte 
au  long  tonte  cette  affaire  , dont  voici  le  fond  en 
peu  de  mots  Paul  II  donnait  an  peuple  romain  les 
spectacles  et  des  fêtes  penlant  le  carnaval  (i), 
lorsqu’on  vint  lui  dénoncer  cette  conspiration  pré- 
tendue. Eifra^é  , ou  feignant  de  l'ètre,  il  ordonna 
aussitôt  un  grand  nombre  d’arrestations,  et  entre 
autres  celle  de  PlaVna  lui -même.  Tous  les  aca- 
démiciens qu’on  put  prendre  furent  arrêtés  comme 
lui , incarcéi  és  , mis  à la  question , et  souffri- 
rent de  si  horribles  tortures  , que  Tun  d’euK  (i), 
jcnne  homme  de  la  plus  gran  le  espérance  , en 
mourut  peu  de  jours  après  Pomponio  Leto  était 
alors  à Venise  t il  j était  meme  depuis  trois  ans 
dans  la  maison  Cornaro  , et  l’on  ne  sait,  ni  le  me- 
tif  de  ce  séjour,  ni  comment  le  pape  , qui  le  soup* 
çonna  de  co.mplicité  avec  ses  confrères  , s’y  prit 
pour  faire  violer,  à son  égar«l,les  lois  de  l’hospi- 
talité. Quoi  qu’il  en  soit,  le  raalhenreux  Pompa- 
nto  fut  conduit  enchaîné  à Rome  , incaroéré  et 
torturé  comme  les  autres,  sans  que  l’on  put  ar- 
racher à personne  l’aveu  de  ce  qui  n’existait  pas. 


(i)  1468. 

{*)  Aÿoslina  Campuno. 
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L’»rrîf»^e  He  l’empercar  Fré  l^rioIII  ioterroin-. 
pit  , pour  (ja'iltiue  tem^ , I»  prooti'iare.  Dès  qa'il 
ifnt  p^rti,  le  pape  se  remüt  lai-mèmn  aa  château 
Sl  -\.i;;e,  et  Toutiit  examiner  les  prisonniers , 
non  plus  ur  la  conjuration , mais  sur  îles  hèrè* 
sies  dont  on  les  supposait  auteurs.  Il  fit  ensuite 
passer  leurs  npiuions  à IVxamen  des  plus  sarans 
thëulogien.s , qui  n'y  trouvèrent  point  d'hérésie. 
PanI  retourna  cependant  une  seconide  (ois  an  châ> 
teau , et,  après  une  nouvelle  épreuve  tout  aussi 
inntile  que  la  première  , il  finit  en  dcolarant  qn'à 
l'avenir  on  tiendrait  pour  hérétique  quiconque 
prononcerait,  ou  sérieusement,  ou  meme  en  plai* 
gantant,  le  nom  d’académie  (i).II  ne  ren  lit  pour* 
tant  point  encore  la  liberté  aux  aoonsés;  il  les 
retint  en  prisnn  jusqu'après  l'année  révolue.  C« 
terme  arrivé , il  fit  d’abord  adoucir  leur  capti- 
vité, et  leur  permit  cnfiu  d’ètre  libres.  Il  mourut 
sans  avoir  pu  trouver  parmi  enx  de  coupables,  et 
sans  avoir  voulu  reconnaître  hautement  leur  in- 
nocence. Mais  ce  qui  la  prouve  évidemment,  c’est 
que  son  successeur.  Sixte  IV,  qui  ne  valait  pas 
mieux  que  lui , confia  pourtant  à Platina  la  garde 
de  la  bibliothèque  dn  Vatican  , et  permit  à Pjm- 
-ponio  Leto  de  reprendre  sa  chaire  publique  , oè 
il  continua  de  professer  avec  un  grand  conconrs 
et  de  grands  succès.  Sixte  n'aurait  certainement 
pas  traité  ainsi  des  conspirateurs  ai  des  hérétiques. 


( I ) Paulus  tamen  h erelicot  eos  pronunctai>it  éfui 
nomen  Academi  r,  vel.awrio  vfl  foco  deinceps  com- 
memorareat.  ( Platina  in  Paulo  II,  ) 
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Pojnponro  parvint  mémo  à réunir  son  académie 
dispersée.  On  trouve ^ dans  un  historien  (i)  du 
tems , le  récit  de  deux  anniversaires  qu  elle  cé- 
lébra en  corps  J avec  beaucoup  de  solennité,  en 
I iS2  et  1^85,  l’uD  de  la  mort  de  Platina,  l'autre 
de  la  naissance  ou  de  la  fondation  r<e  Rome. 

Pomponio  vécut  pauvre,  mais  rien  ne  prouve 
qu'il  ait  été  obligé  d’aller  finir  ses  jours  dans  un 
hôpital,  comme  l’assure  Falerlanus  (2), qui,  pour 
grossir  son  livre,  a souvent  ajouté  aux  infortunes 
trop  réelles  des  gens  de  lettres,  des  infortunes 
imaginaires.  Il  en  a oublié  une  de  Poviponio,  qui 
méritait  cependant  d’ètre  citée;  c’est  qu’en  i^8f, 
dans  une  sédition  qui  s’éleva  CAintre  Sixte  IV  , sa 
maison  fut  pillée,  ses  livres,  et  tous  ses  c-fiels 
voles , et  lui , forcé  de  s’enfuir  en  désordre  (ü) , 
un  bâton  à la  main.  Mais  cette  perte  fut  bientôt 
réparée;  quand  la  sédition  fut  apaisée,  ses  amis 
et  ses  écoliers  lui  envoyèrent  à l envi  tant  de  pré- 
sens , qu’il  se  trouva,  pour  ainsi  dire,  plus  à son 
aise  qu’auparavaot.  Il  se  faisait  généralement  es- 
timer par  sa  probité,  sa  simplicité , son  austérité 
môme.  Uniquement  occupé  de  ses  études,  il  n’y 
avait  [tas  un  réduit  obscur  à Rome,  pas  le  moindre 
vestige  d’antiquité  qu’il  n’eùt  observé  avec  atten- 
tion, et  dont  il  ne  put  reinlre  compte.  On  le  voyait 
errer  seul  et  reveur  au  milieu  de  ces  raonumens, 

(i)  Journal  de  Jacopo  da  F'olterra , publié  par 
Murafori,  Script.  Rer.  ital.,  vol.  XXUI,  p.  144. 

(a)  De  InJelicitaU  Littéral.,  I.  II. 

(3)  ht giupelio  coi  borzacchini,  Journal  àeSlephano 
Iq/ettura;  Script.  Rer,  itai.^  yol.  lil,  part.  Il,  p.  11 63. 
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s’arrêter  à chaque  objet  aouveaa  qui  frappait  ses 
yen\,  rester  co>n  ne  en  e\tase,  et  souvent  pleurer 
d’attendrisse  neot.  Il  mourut  à Ro.ne  en  i iqS.  Les 
regrets  <]ui  ëjlatèrent  k sa  mort , et  la  pompe 
extraordinaire  de  ses  funérailles,  attestent  qu’il 
n’avait  pu  être  réduit  à fioir  dans  uu  hospioe 
une  vie  environnée  de  tant  de  considération  et 
d’estime. 

On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  propres  à faire 
oonnaître  les  moeurs,  les  coutumes,  les  lois  de  la 
république  romaine,  et  l’état  de  l'ancionue  Rome. 
Ce  sont  des  Traités  sur  les  sacerdoces,  sur  les 
magistratures,  sur  les  lois,  un  abrégé  \e  l’histoire 
des  empereurs,  depuis  la  mort  du  jeune  Gordien, 
jusqu’à  l'exil  de  Justin  III,  et  plusieurs  autres 
ouvrages  (i)  pleins  d’une  érmlition  proton  le  et 
variée.  Il  s’appliqua  de  plus  à expliquer  et  à com- 
lueuter  plusieurs  anciens  auteurs.  Les  premières 
éditions  que  l’on  At  deSalluste  fnreut  revu-'s  par 
iui'j  et  confrontées  avec  les  plus  anciens  manus- 
crits. Il  employa  les  mêmes  soins  pour  les  <nuvres 
de  Colutnelle  , de  Varron,  de  Festns,  de  Nouius 
Marcellus,  de  Pline  le  jeune  : et  l’on  a encore  de 
lui  des  commentaires  snr  Quinlilien  et  sur  Vir- 
gile (2). 

( I ) lu  ont  été  rtcueillis  d tus  u'i  volaaïf  devenu  très- 
rare,  sous  le  titre  de:  Opéra  Pumnonii  Umti  varia, 
Mo  >uutix,  i5ai,  iu  8^.  Ce  volume  coatient:  flom.in  * 
Jlttlortie  com/fendium,  etc,  de  Rominorum  i/ngis- 
tratihu}^  de  S icerdoiih,  de  Juri  peritis,  de  Legibuf, 
de  Anllquitaiibus  urbit  Romae  ( ou  croit  que  ce  Trai- 
té ii’est  pas  de  lui>,  Epittol  e iiliqtini  familiares,  Pontr- 
ponti  y ita  per  M.  Anlonium  Sabellicum. 

(aj  Les  comnoeutaires  sar  Quiatiliensont  imprimés 
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LTiistoriea  qui  nous  a conservé  le  détail  des 
perséculioDS  qu’éprouvèrent  Pomponio  Leto  et 
son  académie,  et  qui  y fut  exposé  lui-mème,5<ir- 
tolomeo  Platina  t était  né  à Piadenay  dans  1® 
territoire  <le  Crémone  (*)■  Le  nom  de  sa  faïuill® 
était  Je'  Sacchi;  il  y sul  stitna  celui  de  sa  patrie^ 
latinisé  selon  le  goût  du  tems.  Il  suivit  d’abord 
le  métier  des  armes;  et  se  livra  tard  <t  1 étude  des 
lettres.  On  croit  qu’il  eut  pour  premier  maître,  à 
Hantooe , le  bon  et  célèbre  Victorin  de  Fellro. 
Conduit  à Rome  par  le  cardinal  de  Gonzagne  i 
et  produit  auprès  du  pape  Pie  II,  il  en  obtint 
' mie  place  (2),  qu’il  perdit  sous  Paul  H,  et  l’on 
vient  de  voir  ce  qu’il  eut  à souffrir  des  cruautés 
de  ce  pontife.  Jeté  dans  les  fers,  questionné,  tor- 
turé, ainsi  que  les  compagnons  do  ses  etudes,  d a— 
bord  comme  conspirateur , eosnite  comme  héré« 
tique,  sans  avoir  commis  d’autre  crime  que  d’élre 
d’une  acadétuie  de  savans  ; calomnié,  dénoncé  par 
l’ignorance  , et  vu  de  mauvais  œil  par  un  pape 
fogm^nneux,  il  fut  consolé  de  ces  disgrâces  par 
la  Jbveur  dont  il  iouit  auprès  de  Sixte  IV.  Ce  pape 
lui  douna,  eu  li’jS , la  place  dt  Garde  de  la  bi- 
bliothèque do  'Vatican,  place  uodiqne,  niais  ho- 
norable, et  qui  fit  tonte  sa  fortuue.  Il  mourot .à 
Rome  en  liSi,  àeé  d’environ  soixante  ans. 

^ ^ 

avec  ceux  de  Laurmt  Veuiüe,  i494<iu  fol.  Ceux 

sur  Viritile  parurent,  selon  AlaïUaire,  à Bèlc,  i486,  in 
fol  Apostoïo  Zeno  tu  cite  une  autre  édition.  Bile, 
1644,  lu’  8".,  Diastnaz.  f oss.,  t.  U,  p.  *47* 

(])  Tirai osebi,  t<  VI,  p.  1,  p 941, 

(a,  Laiif>  le  collège  ou  con-.t-il  des  Abbi'èviatew 
créé  par  Pie  il,  et  déUuit  par  sou  successeur. 
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Celui  det  ouvrages  de  Platina  qui  a le  plut  de 
•^lëbrilëj  ce  soot  ses  Vies  des  pouliies  romaius  ( i ). 
Ecrites  avec  uue  ëlégaiioc  et  uue  force  de  st^îe 
qui  élaieut  alors  tris>rares,  elles  couimeoceut  de 
plus  à oühr  des  exeiitplea  d’uoe  saiue  critique. 
L’auteur  examine  j doute  , coujeclure  , cite  les 
anciens  inouuiiicus,  rejette  les  erreurs  reçues.  Il 
«n  cninnict  sans  doute  lui-iuciue,  prim'i|)ùleineiit 
daus  l’bisloire  des  premiers  siècles  ; et  quoiqu’il 
parle  plus  librement  despa|>eB  que  les  autres  his- 
toriens catholiques,  ou  aperçoit  facilement  que 
lors  même  qu’il  voit  la  vérité,  il  n’ose  pas  toujours 
la  dire  ; mais  c’est  beaucoup  qu'il  suit  aussi  éclairé 
que  tou  siècle  le  lui  permettait,  et  plut  véridique 
que  tout  autre  peut-è^re  oe  l’eut  été  à sa  place.  Ou 
lui  a reproché  d’avoir  trop  mal  parlé  de  l'aul  11. 
Ou  voit  en  efl'et  dans  la  Vie  de  ce  poulife,  qui  est 
la  deruière  de  l’ouvrage,  que  Platiua  ne  lui  par- 

(i)  La  première  édition  porte  ce  titre:  ExceUentis- 
êimi  Ihstorici  H.  Vlatinœ  ui  Ei  as  summorum  ponli- 
t-cum,  ad  i^ixtum  //  vontif  max.  pitxclarum  opus, 
Venise,  i47<^,  iu  fol.  Lrs  «liux  autres  principaux  ou- 
vrages de  Platina  sou>  : i**.  Uistoria  inclyLx  urbû 
Mantux,  et  serenitsinice /limilioe  üonzagoe  in  libroê 
$ex  divita^  etc , Lite  u'a  été  imprimée  qu’en  167Ô,  à 
Vicence,  in  4®  , avec  des  notes  de  Lambecius.  a®.  De 
Doneita  i'  oluftaie  et  Ealetudine  Ubri  X,  imprimé 
pour  la  première  fois  à CividaU  del  Eriuli  ( in  Ciuitale 
^utirite),  .481,  iu  4®.  Dans  plusieurs  des  éditions  tub- 
séquenUs,  ou  a ajouté  au  titre  ces  mots;'  de  Obtoniû," 
c’est  celui  du  ch.  I du  liv.  Vf;  et  c est  sur  ce  seul  fun- 
demeut  que  quelques  auteurs  unt  dit  que  Platina  avait 
fait  ex  pru/estn,  un  livre  sur  la  cuisiue.  VujfCX  jipO‘ 
tXolo  4Jeno,  Dûtes  t,  k o*t.,  t.  p.  a§4. 
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donne  pas  lesrignenrs  injustes  <ie  la  prison  etdes 
tortures;  on  ne  peut  sans  doute  lui  contester  le 
droit  de  dénoncer  à la  postérité  ces  actes  de  tj- 
raiinie:  mais  c’était  en  son  privé  nom,  et  dans  un 
ouvrage  à part,  qu’il  «levait  exercer  cette  juste 
vengeance;  les  intérêts  particuliers  et  les  passions 
personnelles  doivent  être  bannis  de  l'Histoire. 

Plusieurs  auteurs  de  chroniques  générales  en- 
treprirent dans  ce  siède  , comme  dans  les  précé- 
dées, de  raconter  l’histoire  du  monde.  Ils  avaient 
plus  de  secours,  et  purent  tomber  dans  dos  er- 
reurs moins  grossières;  mais  il  leur  manquait 
encore,  dans  la  chronologie  et  dans  le  choix  <les 
faits,  des  guides  surs , et  ils  sont  loin  de  pouvoir 
eux -mêmes  en  servir  L’uq  de  ces  chroniqueurs 
qui  mérite  le  plus  d’attenUqn , est  Matteo  Pal- 
micri , Florentin.  Né  en  i^oS  (<)  » étudia  sous 
les  plus  habiles  maîtres,  parmi  lesquels  ou  compte 
Charles  A' Arezzo  et  Atnbroglo  le  Oamaldule.  Il 
fut  revêtu  des  premiers  emplois  de  la  républi- 
que , de  plusieurs  ambassades  importantes  , et 
même  de  la  suprême  dignité  de  gonfalonier  de 
instice.il  mourut  en  if7Ô.  Si  chronique  géné- 
rale, depuis  la  création  du  mon  le  jusqu’à  son 
tems,  n’a  pas  été  publiée  tonte  entière;  mais  seu- 
lement la  dernière  partie,  qui  comprend  depuis 
le  milieu  du  cinipiième  siècle  jusqu’au  milieu  du 
quinzième  (2).  Elle  fut  continuée  jusqu’à  l’année 

(i)  Tirahosclii,  ub.  supr.,  p.  ai. 

(a)  Depuis  447  jusqu'en  i44'^*  Ea  première  édition 
parut  à la  suite  de  U cliroui^ue  d'EusèOe,  sans  uoiu 
de  lieu  et  sans  date  *47^>  ût  4*^.  gr.ji  Yojf« 
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1 ^8x,  par  nn  ë’irir^iia  du  mè  as  nom,  et  à peu 
près  da  tnè.ae  prënom  qae  lui , (nais  |ui  n’ëlait 
oi  son  parent  ni  son  co  opatriote  Mittia  Pal/nieri 
de  Pise  est  le  nom  de  oe  oontinnateur  II  fut  se- 
crétaire apostolique,  et  très-sarant  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine.  Il  mourut  â soixante  ans, 
en  I (85.  C'est  à peu  [>rès  toutoe  qu’on  sait  de  sa 
rie.  Sa  continuation  est  ordinairement  jointe  à la 
chronique  de  M ittfo. 

Ce  dernier  écrivit  de  pins  en  latin  la  Vie  de 
Nicolas  AcciajuoU,  gran  l-sén4  îhal  du  royanme 
de  Naples  (l),  et  un  livre  sur  la  prise  de  la  ville 
de  Pise  (a).  On  a de  Ini , en  italien  , quatre  livres 
de  la  Fie  ci\fUe  (.5),  imprimés  plusieurs  fois,  et 
meme  traduits  en  français  (i).  Enfin  il  fut  aussi 
poè’te.  Il  fit , enterza  rima,  a rimitation  lu  Dante, 
un  poëmc  philosophifjue , ou  plutôt  théologi- 
qn©  (5),  qui  eut  pendant  sa  vie  ane  grande  célé- 
brité. Mais  sa  théologie  n’y  fut  pis  touj<)urs  or- 


jtpoitola  Zeno , Dûiert.  Fots.,  t.  i , p.  ir<*;  cvtte 
édition  est  delà  plus  grande  rareté,  lien  parut  une  se* 
conJe,  Venise,  148 1,  in  4.®,  etc. 

(i)  M'iratori,  Scr^t.  Rer.  ital  , vol.  XIII. 

(a)  De  captiifitate  Pisirun,  ihil.,  vjI  XIX. 

(3;  lÀbra  délia  Fita  civie,  Florence,  iSag,  in  8**> 
Ce  livre  est  écrit  en  Dialogues. 

(4)  Par  Glande  des  Rosiers , et  imprimé  à Paris  * 
i557,  in 

(5)  Marsile  Ficin,  en  éorivant  à l’anteur,  adressa 
sa  lettre  Hatheo  Palmer  iopoetne  ckeolosfica,  epiit  45, 
1.  I.  Sur  ce  poëm* , intitulér  Ciuà  di  y'ita,  et  qni 
est  divisé  en  troii  livres  et  en  cent  ,;n«pitres,  voy« 
Aposlolo  ZenOf  uh.  $upr.  ^ p.  iti  à xai. 
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tbodoxe;  iî  y avançaj  par  exemple,  que  nos  âmes 
«étaient  ces  anges  qui  deuieurèrenl  neutres  dans 
la  révolte  contré  leur  créateur.  Cette  opinion  mal 
sonnante,  dénoncée  à l’Inquisition  après  sa  mort  ^ 
fit  condamner  solennellement  son  poè'me,  qui  n’a 
jamais  vu  le  jour,  et  dont  on  a seulement  des 
copies  dans  plusieurs  bibliothèques  d'Italie  (i^. 
Quelques  uns  ont  même  prétendu  que  l’auteur 
avait  été  brûlé  avec  son  livre;  mais  Apostolo 
Zeno  a prouvé  (2)  que  cela  n’a  ni  été,  ni  pu  être; 
que  l’on  fit  à Matteo  Palmieri  des  funérailles 
publiques,  ordonnées  par  la  Seigneurie  de  Flo- 
rence; que  /linuccîni  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre, et  que,  pendant  la  cérémonie,  ce  poè’me, 
que  l’on  prétend  avoir  fait  condamner  l’auteur, 
était  déposé  sur  sa  poitrine,  comme  son  plus  beau 
titre  de  gloire. 

D’autres  historiens  se  renfermèrent  dans  de  plus 
étroites  limites,  et  se  bornèrent  à écrire  les  choses 
arrivées  de  leur  tem.s.  Le  plus  célèbre  etlÆneat 
Sylvius  Piccolomini,  qui  devint  pape  sons  le  nom 
de  Pie  II.  Il  naquit  en  i^oS  (3),  dans  un  château 
voisin  de  Sienne  (i)  et  fit  ses  études  dans  celte 
ville.  11  s’attacha  dans  sa  jeunesse  au  cardiual  Ca« 


(i)  /ipostolo  ZenOy  loc.cit.%  en  compte  trois  pn‘n« 
d^ux  manuscrits  dans  les  bibliothèques,  Ambroisieiuie 
è Milan,  Laurentiene  et  de  Strozzi  à Florence.  j. 
(a)  L oc.  cit..  et  sur-tout  p.  119. 

(3j  Tiraboschi,  ub,  supr.,  p.  04. 

(4)  _A  Cousignano,  village  dont  il  fit  une  ville  épis- 
copale  quand  il  fut  devenu  pape,  et  que,  de  son'  nom  de 
Pio,  il  noma  Pienza. 
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pranicaj  et  R«  rendit  avec  lui  au  concile  de  Bâle. 
Dans  la  rnptnre  qui  éclata  entre  pliisienrs  pères 
de  ce  concile  et  le  pape  Engène  IV,  il  fut  du  parti 
des  opposans,  écrivit  pour  eux,  et  les  soutint  pen- 
dant plusieurs  années;  enfin,  il  les  abandonna,  all;^ 
se  jeter  aux  pieds  d Eugène,  et  obtint  son  pardon. 
Il  avait  changé  de  condition  plus  légèrement  en'» 
core  que  de  parti, ets'était  successiveuient  attaché 
à trois  ou  quatre  cardinaux  ; il  fut  ensuite  peudaut 
qiieinnes  années  secrétaire  de  l'empereur  Frédé- 
ric III.  Il  vojagea  beaucoup  et  dans  presque  tous 
les  pajB  de  l'Europe, en  Ajigleterre,  en  Ecosse, en 
Hongrie  , en  Allemagne,  en  France,  presque  tou- 
. jours  chargé  d’amb..ssades  et  de  missions  de  con- 
fiance. Le  pape  Eugène  le  fît  évêque  de  Trieste; 
Nicola'sV,  de  Sienne,  et  Calixte  lll,  cardinal: 
enfin,  il  devint  pape  lui-même  (i);  et  il  est  certain 
qu’il  n’eùt  pas  fait  celte  fortune  avec  les  pères  ré- 
calcitrans  du  concile  de  Bàle,  et  leur  antipape 
Félix.  Il  prit  le  nom  de  Pie  11.  Son  pontificat 
presque  entier  fut  occupé  d'un  vain  projet  de  ligue 
contre  les  Turcs,  et  il  mourut  en  i sans  avoir 
• fait  anx  lettres  et  aux  sciences  tout  le  bien  qu’il 
projetait,  et  qu’on  avait  lien  d’attendre  de  lui. 

Son  plus  grand  ouvrage  n’est  point  compris 
dans  la  collection  générale  de  ses  leuvres,  et  oc 
fut  imprimé  que  cent  vingt  ans  après  sa  mort.  Ce 
sont  des  Commentait  es  en  douze  livres,  sur  les 
évéoemens  arrivés  de  son  tems  en  Italie  (a).  On 


(i)  i4'>8. 

(a)  Pii  JJ  Pont.  JUax.  Commentarii  rerum 


388 


niSTOIRE  LITTÉRAIRE  r’itALIK. 


peut  les  considérer  comme  une  histoire  générale 
de  cette  partie  de  l’Europe  , pendant  les  cin- 
quante-huit ans  qu’il  vécut  3 histoire  écrite  j non 
seulement  avec  éloquence  et  avec  forcCi  mais  aveo 

tne  élégance  de  st^^le  qui  était  alors  peu  commune. 

es  œuvres  (1)  contiennent  d’abord  deux  autres 
livres  de  Commentaires  sxxrXa»  actes  du  concile  de 
Bâle.  Le  parti  quai  avait  suivi  dans  se  concile  dit 
assez  sous  quelles  couleurs  il  en  présente  les  actes. 
Les  protestansj  dont  cet  écrit  flattait  les  opinions, 
l’ont  fait  réimprimer  souvent;  mais  sansy joindre 
d’autres  ouvrages  du  meme  auteur,  où  il  dit  pré  • 
aisément  le  contraire,  sur  l’autorité  du  vicaire  de 
Dieu,  et  sur  d’autres  points  de  cette  importance, 
non  plus  que  la  grande  bulle  de  rétractation 
(\nÆneas  Syhius  publia  lorsqu’il  fut  devena 
Pie  II.  On  les  trouve  dans  le  même  recueil,  et  ce 
fierait  montrer  peu  de  connaissance  des  hommes 
et  des  affaires  de  ce  monde,  que  de  s’étonner  de 
■voir  celte  diversité  entre  las  écrits  d’un  prêtre 
qui  veut  faire  fortune  dans  un  concile,  et  ceux  de 
ce  même  prêtre  devenu  évêque,  cardinal  et  pape. 
Ses  autres  ouvrages  histori  jues  sont  une  bis— 

morabilium  quce  temporibus  suis  contigerunt , a R. 
J).  Jo.  OobeUino  vicario  Bonnon.Jam  diu  compo^ 
êiliy  et  a R.  P.  D.  Fr.  Bandino,  PiccJlomineo,  a/'» 
chiep.  Senensi  ex  vetusto  originali  recogniti , Hume, 
i584,  in  4".,  réimprimé  à Francfort,  1614,  in  fol. 
Ces  Commf-ataire.s,  (quoique  donnés  sous  le  nom  d’aa 
des  familiers  de  Pie  11,  sont  reconnus  [>our  ^tre  de 
ce  pontife  Ini-mè me.  Voyex  Apostolo^  HenOy  Disset't^ 
Voss.,  t.  1,  p.  3aa. 

Édition  de  Bàk,  in  fol. 
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totrc  abrégée  «le  Cohème , celle  Je  l'cm^iereur 
FréJërio  III;  une  Cosoiograplüc  qui  cootieut  la 
JeteriptioD  de  la  grande  Asie  mineure , arec  an 
cxpo6^  rapide  dei  fait*  les  plus  mëmorables  ; un 
abrëgê  de  lliistoire  de  Biondo  Flavio , et  quel- 
ques autres  écrits  moins  importaus.  Ce  sont  en* 
suite  des  opuscules  philosophiques  ^ des  haran- 
gues , des  traités  de  grammaire  et  de  philologie; 
un  livre  de  lettres  Familières  qui  en  *cont|ieat  plus 
de  quatre  cents,  et  dans  lequel  se  trouvé  compris 
un  grand  uombre  de  morceaux  de  queltjue  éten- 
due, entre  autres  une  espèce  de  roman  ou  histoire 
tragique  de  tlenx  amans  (1),  où  l’on  croit  qu’il 
raconte/Hious  des  noms  supposés,  an  lait  arrivé  à 
Sienne,  tandis  qu  il  trouvait  avec  l'empereur 
Sigisniontl,  Cette  variété  de  productions  , leur 
nombre  , et  le  mérite  littéraire  qui  y brille,  au- 
raient de  qnoi  surprendre,  meme  dans  un  simple 
littératrnr,  qui  eu  eût  été  occupé  uniquemeoti 
qu’est-ce  doue  quand  on  songe  aux  longs  et  fatir 
gans  voyages,  aux  gramies  afiaires,aux  éminen- 
tes Fonctions , qui  partagèrent  la  vie  de  ce  labo- 
rieux poutiFe  , et  qui  sembleraient  en  avoir  dû 
remplir  tous  les  inumens? 

Ses  Commentaires  snr  l’histoire  de  son  tema 
furent  continués  par  Jaco/>o  degli  /F/n/nono//,  qu’il 
avait  Fait  cardinal,  et  qui  lui  devait  bien  ce  té- 
moignage de  reconnaissance.  Il  était  né  dans  le 
territoire  de  Lucques,  avait  Fait  d’excellentes 


(t)  Hittoria  de  Eurtalç  et  Lucreiia  te  amanùbut, 
ep.  CXIV,  p.  6s3.  ■» 
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ëtnfirt»  sous  Charles  et  Léonaril  i\' Arezzo , sons 
Gnnrino  <\eV itrone  et  Grannozzo  Manetti.  S’élaut 
reii'lu  à Rome  en  l , le  car  liual  Gapraaica 
le  prit  pour  son  seorëtaire  II  resta  flix  ans  lans 
cet  emploi  subalterne,  et  menait  une  vie  si  pauvre, 
qu’il  ne  pouvait  quelquefois  satisfaire  aux  moin- 
dres et  aux  plus  iu  lispeustbles  dépenses  ^i)  Ca- 
lixte  III  le  fit  secrétaire  apostolique;  mais  Pie  II 
fit  bien  plus  pour  lui.  II  r;ulopta,en  quelque  sorte, 
lui  flonna  sou  nom  (2), l’éleva  rapidement  à l’évè- 
ebé  de  Pavieet  au  cardinalat.  C’est  de  lui  qu’il  est  si. 
souvent  parlé  dans  l’bistoire  littéraire  de  ce  teins, 
et  c’est  à lui  que  sont  adressées  tant  de  lettre» 
des  boinmes  les  plus  célèbres  d’alors,  so®s  le  nom 
de  canlinal  <le  Pavie  Sa  faveur  ne  se  soutint  pas 
sous  Paul  II;  mais  elle  reprit,  sous  Sixte  IV,  une 
nouvelle  force.  Il  fut  créé  successivement  légat 
de  Pérouse  et  de  l’Ombrie,  évêque  de  Tuscu- 
lum,  et  peu  de  tems  après,  évêque  de  Lneques. 
Il  l’était  depuis  deux  ans  , lorsqu’un  médecin 
ignorant,  pour,  le  guérir  de  la  fièvre  quarte,  lui  fit 
prendre  de  l’ellébore,  sans  précaution  et  sans  me- 
sure. Il  tomba  dans  un  profond  sommeil,  et  ne  se 
réveilla  plus.  Sa  continuation  des  Commentaires 
de  Pie  II  ne  .s’étend  que  depuis  i jusqu’à  la 
fin  de  I iCo.  Le  style  en  est  moins  bon,  mais  à ce 
mérite  près  , elle  a tous  ceux  que  l’on  exige  dan» 
l'histoire.  On  y a joint  un  recueil  de  près  de  sept 


(i)  4pp"na  avea  di  che  farsi  roder  la 
raboschi,  ub.  supr.  y p.  3o. 

(a)  Piccohmini- 
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cenU  lettres  (>)  > qa>  ne  jettent  pas  pea  de  la* 
mij^res  sur  les  ëvëoemens  de  ce  siècle. 

Il  y eut  alors  peu  de  TÎIIes  qui  n'eussent,  romnaa 
Florênoe,  leur  historien  partionlier.  les  rlifTëreatea 
histoires  littéraires  entrent,  sur  presque  tous,  dana 
des  détails  intëressans  pnnr  chamane  de  oes  villeSy 
mais  qui  le  seraient  trop  peu  pournous.il  fautei% 
excepter  d’abord  les  historiens  de  Venise  , rivale 
île  Florence  dans  la  politique,  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts.  Dès  le  coinnaencenaent  de  ce  siècle, 
les  Vénitiens  avaient  désiré  d’avoir , au  lieu  de 
chroniques,  de  jouriraux  et  de  méniAirea  infor- 
mes, une  histoire  méthodique,  élégaute  et  suivie, 

3ui  consacrât  les  événernens  les  plus  mémorables 
e leur  république.  Plusieurs  écrivains  célèbres 
furent  Choisis,  mais  dilTérens  obstacles  les  em* 
pé  ;hèrent  de  se  livrer  à ce  travail.  Celui  qui  l’en- 
trepeit  enHn,  fut  Marcantonio  Coccio,  né  en  1^36 
dans  la  campagne  de  Rome  (2)  , sur  les  con- 
fias de  l’ancien  pays  des  Sabins  , ce  qui  loi  fit 
substituer  k son  nom,  suivant  l’usage  de  ce  tems, 
celai  de  Sabellico.  Il  était  élève  de  Pomponio 
lato,  et  fut  appelé  , en  i , à üdine  , comme 
professenr  d’éloquence.  Il  le  fnt,  enla  même  qua- 
lité , à Venise,  en  La  peste  l’obligea  , peu 

de  tems  après,  de  se  retirer  à Vérone  , et  ce  fut 
là  que , dans  l’espace  de  quinse  mois , il  écrivit 
en  latin  les  trente-trois  livres  de  son  Histoire  cé* 
nitienne;  il  les  publia  en  1 48 7 (3),  et  la  répu- 

(i)  Epistolœ  et  Commentarii  Jacobi  Piceoîominif 
eardinalÎM  papientis.  Milan,  i5e6,  ib  fol. 
i»)  A Vicovaro.  Tiraboschi,  ub.  supr.,  p.  5o. 

(è)  ap.  Andr,  Toretanum  d»  Atula, 
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blique  en  fut  si  contente  ^ qu’elle  lui  assigna,  par 
décret,  une  pension  annuelle  de  deux  cents  sc- 
quins.  Saiellico 3 par  reconnaissance,  ajouta  à 
son  Histoire  quàtre  livres  qui  n’ont  jamais  vu  le 
jour.  11  publia  de  plus  une  Description  de  Venise 
en  trois  lÎTres  , un  Dialogue  sur  les  Magistrats  ve« 
/litiens.  et  deux  poèmes  en  l’honnear  de  la  Ré- 
publique. 

Ces  travaux  et  les  distinctions  qu’ils  lui  pro> 
curèreut,  ne  l’empécbèreut^  point  de  composer 
beaucoup  d’autres  ouvrages.  Le  pins  considé- 
rable est  'celui  qu’il  intitula  Rapsodie  dès  Uis~ 
foires  (1),  et  qui  est  une  histoire  générale  depuis 
la  création  do  monde  jusqu’en  iSoS.  Cette  His- 
toire est  écrite  avec  la  critique  de  oe  tems-là,  «t 
d’un  style  asses  dépourvu  d’élégance:  elle  eut  ce- 
pendant un  grand  succès,  et  valut  à .son  auteur 
des  éloges  et  des  récompenses.  Ses  autres  produc- 
tions sont  des  discours,  des  opuscules  moraux  , 
philosepbiques  et  historiques  , et  beaucoup  tie 
poésies  latines;  le  tout  remplit  quatre  forts  vo- 
lumes in-folio  (2).  SaLellico  a encore  donné  drs 
notes  et  des  comoieutaires  ,sur  plusieurs  aucieus 
auteurs,  tels  que  Pline  le  naturaliste,  Valère 
Maxime  , Tite-Live  , Horace,  Justin  , Florus  et 


(i)  Rhapsodice  Historiurwn  Enneades  Chacune  de 
ces  Ennéades  contient  neuf  livres.  i*abeUico  eu  pu- 
blia sept,  ou  soixante-truis  livres,  à Vtuise,  tn  1498, 
in  fol.  3 et  en  1804,  trois  autres  EDiie'acJe»,  et  deux 
livres  de  plus:  en  tuiit  quatre-vingt* dou'/.e  livie*. 

[■j)Basüra,  curii  Cœlii secundi  Curionisyap.Jottn^ 
Heiva^ium,  i56o. 
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3 uriques  autres.  lüalgréle  suivÿg  «le  son  Hiatvirt 
r f 'fiiue,  il  faut  avourr  , et  il  avoue  lui-ineuia^ 
qu’il  a trop  suivi  «les  annales  qui  n'ëtaieut  pas 
toujours  ti’uae gramie  autorité;  il  ue  connut  point 
celles  de  l’illustre  doge  Au«lré  DohJoIo  , «Jépôt 
le  plus  aotheutique  et  le  pIqR  ancien  de  l'bistoire 
des  premiers  tems  de  la  république  (i):  cette 
oégligeore,  à quelque  cause  qu’on  veuille  l’attri- 
buer, et  le  peu  de  tems  qui  Tut  accordé  à Saùfl- 
lico  pour  la  ré«lactiqn  de  son  ouvrage,  sont  les 
principales  causes  du  peu  de  foi  qu’il  mérite  , et 
des  nombreuses  erreurs  qui  y ont  été  relevées 
depuis.  Il  ruciirul  à Veuise*,  après  une  maladie 
longue  et  douloureuse,  en  i5«^>G  ( ). 

Bernordo  Gi’us/i/iio/i/fornia,  vers  le  même  tems 
à peu  près  . le  meme  dessein , et  le  remplit  à la 
fbis  avec  plus  d’exactitude  et  plus  de  mérite  lit- 
téraire. IVé  à Veuise  eu  i{o8(3),  il  eut  pour 
maîtres  «lans  les  lettres  Guarino,  Filelfo  nGeov 
ges  de  Trëbizoïide.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
les  emplois  de  la  république,  et  s’y  distingua  p^r 
sa  conduite  , son  éloquence  et  sa  capacité.  Il  fut 
chargé  de  plusieurs  ambassades  honorables,  nom- 
mé «lu  conseil  des  dix  , et  011811  pro  'uraleur  «le 
Saiot'Marc.  Il  mourut  en  i , laissant , outre 
quelques  autres  ouvrages  , quîiisc  livres  de  l’aii- 
cienoe  Histoire  de  Venise,  «lepuis  son  origine  jus- 
qu’au coin'neocement  du  neufièuie  siècle.  C’est, 


(i)  \ oy.'J  o.\car  ni,  I mtUr.  / e/>es. , p.  i3s. 
(a)  V'oy.  / alerian.  de  in/iel.  i.tUrat.^  llb,  1. 
(3j  Tirsboscbif  ub.  aupr.y  p.  5a, 
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selon  le  savant  Foscnrini  (i)  , le  premier  esaaî 
d’un  travail  bien  conçu  sur  l’Histoire  vénitienne, 
et  Giustiniaai  doit  être  regardé  oom  ne  le  pre- 
mier auteur  de  cette  histoire  dans  un  siècle  déjà 
éclairé , comme  Dandola  le  fut  dans  des  temg  en- 
core b.irbares. 

- Padoue  et  les  princes  de  Carrare  qui  en  étaient 
maîtres,  eurent  pour  historien  Pierre-Paul  Fer~ 
gerio,  dont  je  dois  faire  mention,  non  à cause  de 
Padoue  ni  de  ses  princes,  mais  parce  qu’il  fut  un 
des  plus  -grands  littérateurs  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècle. Il  était  né,  dès  1 an  ^ 

Giusfinopoll  oa' Capo  d'htrid.  Après  avoir  par- 
couru plusieurs  villes  d’Italie  , oîi  il  donna  des 
preuves  éclatantes  de  son  savoir  dans  la  philoso- 
phie, le  droit  civil , les  mathématiques,  la  langue 
grecque  et  la  littérature,  il  assista  au  concile  de 
Constance , passa  ensuite  en  Hongrie  , où  Ton 
croit  qu’il  fut  appelé  par  l’empereur  Sigismon  l , 
et  y mournt  vers  te  teuis  du  concile  de  Baie. 
•Outre  son  Histoire  des  princes  de  Carrare  (3)  , 
une  Vie  de  Pétrarque  quelques  autres  ou- 
vrages de' dilférens  genres  , on  a de  Vergerîo  un 
livre  intitulé  des  Moeurs  honnêtes  (5),  qui  eut 

(i)  fjtUer.  Fenez.,  p. 

(a)  Tiraboschv  ub  supr.,  p.  S6. 

(a)  Putdiée  d’abor.l  dans  le  Thesaue.  jlntuf-  ital., 
t.  VI,  part.  III,  l.ugd.  Batav. , 17a*,  et  huit  ans 
après,  comme  inédite,  dàns  le  grand  recueil  deMu- 
ratori.  t XVI,  Milan, 

(4)  Insérée  par  Tomasiuij  dans  son  Petrarcha  re- 
divivus. 

(5)  De  iugenuis  Moribus^  première  édition  ^ stm 
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»1r>M  nn  «uccè«  si  pro  ligiMit  qu’on  l’expHqnait 
partout  publiipioinent  ilans  les  écoles.  Il  tra» 
dnisit  le  ppetnier  en  latin  , pour  IVinporeur  Si* 
f^ismond,  la  vie  d’Alexandre  par  Arrien  (i).  O 
fit  ainsi  des  vers,  et  iiiè'iie  une  comédie  latine  (|ue 
l'on  conserve  manuscrite  dans  la  biMiot'iè|ue 
Anibroisienn^  (a).  Ou  dit  que  sa  tète  s’altéra  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  qu'il  la  per  lit 
presque  entièrement , et  qu’il  o'en  jouissait  plus 
que  par  intervalles;  inrirmité  aflligeaute,  hiimi» 
liante  pour  la  raison  humaine,  et  dont  ni  la  for*:e, 
ni  l’étendue  d’esprit,  ni  le  génie  meme  ne  «^arin» 
tissent,  mais  qui,  par  une  singularité  remarquable, 
est  cependant  moins  oommune  parmi  les  hommes 
qui  ménagent  le  moins  leurs  facultés  intelleo* 
tuelles,  qui  Jes  exercent,  ou,  si  l’on  vent,  qui  les 
fatiguent  le  plus. 

L’état  de  Milan,  théâtre  de  tant  d’événemens 
politiques  et  militaires,  les  Visconti  et  lesÇfnrce 
qui  le  posséilèrent  successivement , ne  pouvaient 
manquer  de  trouver  des  historieus.  Nous  devons 
distinguer  parmi  eux  Pier  Caniido  DecemMo , 
pour  la  même  raisou  qui  'nous  a fart  parler  de 
Pergn'io;  c’est  que  le  nom  de  cet  écrivain  se 

d’autrrs  Opuscules,  Milan,  i474>  deuxième^ 

* i477>  reioinrimé  plusieurs  fois. 

(i)  Cette  traduction  est  restée  inédite;  Aposlola 
Zeno  en  a putilié  l’épître  dédicatoire  à Sigismond  , 
Dissert.  V ots. , t.  I,  p.  55  et  56. 

(a)  Elle  est  intitulée’Pauius/  c’est  une  comédie  mo- 
rale qu’il  avait  composée  dans  sa  jeunesse  ; Sassi  eu 
a donné  la  Notice,  et  publié  le  Prologue,  dans  son 
HiitQire  tjpographiqut  dt  Jiümt  colonne  393» 
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lie  avec  ceux  <lefi  hommes  les  pins  célèbres  laiis 
la  littérature  du  quinzième  siècle.  Son  père,  Uher- 
to  Beceiuhrio y né  à "Vigevano,  fut  lui-mèiue  un 
littérateur  distingué.  Vier  Candido  naquit  à Pa- 
vieen  i3qq  (i)  Il  fut,  dès  sa  jeunesse , secré- 
taire «le  Philippe -Marie  Visconti.  Après  Ja  mort 
de  ce  duc,  dans  les  efforts  que  firent  les  Mila- 
nais pour  reconquérir  la  liberté , Picr  Candido 
fut  un  des  plus  ar.lens  défenseurs  de  leur  cause. 
Quand  il  la  vit  perdue  sans  ressource  , il  quitta 
Milan  pour  Rome,  et  fut  fait  par  Nicolas  V se- 
crétaire apostolique  II  ne  revint  à Milan  qu  en- 
viron vingt  ans  après,  et  y mourut  en 
lit  dans  rinscriptiou  gravée  sur  sa  tombe^  dans  la 
basilique  de  saint  Ambroise,  qu’il  avait  composé 
plus  de  cent-ving-sept  ouvrages;  c’est  beaucoup; 
et  quoiqu’il  en  soit  resté  de  lui  uu  graml  nombre, 
on  ^fait  des  efforts  iuutiles  pour  les  rassembler 
toi/^  ^ es  deux  principaux  sont  sa  Vie  «le  Phi- 
lippe-M;  rie  Visi'onti  et  celle  de  brançbis  Sforce, 
toutes  «leux  insérées  dans  le  grand  recueil  de 
Muratori  Dans  la  première  tl  a pris  Suétone 
pour  modèle,  s’est  attaché,  comme  lui,  aux  aneo- 
dotes  particulières,  et  u’en  a pas  mal  imité  le  st^le. 
La  secomle  est  en  vers  héxamôtres , et  il  y faut 
cherober,  comme  dans  tous  les  jwëmes  de  celte 
espè  e,  meius  la  poésie  que  les  faits.  Ses  autres  ‘ 
ouvrages  iniprimés  sont  des  Disconrs,  des  Traités 
snr  dilféreus  sujets,  «les  Vies  de  quelques  bommcô 


(i)  Tiralioschi,  ub.  supr.  , p.  65. 
(a)  Script.  Rer,  ital.,  t.  XX. 
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niuKtres  J des  Poésies  latin  ?s  et  it.iHen  los  ,'oatre 
plusiears  Tradai^tions,  com  ne  celles  de  l’ilistoire 
grecque  d’\ppieii  en  iatia,  <le  rHi«t>ire  latin»  de 
Qamte->Curce  eu  italien  et  quelques  autres.  Ce 
qu'nn  doit  le  plus  regretter  de  lui , dans  ce  qni 
n’i  pas  ëië  publië  , ce  sont  ses  Lettres  que  l'on 
conserve  manuscrites  en  très-gean  I no  nSre  dans 
plusieurs  bibliothèq nas  d'Italie  (i)  Elles  ne  pour* 
raient  qae  jeter  on  oouTeaa  jonr  sur  l'histoire 
politique  et  littëraire  de  ce  siè<;le. 

Jean  Simonetta,  frère  du  oëièbre  Cteco  Simo- 
nettû , preinier  ministre  de  Krauçois  Sforce , a 
aussi  ëcrit  l'histoira  de  ee  do)  avec  beaucoup 
d’exactitmle  et  d'éUjganoe.  Il  fsrt  son  secrétaire 
intime,  et  pins  à portée  qne-pevseo  ie  de  le  coa*-* 
naître  et  <le  le  juger.  Les  dent  frères  Simmetta y- 
nés  eu  Calabre,  s’ëtaient  atta<)bës  au  duc  K^au— ' 
cois;  ils  furent  fi  lèles  à sa  mëinoire  Louis>le.> 
M aure,  après  sou  usurpitiiu,  ne  pouvant  les  ga> 
gner,  les  proscrivit;  les  envoya  d’abord  prison- 
niers à Pavie,  fit  tran  -ber  la  tète  au  ministre,  et, 
peut-être  honteux  de  condamner  à mort  ceint 
qui  avait  rendu  si  cëlèbre  le  nom  de  sou  père  (a), 
se  contenta  d’exiler  l’historien  à Ver-^eil.  L his- 
toire, ëorite  par  Jean  Si/n^neifa,  divisée  en  treute- 
ttn  livres, est  insërëe  d.tns  le  re.'ueil  de  MiU'ato^ 
ri  (5)  : elle  oompren  l depuis  l’an  i (aô  , jusqu’à 
1^6,  ëpoqne  de  la  mort  du  duc  François. 


(i)Vof.  Ap'istolo  Zerto,  Oh%ere.  f^ass.,  t.  1,  p »o8. 

1a)  Tirahoichi,  o4.  supr. , p.  71 . 

3)  Script.  Rer.  itaf.,  vol.  XXi. 
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Les  riscontî  eureut,  à peu  près  «lans  le  même  * 
tcniSj  pour  bistrrien  un  élève  »le  Filrtfo,  que  nous 
avons  vu  précédemment  en  querelle  ouverte  avec 
6011  maître.  Né  à Alexandrie  de  la  Paille  y il  avait 
changé  son  nom  de  famille  de"  Merlan i pour  celui 
de  Merula.  Pendant  presque  toute  sa  vie , il  en- 
seigna les  belles  lettres,  tantôt  à Venise  et  tantôt 
à Milan,  où  il  mourut  en  (')*  Hislbire 
des  f'is'jonti  (2)  ne  s’étend  que  jusqu’à  la  mort 
de  Mathieu,  qu’en  Italie  on  appelle  le  .Grand.  Le 
style  en  est  pur  et  soigné  , mais  l’auteur  a trop 
lég'rement  a<lopté  les  fables  de  quelques  vieilles 
chroniques  sur  l’origine  de  cette  famille.  Il  est 
aussi  tombé  dans  un  grand  nombre  de  fautes  et 
d’inexactitudes,  qu’il  faut  attribuer  au  défaut 
absolu  !e  titres  et  de  luonumens  (â).  Mais  ce  n’est 
pas  à cette  histoire  qu’il  doit  une  place  honorable 
dans  la  littérature  de  ce  siècle;  sa  véritable  gloire 
est  d’avoir  été  l’un  dos  restaurateurs  les  plus  zé- 
lés et  les  pins  savans  de  l’etude  des  anciens  11 
fut  le  premier  à publier  ensemble  les  quatre  au- 
teurs latins  sur  l’agriculture,  Caton,  Varron,  Go» 
Inmelle  et  Palladius  ({),  et  le  premier  encore  à 


(i)  Tiraboschi,  ub.  supr. , p. 

(a)  Georgii  AJei  uUx  AUxandrini  anùquitates  Vi- 
c.ecomilum,  lib.  X,  iufal. , sans  date  ni  nom  de  lieu 
( à Milan,  dans  les  douze  premières  années  du  sei- 
zième siècle)  Dissert.  Fots.y  t.  il,  p.  74;  réimpri- 
mées plusieurs  fuis. 

(3^  Tiraboschi,  loc.  cit, 

(4)  Venise,  147a,  in  fol.,  ayee  des  explications  et 
des  notes. 
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donner  nne  édition  de  Plaute  (i).  Jnxenal,  Mar- 
tial, Ausoiie,  les  DéolaïuatioiiA  lie  <^>iiatilicu , pa- 
riireut  ausRÎ,  ou,  la  première  fois  , {Mr  ses  soius  , 
ou  avec  ses  notes  et  ses  commeiilaires.  On  lui 
doit  «le  plus  quelques  tra«luctioiis  d’auteurs  grecs 
et  plusieurs  Opuscules  historiques,  philologiques 
ou  critiques.  Son  plus  grand  «Jéfaut  fut  l'orgueil 
littéraire, dtilaul  très'Cumiuun  de  son  tems,  peut* 
être  même  «lans  tous  les  tems  ; mais  dans  ce  siècle 
sur-tout,  siècle  fécond  en  érudits,  chacuu  d’eux 
voulait  être  le  seul  savant , voulait  être  regardé 
comme  infaillible,  s’emportait  contre  les  moindres 
critiques  , et  provoquait  les  autres  par  des  cri- 
tiques amères.  La  fureur  de  AIrrula  coutre  Fi- 
Ifljo,  n’était  venue  que  pour  un  o employé  au 
lien  d’un  a (2);  il  eut  des  querelles  à peu  près 
seitiblables'avec  l’auteur,  aujourd’hui  très-ignoré, 
d’nn  Traité  de  V Homme  (5  ) ; aveo  l’érndit 
zio  Calderini i qui  avait  osé  le  soupçonner  de  ue 
pas  savoir  parfaitement  le  grec,  et  sur-tout  aveo 
l’illustre  Poiitieo.  Cette  dernière  dispute  eut  un 
éclat  proportionné  à la  célébrité  de  l’adversaire. 
Klle  UC  se  termina  qu’à  la  mort  de  Merula^  qni 
eut  le  mérite  tardif  de  s’en  repentir  en  mourant, 
de  témoigner  le  désir  d’une  réconciliation  sincère, 
et  d’ordonner  qu’on  efl'açàt  de  ses  ouvrages  tout 
ce  qu’il  avait  écrit  contre  Politien. 

Tristano  CaU-hi  , l’un  de  ses  élèves,  fut 


(i)  H>id. , méoie  année,  in  fol. 

(a)  Voy.  ci-d«ssus.  p.  3i6,  note  i. 

GaUotto  .VJarzio. 

4)  blé  à 'Milan,  yc"  i4^*'  Tirabosebi,  uè. 

0Upr.f  p.  78. 
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ehir^ë  lie  coiitinuRr  soo  Wsloire  des  Visconti.  En 
exa.nimnt  «le  près  l’ouvrage  de  soi»  maître,  il 
en. 'lë 'ouvrit  faeile  neul  les  erreurs;  il  voulut 
d’abord  les  corriger mais  leur  nombre  et  leur 
gravitë  le  dëtonrnèrent  de  ce  projet  : il  aim* 
mieux  faire  un  nouvel  ouvrage,  rendre  l’Ijistoire 
plus  gënërale,  et  la  recommencer  depuis  la  fon- 
datio'i  de  Milan-  Il  la  conduisit  jusqu’à  l’au  lôaô. 
C’est  une  des  meilleures  productions  de  ce  tcius 
La  critique  y est  beaucoup  plus  exacte;  le  stjfle  a 
l’ëlëgance  et  la  gravité  convenables.  Il  est  singu- 
lier qu’elle  n’ait  été  publiée  que  «lans  le  dix- 
septième  siècle  (i),  plus  de  cent  ans  après  la 
qaort  de  l’auteur. 

Toutes  ces  histoires  étaient  écrites  en  latin. 
Il  semblait  que  l’Italie,  reculant  vers  l’antiquité 
à mesure  qu'elle  eu  retrouvait  les  monu  nens  , 
fût  redevenue  toute  lati  ie.  Parmi  les  historiens 
de  Milan,  il  y en  eut  cependant  un  qui  v-oulut 
que  les  annales  de  sa  patrie  fussent  écrites  en 
langue  italienne.  Bernardi-no  Corio , d’une  fa- 
mille noble  et  ancienne,  né  en  (-)«  était  à 

quioKe  ans  chambeiiau  du  duc  GaIëaz*M  trie.  Ris 
et  successeur  de  François  Sforce.  11  n’eu  avait  que 
▼ingt-cinq  lors  pi’il  oommeuça  son  histoire  , par 
ordre  de  Louis-le-Maure  , qui  lui  assigna  , pour 
cet  ouvrage,  un  traitement  auiiuel.  Il  le  fi  lil  en 
l5o3,  elle  publi»  la  mène  année.  (Jette  pre- 

(t)  Les  vingt  premiers  livres  à Milan,  en  i6aS,  et 
les  deux  derniers  en  1*143.  avec  quelques  Opaacules 
historiques  du  même  auteur. 

(a;  Tirabosebi,  ub.  tupr.y  p.  jf. 
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sniire  de  l’histoire  de  Corio , qai  a ëtd 

suivie  de  plasieurs  autres,  est  d’une  niagai(ioeii.;e 
remarquable.  Paul  Jove  prétend  , usais  saus 
preuve,  et  nacme  sans  vraisemblau';e,  que  l’ano 
teur  la  fit  à ses  frais,  et  que  sa  fortune  en  souf- 
frit. Le  style  n’ea  est  pas  excellent.  La  phrase 
italienne  s’y  rapproche  trop  de  la  phrase  latine; 
on  ne  dirait  pas,  eu  le  lisant , qne  Bo jca  ;e  et  Fil- 
lani  avaient  écrit  en  italien  plus  d'uu  siècle  au- 
paravant. Quant  aux  faits,  l’auteur  a lople  sans 
critique,  dans  le  récit  des  premiers  tems,  les 
fables  des  vieilles  chroniques;  rniis  qqand  il  ar- 
rive anx  tems  modernes,  il  fiit  un  meilleur 
usa;^e  des  renseignemeus  puisés  <lan.s  les  archives 
publiques,  qui  lui  furent  ouvertes.  Il  est  alors 
écrivain  très-exaot,  minutiaux  a l'excès,  mais 
d'autant  plus  digne  de  foi  qu’il  iusèce  souvent, 
dans  son  histoire,  des  titres  originaux  et  des  mo* 
ouincus  authentiques. 

Ou  .sent,  au  reste,  avec  quelles  précautions  il 
faut  lire  uetle  Histoire  de  Milan,  écrite  d’après 
les  ordres,  et  payée  des  bienfaits  de  Louis-le- 
Maure.  C'est  avec  une  défiance  égale  qu’ou  doit 
lire  quelques  histoires  dont  j’ai  déjà  parlé,  qni 
ont  pour  héros  les  rois  de  Naples,  de  la  dynastie 
d’Aragon  et  qui  furent  écrites  sous  le  règne  du 
roi  Alphonse,  ou  de  son  fils.  Ainsi  le  livre  do 
Panorinzta  sur  les  dits  et  les  faits  de  cet  Al- 
phonse (i),  celui  de  Lauréat  Falla  sur  les  ex- 


(i)  Dii  Dictis  et  Factiê  Alphonsi  rcÿis  ^ lib.  1V< 

5.  -C 
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ploîts  de  son  père  Ferdinand  I.  (i),  rhistoîre 
que  Bartohmeo  Fazio  avait  écrite  auparavant , 
en  dix  livres,  des  faits  de  ce  même  roi  Ferdi- 
nand (2),  exigent  qu’on  ne  perde  pas  de  vue  la 
position  de  leurs  auteurs,  et  leurs  fonctions,  ou 
au  moins  leur  séjour  et  leur  existence  bonorable^ 
à la  cour  de  Naples. 

Bartolomeo  Fffûo  était  né  à la  Spezia,  auprès 
de  Gènes.  Il  était  élève  de  Guarino  de  Vérone. 
On  ne  sait  à quelle  époque  ni  pour  quel  motif  il 
fut  appelé  à Naples  par  le  roi  Alphonse;  il  j 
passa  le  reste  de  s.a  vie,  et  mourut  en  1^5"]  (5). 
Fazio  fut  un  des  plus  violons  ennemis  de  Lau- 
rent Voila',  il  l’attaqua  meme  le  premier:  Voila ^ 
en  pareille  occasion , ne  tardait  jamais  à répon- 
dre; quatre  Invectives  de  l’un  et  quatre  de  l’au- 
tre, snffirent  à peine  à leur  colère.  Celles  de  Lau- 
rent Valla  existent  dans  le  recueil  de  ses  ipu- 
vres  (^);  on  n’a  imprimé  qu’incomplètcment  et 
par  fragmens  les  Invectives  de  Fazio.  Outre  son 
Histoire  du  roi  Ferdinand,  on  a de  lui  celle  de 
la  guerre  qui  éclata,  en  1377,  entre  les  Vénitiens 
et  les  Génois  (5);  quelques  Opuscules  de  philoso- 
phie morale,  et  on  livre  des  Hommes  Hluslres, 

(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  3a5. 

(s)  Imprime'e  pour  la  première  fois  à Lyon,  en  i56o* 
sous  ce  litre  : De  Rebus  gestis  ab  Alphonso  primo 
Neapolitanorum  rege  Commentariorum,  lib.  X,  in 

(3)  Aiehus,  Vila  Rariholom.  t'acii  ^ voy.  page  suiv. 
BOte  a);  1 iraltosrhi,  t VI,  part.  11,  p.  79. 

(4)  Edition  de  Bâle. 

(5)  De  Bello  Veneto  Clodiano  ad  Joannem  Jaco-“ 
bum  Spinulam  liber.  Lyon,  i568,  in  8®. 
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inl*^rffsant  ponr  rbistoire  lilU^raire  , qni  n’a  été 
publié  que  liana  le  siècle  dernier  (i).  Fazio  j 
raconte  brièvement  la  vie  des  hommes  les  plus 
célébrés  de  son  tems,  rappelle  leurs  principaux 
oiivrages,  en  indique  les  beautés  et  les  dérauts  , 
et  se  montre,  en  géuéral,  juge  éijuitable,  critique 
ioipartial  et  éclairé 

Un  autre  ouvrage,  sur  un  sujet  pareil,  com- 
posé dans  le  meme  siècle , n’a  été  iiiipriiné  non 
plus  que  dans  le  dia-buiiième  ; c’est  celui  de 
Paolo  Cortesf , sur  les  bomiurs  célèbres  par  leur 
savoir  (i).  H est  en  forme  de  Dialogue;  l’auteur 
feint  qu’il  s’entretient  dans  une  île  du  lao  Bol- 
sena  avec  un  certain  Antonio  , et  avec  Alexandre 
Farnèse,  qui  fut  depuis  le  pape  Paul  III.  L’en- 
tretien roule  sur  les  bommes  les  plus  céJèbres, 
dans  ce  siècle,  par  leur  érudition  et  leurs  tairns 
littéraires.  Le  sl^leen  eft  meilleur  et  plus  élégant 
que  celui  de  Fazio.  Cortese  paraît  y avoir  pris 
pour  modèle  le  Dialogue  de  Cicéron  sur  les  illus- 
tres Orateurs.  Il  n’avait  que  vingt-cinq  ans  lors- 
qu’il composa  cet  ouvrage,  où  brille  cependant 
un  jugement  très-solide  et  une  grande  matnrlté 
d’esprit  (â).  Il  était  né  à Rome  en  i {G  (j), 
d’une  famille  noble  et  toute  littéraire.  Son  père. 


(i)  J)e  y iris  illustribut  liber,  publié  par  l’abbé 
Vebus,  avec  uue  vie  de  i’autciir,  Florence  1748,10 
(a)  De  JJominibus  doctis. 

1 uldié  à Floreuce  eu  1734,  avec  des  notes,  at- 
tribuées, ainsi  que  1 édition,  à Domenico  Maria  Man^ 
ni.  Tiraboi>chi,  t.  VI,  part.  Il,  p.  104. 

(4)  t VI,  part.  1,  p.  a»8. 
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employé  à la  secrétairerie  pontiPioale , était  uo. 
homme  lettré  et  un  philosophe; son  frère,  Alexandre 
Cortès e , se  distingua  de  boune  heure  par  son 
talent  pour  la  poésie  latine.  Il  menait  av^ec  lui  le 
jeune  Paul,  encore  eufant,  chez  les  sarans  qu'il 
▼isitait  à Rome.  C’est  ce  qui  lia  Paul  Corlese , 
dès  sa  première  jeunesse , avec  ce  que  la  littéra- 
ture avait  alors  de  plus  éminent,  et,  entre  autres, 
avec  Pic  de  la  Mirandole  et  .Ange  PoUlien,  qui 
faisaient  le  plus  graud  cas  de  son  savoir,  de  son 
éloquence  et  de  son  goût.  Ce  Dialogue  suffit  pour 
justifier  leur  opinion.  Il  n'écrivit  guère , d’ail- 
leurs, que  des  ouvrages  de  théologie,  où  l'on  dit 
qu’il  essaya  le  premier  d'iotro'duire  le  style  pur 
des  anciens  auteurs  latins  (i).  Il  a aussi  laissé  uu 
livre  fort  estimé  à Rome,  sur  le  cardiualat  (2), 
daus  lequel  il  traite  avec  beaucoup  d’étendue , 
d'érudition  et  d’élégance,  d’abord  des  vertus  et 
de  la  science  qu’on  doit  exiger  dans  les  cardinaux, 
ensuite  de  leurs  revenus  et  de  leurs  droits.  Il  n’a 
jamais  été  fait  d’autre  édition  de  cet  ouvrage,  qui 
«St  devenu  fort  rare;  on  aura  craint  peut-etre  de 
réimprimer  la  seconde  partie,  à cause  de  la  prê- 
ta ière. 

Pour  re^euir  aux  historiens  de  Naples,  ce 
loyaume  en  eut  alors  un  en  langue  italienne, 
comme  le  duché  de  Milan.  Les  autres  auteurs  ne 
r’étaieut  att.ichés  qu’aux  actions  de  quelques  rois  ] 


(i)  Tîraboschi,  loc.  eit 

(a)  De  Ca'  dinalatu,  publié  après  sa  mort  par  sua 
firère  LacUacc  Cortese, 
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randolplie  Colhuucdo  embrassa  IliUlnire  géné- 
rale (le  Naples , (irpuis  les  teins  les  plat  reculéfc 
jusqu’à  son  tcnis  II  la  dédia  à Hercule  I,  dac  d« 
Ferrare,  qui  avait  été  elevë  à la  cour  du  roi  A.I- 
pbonse.  Elle  fut  ensuite  traduite  en  latin  , et  a 
été  réimprimée  plusieurs  fois  dans  les  deux  lau- 
gués.  Né  à Pesaro,  il  s’y  retira  daus  sa  vieillesse, 
et  crut  y trouver  le  repos  après  une  vie  labo- 
rieuse et  agitée.  Une  mort  funeste  l’y  attendait. 
L’an  i5oo,  il  entra  dans  un  complot  tendant  à 
livrer  la  ville  au  duc  de  Talrntinois , conmie  on 
l’appelle  en  France,  c’est-à-dire  , à l’infamc  Cé- 
sar Borgia,  qui  en  efiet  t’en  rendit  maître.  Jean 
Sfcrce,  seigneur  de  Pesaro,  après  avoir  donné  au 
malbenreux  Collenuccio  l’espérance  du  pardon 
(le  son  crime,  le  fit  étrangler  en  prison  (i). 

On  voit  que,  de  tant  d’historieos  qui  fleurirent 
alors  en  Italie,  CoUenuccio  et  Corio  furent  le« 
seuls  qui  écrivissent  eu  italien,  quoique,  dans 
le  siècle  précédent,  Fillani’eu  eut  donné  un  bel 
exemple.  De  meme,  parmi  les  poètes,  un  très- 
grand  nombre  crut  ne  pouvoir  versifier  ^u’en  la- 
tin, soit  que  leurs  études  leur  eussent  fait  regar- 
der cette  langue  comme  la  leur  propre,  toit  que, 
malgré  la  réputation  des  depx  graudt  poètes  dn 
qnatorzlème  siècle , l’oubli  dans  lequel  sembla 
tomber  la  langue  italienne  dès  le  quinzième,  leur 
persuadât  qn’elle  serait  éphémère  comme  le  pro- 
vençal, et  qu  il  n’y  atait  de  durable  que  le  latin. 
Je  ne  répéterai  point  i.*i  tous  les  noms  consignés* 

(i)  Tiraboschi,  t.  VI,  part  II,  p.  84. 
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dans  de  volumineuses  histoires,  et  de  la  littërac- 
ture  et  de  la  poésie,  où  l’on  s’est  piqué  de  tout 
recueillir  (i).  Je  ne  parlerai  que  des  poètes  latins 
dont  on  peut  lire  les  ouvrages,  et  de  ceun  qui  ont 
conservé  plus  ou  moins  de  renommée  par  quelque 
circonstahcp  partioulière,  ou  quelque  singularité. 

Parmi  les  noms  de  plusieurs  poètes  célèbres  do 
leur  vivant,  mais  à peine  connus  aujourd’hui  , 
se  trouve  celui  de  Maff^eo  Vefpo , né  à LoJi  en 
1 4.06  (2),  «lont  la  réputation  s’est  mieux  conser- 
vée. Il  ne  se  borna  pas  à süivre  songoiît  ponrles 
vers,  il  étudia  la  jurisprudence  pour  complaire  i 
son  père,  et,  après  avoir  été  professeur  de  poésie 
dans  l’université  de  Pavie  , il  le  fut  aussi  de 
Droit.  Ayant  été  appelé  à Rome,  il  fut  secrétaire 
des  brefs  sous  Eugène  IV,  Nicolas  V et  Pie  II,  et 
y mourut  en  Outre  un  assez  grand  nombre 

d’ouvrages  en  prose,  presque  tous  ascétiques  ou 
moraux,  on  a de  lui  un  poème  sur  la  mort  tl’As- 
tyanax,  quatre  livres  sur  l’expédition  des  Ar— 
ggi^utes,  quatre  sur  la  vie  de  S Antoine  abbé, 
et  plusieurs  autres  poésies  sur  «lifféreiis  sujets , 
où  l’oD  trouve  plus  d’abondance  que  de  force,  et 
plus  de  facilité  que  d’élégance  (5).  Ce  qui  est  plug 
remarquable,  c’est  que,  s’étant  imaginé  que  l’iS- 
niide  était  an  poème  imparfait  et  sans  dénoue- 

(1)  Tiraboschi,  Stor.  deüa  Letter.  ital  -,  le  Qaadrio, 
Storia  e Ragione  d’ogni  poesiaj  Fabricius, 
theca  mediœ  et  infimœ  œ'atis.  ^ 

(a)  Tiraboschi;  ub.  supr.,  p.  199. 

. -jîè)  Elles  ont  été  imprimées  en  uo  seul  Tolume,  Mi- 
lan, 1^97,  in  fol.  ! . 
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xneat , il  crut  j devoir  ajouter  uu  treixi&Ole  li- 
▼re.  h'Enéide  •'était  fort  bieu  passée  jusqo’alo^s 
le  ce  supplément,  ets*en  passe  eucore  tout  aussi 
ben  depuis;  on  le  trouve  cependant  à la  fin  du 
p>è'me,  dans  plnsienrs  éditions  faites  en  Italie  et 
néiue  en  France  (l).  J’ajouterai  que,  s’il  a eu  les 
lonneiirs  de  la  traduction  en  vers  italiens  (2),  il 
lis  a eus  aussi  en  vers  français  (3). 

Un  autre  poète  moins  connu  peut>ètre,  mais 
qii  mériterait  de  l’étre  davantage,  est  Basiaio  ou 
Bsiti  de  Panne.  Né  dans  cette  ville  , vers  l’an 
1^1  (1),  il  eut  pour  maîtres  Victorin  de  Feltru 
à Kantoue , ensuite  Théodore  Gaza  et  Guarino 
à F'rrare , oh  il  devint  lui-mème  professeur.  De 
Fernre  il  se  rendit  à la  cour  de  Sigismond  Pan- 
dolpb  Malatnla , seigneur  de  Rimini  ; il  y passa 
le  pei  d'années  qu’il  eut  k vivre  , et  monrut  à 
trente^ix  ans,  en  Il  n’avait  pas  encore  fini 

ses  étuies  lorsqu'il  composa  on  poè’ioe  latiu , eu 
trois  li  res,  sur  la  mort  de  Méléagre , conservé 
en  mamserit  dans  les  bibliothèques  de  Modèue  , 
de  F lo rince  et  de  Panne.  On  possède  aussi  dans 
cette  deuière  une  belle  copie  d’un  recueil  qui  a 
été  iinpriné  en  Frauoe,  et  auquel  Basiiùo  semble 
avoir  eu  |lus  de  part  qu’on  ne  le  croit  coniniuné- 


(»)  Psfis.  1607,  in -fol.  ; L^on,  1617,  ih  fol. 

^ ( at  En  libres  ou  teioUif  Milan,  i6oo,  in  4^* 

'.  1^1.  Mouchault.  Cette  traduction  est 

imprimée  ave  le  texte  latin,  à la  fia  de  la  traduction 
.complète  dei/^iri^lc  des  deux  frères  d* Agneaux  ( Robert 
et  Antuine  <e  Chevalier),  Paris,  1607,  in  fol- 
ié) Tirafosebi,  k VI,  part.  U,  p.  ao*.  . 
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nient.  Voici  ce  que  c’est  que  ce  recueil.  Le  seigneu/ 
lie  Rimini  avait  eu  d’abord  pour  maîtresse,  et  prit 
ensuite  pour  femme , la  belle  Isottc  dcgli  Aui. 
Si  l’on  en  croit  les  poêles  de  son  tems,  elle  avait 
autant  d’esprit  et  de  talens  que  de  beauté;  c’ëtai< 
en  poésie  une  autre  Sapbo  ; mais  ils  disent  aussi 
qu’elle  était  en  vertu  et  en  sagesse  une  autre  Pé- 
nélope, et  le  premier  rôle  qu’elle  avait  joué  au- 
près de  Sigismond  Malatesta  , nous  apprend  < 
juger  de  l'une  de  ces  comparaisons  par  l’autrs 
Trois  poètes  sur-tout , apparemment  les  mieut 
traités  à sa  cour,  la  comblèrent  d’éloges;  Basrdo 
est  l’un  des  trois.  Le  recueil  de  leurs  vers,  in- 
primé  à Paris  eu  i5i9(i),ne  met  point  de  «if- 
férence  entre  eux;  mais  dans  la  copie  consevée 
à Parme , et  qui  porte  le  titre  d’/^oWœus,  opie 
faite  en  1^65,  du  vivant  de  Basrnio , pr«quc 
tous  les  morceaux  qui  en  composent  les  tnis  li- 
vres, lui  sont  attribués  La  meme  bibliothque  a 
encore  île  loi  un  grand  poè’me  en  treize  lires,  in- 
titulé Uesperldos;  un  autre,  en  deux  livr#  seule- 
ment, sur  l’.df5/roHonne  ,*  un  troisième  , lussi  eu 
deux  livres,  sur  la  Conquête  des  ArgunUtes;  un 
poè'me  sous  le  titre  A E pitre  sur  la  Guère  d’.Vsco- 
îi,  entre  Sigismond  M.ilatesta  etFraiiçcs  Sforce, 
et  plusieurs  autres  ouvrages  inédits  <ln  meme 

I -I -!!■-  I . - . 

(if  Trium  pretarum  elcgantistimorM,  Porceln^ 
Basinii,  et  Irebani  Upuscula  nunc  pùnum  édita.) 
Paris,  Christophe  Preudhoninie,  i549-  IJm.i  cette  édi- 
tion, le  recueil  est  divise  en  cinq  livres;  k premier  est 
intitulé,  de  Amote  Jouis  in  hotlam;  les|uatrc  autres 
sont  aussi  à la  louange  d'isotte. 
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auleur(l)-  Celle  ncgii{ience  à imprimer  les  iru* 
vres  lie  Basin  est  surprenante  dans  une  rille  où  H 
J a des  presses  célèbres  , et  qui  doit  d’autanl 
plus  s’houorcr  d’avoir  été  la  [»atrie  de  ce  |K>è'te  j 

3u’â  en  juger  par  le  peu  qui  a été  publié  de  lui  j 
écrivit  en  meilleur  st^le  que  la  plupart  des 
autres  poètes  de  ce  tems. 

Leonardo  Griffi  de  Milan , archevêque  de  Bé- 
névent,  mort  en  i^BS  , a laissé,  outre  beaucoup 
de  poésies  manuscrites  (2),  un  poème  sur  la  Dé- 
faite  de  Braccio  de  Pérouse ^ imprimé  dans  le 
grand  recueil  de  Muratori  (5),  et  qui  se  fait  dis* 
tioguer,  parmi  les  poésies  de  ce  siècle,  par  la  viva- 
cité des  images  et  par  l’harmonie  des  vers.  UgoUno 
Péri  ni , florentin  , grand  ami  de  Marsile  Ficin  , et 
plutôt  poète  fécond  que  grand  poète  ({),  écrivit, 
entre  autres  ouvrages,  un  poème  sur  VRmheUis» 
seinenl  de  Florence  (5),  et  la  Vie  du  Boi  Mathias 
Cors’In  (()),  qui  ont  été  imprimés  («j).  Je  ne  saisst 
cette  Vie  peut  faire  autorité  daus  riiistoire;  maia 


( I ) Tiraboschi,  loc.  cil. 

(a)  Conservées  dans  la  bibliothèque  Ambroisienne.' 
Tiraboschi.  ub  tupr.^  p.  so5. 

(3)  Script.  Mer.  ital  y vol.  XXV. 

^ (4)  Mort  à soixante-quinzt  ans,  vers  la  6n  du  quiu* 
zième  siècle,  ou  au  commencement  du  teixième.  Megri, 
Fiorentini  Seritt.y  p.  3ao. 

(5)  7 res  Ubri  de  illustratione  Florentic*  carmini- 
but  eomeripti.  Paris,  Robert-Estienur^'  i588,  in  8®. 

i6)  Trtumphus  et  Vita  AJatthLe  Pannontœ  regùj 
Lyon,  1679,  in  la®. 

(7)  Voy.  dans  le  1*.  Nvgri,  ub.  supr.y  la  longue  liste 
des  poésies  inédites  du  même  auteur. 
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le  premier  poëme  en  est  une  souvent  citëe  pour 
tout  ce  qui  repartie  les  monumeos  élevés  à Flo- 
rence par  Gosme  et  Laurent  de  Médicis.  Verini 
eut  un  fils  nommé  Michel  ^ dont  on  a imprimé 
des  Distiques  sur  les  mipurs  des  enfans  (i), 
composés  dans  cet  âge  même  qu’il  sy  proposait 
d’instruire  Les  auteurs  de  ce  teins  font  de  lui 
de  grands  éloges  qu’il  parait  avoir  mérités  par 
ses  talens  précoces,  et  par  l’intacte  pureté  de  ses 
mœurs.  Il  la  poussa  si  loin,  qu’il  aima  mieux  mou* 
rir,  dit-on,  à dix-huit  ans  que  d’y  porter  atteinte; 
espèce  de  martyre  assea  rare  parmi  les  jeunes 
gens,  et  auquel  les  jeunes  poètes  s’exposent  peut- 
être  encore  moins  que  les  autres. 

I Je  passe  un  grand  nombre  d’autres  poètes  qui 
eurent  alors  quelque  réputation,  pour  parler  des 
lieux  S^rozzi  père  et  fils,  dans  lesquels  on  aper- 
çoit, quant  à I élégan  ;e  du  style,  no  progrès  con- 
sidérable; on  peut  l’attribuer  aux  leçons  que  don- 
nèrent loiig-lems  è Ferrare  leur  patrie  Guarino 
de  Vérone  et  Jeaa  Aurispa  Les  S frozzi  ou  Strozza 
de  Ferrare  descendaient  de  ceux  de  Florence  (a). 
Tito  Vespasîano  Strozzi  , le  dernier  de  quatre 
frères  qui  se  distinguèrent  dans  les  lettres  (5), 
les  éclipsa  tous.  Les  ducs  Borsoel  Hercule  d’Este 
lui  coiinèrent  plusieurs  emplois  civils  et  militai- 
res , où  il  ne  fut  pas  à l’abri  de  tout  reproche;  il 

(i)  Dg  Pueroritnt  t}/oribut  disticha,  Paulo  Sassi 
Roncilionensi ptxxceptori sua  inscripta,  F loreuce, 
in  40. 

(a)  Xirsboschi,  t.  VI,  part.  Il,  p.  *07. 

(3)  Les  truis  autres  suât X^icoUs^  Lauréat  etitobert» 
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paraît  sar-tout  qu’il  n’eat  pas  le  tainnt  de  se  faire 
airurr  (i).  Ses  poiésies  imprimées  par  \l  le  (2) 
sont  nombreuses  et  «le  «iilTëreus  "enres;  il  y en  a 
tie  galantes,  (le  sërieuses , de  satiriques.  Ou  re- 
marque dans  toutes  une  ëUganoe  très-rare  au  mi- 
lieu lie  ce  siècle , époque  où  il  florissait.  Il  y en 
a davantage  encore  dans  celles  d'Hercule  son  bis, 
qui  termina  avant  le  tems  une  vie  estimable  , il- 
lustre el  heureuse,  par  un  horrible  assassinat.  Il 
avait  épnnné  Barbara  ToreUa,  veuve  riîhe  et  bien 
née;  un  homme  d'uu  haut  rang,  <{ui  était  son 
rival , le  fit  làche>nenl  assassiner.  L’histoire,  trop 
iiululgeote  , ne  le  nomme  pas;  mais  il  «>8t  indi  pé 
par  ce  silenue  même;  il  n’y  avait  alors  à Ferrare 
qu’une  seule  fanailla  qui  put  y faire  taire  les 
lois(.)).  Les  poésies ‘ d*Hercale  iS/ro:2i,  imprimées 
avec  celles  de  son  père,  sont  d’une  latinité  pure, 
et  indiquent  autant  de  sensibilité  d’anie  que  de 
vivacité  d esprit.  Il  en  a laissé  en  manuscrit,  dont 
plusieurs  sont  imparfaites,  entre  autres  la  Bor- 
séi«/e,  que  son  père  avait  commencée  à la  louange 
du  duc  B ors  O , et  qu’eu  mourant  il  I avait  chargé 
de  finir.  Il  a aussi  des  poésies  italiennes  , éparses 
dans  quelques  recueils.  Ce  n’est  pas  pour  lui  un 
petit  éloge  que  d’avoir  été  mis  par  lArioste  au 


(1)  Voy.  Tiraboscbl,  uh.  supr.f  p.  ao8. 

(a)  Strozii  poet  r pat'r'  et  'ilius,  ^ eneü'i's,  in  oedi- 
but  .4ldt  et  4mlreoe  dsuLtni  Soceri,  i5i3,  in  8®. 

(3)  yetfue  c'kJîs  tfuisguam  authorem , ailmleprm^ 
tore,  nomi/icwit,  Paul  Jovv,  JLllogia doctoruni  rira- 
rum^  p.  i«4. 
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rang  des  pKis  illustres  poètes  ^ dans  le  42.  chaivt 
de  V Orlando  (i). 

Bartolommeo  Prignani , qu*on  appelle  aussi 
Paganelli , në  à Prignano,  dans  l’ëvèché  de  Reg- 
gio,  fut  professenr  à Modène,  où  Ton  a imprimé 
de  lui  trois  livres  d’ëlëgies  (2) , un  poème  en 
▼ers  'ëlëgiaqnes  et  en  quatre  livres,  iutiiulë  de 
VÆmpire  d^ Amour  (3),  et  un  petit  poème  philo- 
sophique sur  la  vie  tranquille  (4)5  où  il  se  pro> 
posa  de  répondre  aux  reproches  qu’on  lui  faisait 
de  n avoir  pas  accepté  des  places  qui  lui  étaient 
offertes  à la  cour  de  Rome.  Plusieurs  poètes  de 
réputation  sortirent  de  son  école,  et  il  en  nomme 
on  bien  plus  grand  nombre  dans  ses  Elégies  ; 
tous  jouissaient  alors  de  quelque  répulalion,  et 
sont  pour  la 
jonrd’bui. 

Paafilo  Sassi  de  Modèoe,  poète  italien  et  latin, 
improvisait  facilement  dans  les  deux  langues  ; il 
était  doué  d’une  mémoire  si  prodigieuse  qu’un 
autre  poète  ayant  on  jour  récité  devant  lui  une 
épigramme  à la  louange  du  podestat  de  Brescia  , 
il  le  traita  de  plagiaire,  et  pour  prouver  le  fait, 
répéta  rapidement  l’épigramme  tonte  entière.  Le 
poè'te,  qtn  était  certain  de  l’avoir  faite,  avait  beau 


plupart  complètement  ignorés  au- 


i 


(i)  lYbma  lo  scritto  Antonio  Tebaldeo ^ 

LrcoU  Atrozzaj  un  Lino  ed  un  Orfto. 

■ „ (St.  84.) 

(a)  En  1488. 

{3j  De  impei'io  Cupidinis,  i4')s. 

De  f lia  quieta.  Ce  dernier  n’est  pas  imprimé 
alodène,  meis  a Heggio,  1497. 
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te  ^ëfertdre>  lr>at  te  mr>3  le  dtait  conratooa 
plagiat;  mais  Sasti  le  tira  d’embarras  en  répétant 
la  mè  ne  épreuve  sur  d’autres  épigrain  nés  et  sur 
tons  les  vers  qu’on  voulut  réîiier  devant  lui.  Il 
▼éîut  jusqu'en  i5l5,  et  mourut  plus  qu’oitogé- 
iiaire.  Sas  poésies  latines  et  italiennes  ont  été  im« 
primées  plnsieurs  fois.  Cependant  à en  oroire  on 
Dialogue  de  Gltaldi(^i),  elles  ne  démentent  point 
ce  qu  a dit  A.rist9te,t]ae  cet  prodiges  de  mémoire 
n’en  sont  pas  toujours  de  génie  et  de  jugement. 

Pour  ajoutera  cette  liste  déjà  longue  une  autre 

3ui  le  serait  be.iueoup  plus,  je  n’aurais  qu’à  tra> 
uire  ce  même  Dialogue, ou  l’extrait  assea  étendu 
qu’en  adonué  le  savant  et  patient  Tiraboepni  (2)  ; 
parmi  nue  vingtaine  de  poètes  dont  il  y parle, 
je  ne  nommerai  que  Pacijîco  Massimo  d'Ascoli , 

3 ni  mourut  ceolénaire  à la  (in  de  ce  siéde,  et 
ont  ou  a imprimé  plusieurs  fois  les  poésies  vnlu- 
mineuses  et  faciles.  Cette  féoon  iité  et  cette  fa  mi- 
lité lui  firent  alors  une  grande  réputation.  O.i  ne 
balançait  point  à le  comparer  à Ovide;  mais  il  est. 
arrivé  de  celte  comparaison  comme  de  presque^ 
tontes  celles  de  ce  genre;  la  postérité  replace 
tonjonrs  ces  seconds  Virgiles  et  ces  seconds  Ovi* 
cles^fort  an-dessons  des  premiers.  Sans  être  un 
O V ide ^ Paej/feo  Massimo  fut  an  poè'ie  d’un  mé- 
rite an-dessus  de  l’ordinaire.  Il  naqnit  an  sein  de 
Vinfortnne.  Ses'parens,  chassée  d*A.scoii  par  la 
guerre  civile  , et  poursuivis  par  le  parti  ennemi. 


(i)  De  Poetit  Muorum  temporum  Oialog  I,  col..64it 
(»)  Tout.  VI,  part.  !!_,  hb.  111, c.  4,  p.  ai4-ss5. 
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s’arrêtèrent  k environ  trois  mille  pis  rie  la  ville* 
au  bord  d’nne  petite  rivière  nommée  le  Marino. 
Sa  mère  y fut  surprise  par  les  douleurs  de  l'en- 
faotenient  ; étant  accouchée  à l’ombre  d’nn  olivier, 
cet  arbre,  symbole  de  la  paix,  lui  fit  donner  à son 
fils  le  nom  de  Pacijîeo  Après  quelques  années 
d’une  vie  rngilive,iis  rentrèrent  dans  leur  patrie, 
où  le  jeune  Pacifique  fit  bientôt  des  progrès  sur- 
prenans.  La  grammaire^  la  rhétorique,  la  philo- 
Sophie^  les  mathématiques  l’occupèrent  tour  à 
tour.  Il  passa  ensuite  à la  jurispmdence,  et  j de< 
vint  si  habile  qu'il  professa  cette  soieoce  daos 
plusieurs  Universités  célèbres;  mais  la  poésie  1ht 
toujours  le  principal  objet  de  ses  travaux.  Il  a 
laissé  des  ouvrages  historiques,  philosophiques, 
satiriques , et  sans  compter  plusieurs  antres 
poé'mes,  vingt  livres  entiers  d’élégies,  parmi  les- 
quelles il  y en  a de  fort  libres  qui  seraient  ou- 
bliées comme  les  autres , si  elles  n’avaient  été 
réimprimées  en  France  depuis  peu  d’années,  aveo 
des  poésies  de  ce  genre,  dont  j'aurai  bientôt  oc- 
casion de  parler. 

Çuelques  poètes  du  même  lems  ont  mieux  con- 
servé la  renommée  dont  ils  jouirent  pendant  leur 
vie,  et  méritent  d être  plus  particulièrement  con- 
nus. Giannantonio  Ca»ipano,  né  vers  l’an  1^27  à 
Cavelli , viijage  de  la  Campanie , on  de  la  terre 
de  Labour,  de  parens  si  obscurs  qu’il  ne  porta 
tonte  sa  vie  d’antre  nom  qne  celui  de  sa  province, 
gardait  les  troupeaux  dans  son  enfance.  Un  bon 
prêtre  reconnut  en  lui  des  indices  de  talent,  et 
l’emmena  à Naples,  où  il  fit  ses  études  sous  le  ce- 
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libre  Laarent  Valla.  Campano  voalat  enaaite 
passer  en  Toscane  ; il  fut  arrêté  en  chemin,  pillé 
par  des  volenrs,  et  obligé  de  se  sauver  à Pérouse. 
Il  y trouva  d'abord  nn  asyle,  et  ensuite  un  état 
coiifonne  à ses  études  et  à ses  goûts.  Il  y fut 
nommé  professeur  d'éloquence.  Il  remplissait  avec 
distinction  cette  chaire  (i)  lorsque  le  pape  Pie  II, 
pas  sant  il  Pérouse  pour  se  rendre  au  concile  <le 
Mantoue.le  vit,  se  l'attacha,  et  le  fit  peu  de  tems 
après  évêque  de  Crotone,et  ensuite  de  Tera- 
mo  (2).  Sa  faveur  se  soutint  sous  PanI  II,  qui 
l'envoya  au  congrès  de  Ratisboiine  pour  traiter 
de  la  ligue  des  princes  chretieus  contre  les  Turcs. 
Sixte  IV,  qui  avait  été  l'uu  de  scs  disciples  ii  Pé« 
rouse,  lefit  successivement  gouverneur  de  ’lodi , 
de  FoUgno  et  de  Ciita  di  Castello;  mais  ce  pape 
ayant  fait  assiéger  cette  dernière  ville,  parce  que 
les  habitans  avaient  fait  difficulté  d'y  recevoir  ses 
troupes,  Campano  y touché  des  dés.istres  dont  ce 
peuple  était  menacé,  écrivit  au  pontife  avec  nue 
liberté  qui  le  mit  dans  une  telle  colère  qu'il  lui 
ôta  sou  gouvernement,  et  la  chassa  même  de  l'état 
ecclésiastique.  L'infortuué  prélat  se  rendit  à Na- 
ples, et  n'y  ayant  pas  reçu  l'accueil  qu'il  avait 
espéré,  il  se  n-tira  dans  son  évêché  de  Teramo y 
où  irniourut  en  i i’j’j  , à làge  de  cinquante  ans. 

Ses  ouvrages , imprimés  pour  la  première  fois 
ù Home  en  1 «qS,  consistent  d abord  en  plusieurs 


(t)  En 

(a)  Le  premier  évêché  dans  la  Calabre,  et  le  second 
dans  l'Abruzu. 
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Traitas  de  philosophie  morale,  eu  douze  discours, 
harangues  et  oraisons  funèbres , et  en  neuf  livres 
depitres,  intéressantes  pour  l’histoire  littéraire 
et  meme  pour  l’histoire  politique  de  ce  tems.  Ou 
y trouve  ensuite,  après  la  vie  du  pape  Pie  U, 
i’bistoire  de  Braccio  de  Pérouse,  diluée  en  six 
Uvres , et  enfin  huit  livres  d’élégies  et  d’épigrann- 
aaes,  en  vers  de  différentes  mesures  et  sur  des 
Bojets  de  toute  espè  se.  Il  faut  convenir  que  plu* 
sieurs  de  oes  poésies  sont  d’une  galanterie  qui 
s’accorde  mal  avec  l’état  du  poète  ; o’est  une 
Diane,  puis  une  Sylvie,  puis  une  Surianeet  d’au- 
tres encore  , dont  il  se  plaint  souvent,  et  dont  il 
se  loue  quelquefois.  Mais  l’histoire  de  ce  tems-U 
familiarise  avec  ces  dissonances  , et  dans  ces  sor* 
tes  de  sujets , comme  dans  les  sujets  plus  graves, 
ee  bon  évéque  a du  moins  une  touche  spirituelle 
et  une  facilité  de  style  qui  plaît  aux  connaisseurs  ; 
il#  n’y  désireraient  qu’un  peu  plus  de  correction 
•t  de  travail. 

Ils  retrouvent  bien  la  meme  incorrection  avec 
peut-être  encore  plus  de  facilité,  mais  avec  bien 
moins  de  génie  dans  un  poète  latin  plus  connu 
en  France  , et  qu’on  y appelle  le  Mantonao.  Son 
nom  était  Baptiste,  et  il  était  de  la  famille  Spagnuo- 
£ de  Mantoue;  mais  selon  Paul  Jove  il  u’en  était 
qn’nn  rejeton  illégitime.  Il  se  fit  carme,  fut  gé- 
néral de  son  ordre:  et  voyant  qu’il  ne  pouvait 
J porter  la  réforme  , chose  eu  effet  plus  difficile 

Sue  de  faire  des  vers  bons  ou  mauvais  , il  ab— 
iqua  au  bout  de  trois  ans  pour  se  livrer  au  re- 
pos dans  sa  pitric;  mais  ce~fut  au  repos  éternel 
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qa’il  parvint  qaelqacs  mois  après;  U auurttt 
eui5l6,  àgède  plus  de  quatre-vingts  ans.  La 
quantité  <le  vers  latins  qu*il  a faits  est  presque  in« 
noinbrable.  Cette  abondance  eu  imposa,  comme 
il  arrive  toujours,  aux  ignorans  et  au  vulgaire. 
On  le  mit  au-dessus  de  tons  les  poètes  de  sou 
teuis;  et  par.:e  qu’il  était  de  Maotouc,  comme  Vir- 
gile , ou  ne  manqua  pas  de  le  comparer  à lui. 
Le  savant  Erasme  lui-mèmc,  juge  d’ailleurs  si  ri- 
goureux, ne  craignit  pas  de  dire  qu’il  viendrait 
un  teius  où  Baptiste  ne  serait  pas  mis  beaucoup 
au- lessous  ilc  son  ancien  compatriote  (1).  Mais 
quelle  compiraisou  peut- on  faire  entre  ce  mo- 
dèle de  perfection  poétique  et  un  versificateur 
lâche,  ditrus,  irrégulier  jusqu’à  la  plus  excessive 
licence?  Ce  fut^  dans  sa  jeunesse,  uue  liberté 
supportable;  mais  ce  peuchant  à se  permettre 
et  à se  pardonner  tout,  augmentant  avec  l’àge  , 
ce  ne  fut  plus,  vers  la  fin,  qu’un  débordement 
de  médians  vers  , où  les  règles  meme  les  plus 
simples  sont  violées  , et  qu’il  est  impossible  do 
lire  sans  dégoût  et  sans  ennui.  Ses  ouvrages,  im- 
primés il’abord  séparément , oui  été  recueillis  eu 
trois  volumes  in~fol.  (2)  , aveo  des  comnicntaires 
iort  amples,  et  ensuite  en  quatre  volumes  inS^. 
saos  commentaires  (3).  Les  principaux  sont  dix 
églogues,  presque  toutes  écrites  daus  sa  pre- 
mière jeunesse;  sept  pièces  en  l’honneur  d’autant 


(i)  F.pi\t.  vol.  II,  cp.  395. 
(a)  Paris,  i5i3. 

(3)  Auvers,  167$. 

5. 


27 


4i8  histoirk  UTTiRAiR*  d’itau». 

tk  vierges  hiscrites  sur  le  ealemlrier,  à commen- 
cer par  la  vierge  Marie:  Tanteur  douae  à cea 
poëoies  les  titres  de  Parthenice  /,  Parlhenice  11^ 
/F,  etc.  ; quatre  livres  de  Sylves  ou  de  poëuics 
sur  divers  sujets  ; des  élégies,  des  épi'tres,  enfin 
des  poëfues  de  tout  genre.  Les  défauts  dont  ils 
sont  remplis  n'empèchèrent  pas  qu’à  la  mort  de 
ce  poêle  sa  réputation  ne  fut  encore  intacte,  qu’on 
ne  lui  fît  des  funérailles  magnifiques,  et  que  Fré- 
déric de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue  , ne  lui 
fît  élever  une  statue  de  marbre  conrunnée  de 
laurier,  tout  auprès  de  celle  de  Virgile. 

Jean  Aurelio  Augurello  valait  beaucoup  mieux 
que  le  Mantouan  , et  lions  est  beaucoup  moins 
connu.  Il  naquit,  en  iiii,à  Riinini(i),  d’une 
•famille  noble,  fit  ses  études  à Padoue,  et  professa 
les  belles-lettres  dans  plusieurs  universités,  sui^ 
tout  à Venise  et  à Trévise  ; il  obtint  les  droits  de 
cité  dans  cette  dernière  ville,  et  y mourut  en 
i52i-  Son  poème  intitulé  Chrysopa^ia ^ ou  l’Art 
•de  faire  de  l’or,  l’a  fait  accuser  d’ètre  alchi- 
miste; mais  rien  ne  prouve  qu’il  ait  eu  cette  folie. 
On  a plusieurs  éditions  de  ce  poëme  (2)  et  de  ses 
autres  poésies  latines  (5)  qui  consistent  en  odes, 

(i)  Tirabosebi  , tom.  VI.  par.  Il,  p.  aSg. 

(>)  La  première  à Venibc  , avec  aon  autre  poème 
intitulé  Ceroniicon,  ou  de  L Vieillesse,  iôi5,  in  4®*  > 
inséré  ensuite,  vul.  11  des  nuteur.4  qui  out  écrit  sur 
l’alcliiniie,  recueillis  par  ‘îrattorolo,  Bâle,  r56r  , 
in  loi  ; vol.  III  du  Théàu  e chimiqu<!  ^ Slrasboure, 
i6i3  et  i65();  vol.  Il  de  la  Bibliothèque  chimique  Ae 
Manget,  Genève  , 170a , iu  fol.  , etc. 

(3)  ''armina^  Vérone,  1491,  in  4®.  j Venise,  Aide, 
t5o6,  iu  8®« 


Digrtized  by  Google 


CIlPlTltK  XXI. 


Mtires  et  ëpigrammcK.  Elles  sont  aa-dessas  de  la 
plupart  des  poésies  de  ce  siècle  pour  l’élégance 
et  pour  le  goût,  et  se  rapprochent  beaucoup  plus 
<lu  style  et  de  la  manière  des  anciens.  Les  |K>ésies 
italiennes  d’y^iigure//o  ont  aussi  été  imprimées  plu- 
sieurs fois  II  était , du  reste , très-savant  dans  la 
langue  grecque,  les  antiquités,  l’histoire  et  la 
philosophie;  et  ses  vers  portent  souvent, sans  pé- 
dantisme, des  témoignages  de  son  savoir. 

Il  eut  pour  ami  un  autre  poète,  né  à Trévise, 
qui  avait  comme  loi  des  oonuaissances  dans  les 
antiquités,  et  qui  en  portait  le  goût  jusqu’à  la 
passion.il  se  nommait  Bolognu  sa  première  étude 
fut  celle  des  lois;  la  poésie  latine  et  les  antiquités 
l’emportèrent  ensuite.  Il  fit  beaucoup  de  vers, 
que  Ton  conserve  en  manuscrit  à Venise  (i),  et 
dont  on  n’a  publié  qu’une  petite  partie.  Ils  ne 
valent  pas  ceux  A' Augurello , et  cependant  Bo- 
logni  obtint  de  l’empereur  Frédéric  III  la  cou- 
ronne poétique  Au^irfUo  ne  reçnt  pas.  Cette 
couronne  fut  accordée  par  le  même  empereur  à 
Giovanni  Stefano  de  Vicence,  qui  se  fait  appeler 
en  tète  de  ses  poésies  Æliits  Quintius  Emiliauus 
Cünôriacus.  U fut  professeur  de  belles -lettres 
dans  plusieurs  villes  du  Frioul;  il  l'était  à Pordé- 
none,  et  il  n’avait  pas  vingt  ans  , quand  Frédériu 
y passa;  l’empereur  fut  émerveillé  de  ses  talens, 
le  couronna  du  laurier  poétique  , et  y joignit  la 
dignité  de  comte  palatin;  honneurs  qui  lui  furcut 


(i)  Daua  la  famille  Soderini.  TiraLosebi,  ub.  tupr,. 
P a3a. 
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confirmés  ou  conférés  une  seconde  fois  par 
milien,  successeur  de  Frédéric.  Mais,  et  ce  titre,  et 
même  cette  couronne,  sé  donnaient  alors  à la  pro« 
tectiou,  et  souvent  même,  selon  Tirahoschi,  pour 
de  l’argeut  (i),  ce  qui  en  avait  considérablement 
diminué  la  valeur.  Ce  poè'te,  au  reste,  que  les 
Italiens  appellent  simplement  le  Cimlriaco  , était 
loin  d’être  sans  mérite;  il  n’est  pas  probable  qu'il 
fut  assez  riche  pour  payer  en  argent^  ce  qui, 
comme  d’autres  faveurs,  ne  vaut  plus  rien  quand 
on  l’achète;  mais  il  récompensa  largement  ces 
deux  empereurs  par  cinq  Panégyriques  en  vers 
héroïques,  les  seuls  de  ses  ouvrages  qui  aient  été 
imprimés.  . . 

j’ai  déjà  parlé  d’un  improvisateur  (2),  et  nous 
retronverons  souvent  dans  la  suite  des  exemples 
de  ce  genre  particulier  de  poètes;  mais  aucun 
d’eux  peut-être  n’eut  des  succès  aussi  brillans 
qnAurelio  BrandjUni , l’un  des  hommes  les  plus 
extraordinaires  de  ce  siècle.  Né  d’uue  famille  noble 
de  Florence  il  eut,  dès  sa  première  eufauoe, 
le  malheur  de  perdre  la  vue  11  se  fit  connaîtra 
de  bonne  heure  par  le  talent  de  traiter  sans  pré- 
paration, en  vers  latins,  les  sujets  les  plus  dilB- 
ciles;  et  sa  réputation  .sc  répandit  si  loin,  qua 
îorsrjue  le  roi  de  Hongrie,  Mathias  Gorviii,  fonda 
l'niiivci’sitë  de  Bude,  où  il  appela  le  plus  qu’il 
lui  fut  possible  de  savaiis  ilalieus , il  y fit  vcuu' 

(1)  Questo  onore  fa  couceduto  talsfolta  più  alJc^ 
naro  eue  ni  inerito  , t.  VI  , part.  H , P a35.  . 

la)  Panfilo  Sassi. 

■ (3/  lirabosclii , ub.  supr.  , p.  aàô . 
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’AureVto.  Ce  roi  ^tint  mort  en  i {qo  , ce  fui  lui 
qui  prononça  son  oraison  funèbre.  Il  retourua  en* 
enile  en  Italie  « et  se  fit  moine  à Florence,  dans 
lin  conrent  de  l'onire'de  S.  Augustin. 

Une  Dourelle  carrière  s'ouvrit  alors  pour  son 
éloquence.  Quoique  aveugle,  il  alla  prêcher  daoa 
plusieurs  villes  d’Italie,  et  recueillit  partout  des 
applaudissemens.  Il  employait  dans  ses  sermoua 
un  style  grave,  sentencieux,  philosophique.  » On 
croirait,  dit  un  écrivain  du  tems(i),  entendre 
en  chaire  un  Platon,  un  .Aristote  un  Théophraste.  r> 
Ce  même  auteur  parle  ensuite  avec  encore  plus 
d’admiration  du  talent  poétique  iVAurelio:  m Ce 
qui  le  met,  dit-i\,  au-dessus  de  tous  les  autres 
poètes,  c’est  que  les  vers  qu’ils  faisaient  avec  tant 
de  travail , il  les  fait , lui , et  les  chante  en  im- 
promplu.  Il  fait  briller,  daus  cet  exercice,  une 
mémoire  si  prompte  , si  fertile  et  si  ferme  , on  si 
beau  génie  et  uue  si  grande  perfection  de  style, 
que  cela  est  à peine  croyable.  A Vérone,  daus 
une  assemblée  nombreuse  composée  des  hommes 
les  plus  distingués  par  leur  rang  et  par  leur 
science  , et  devant  le  podestat  meme,  prenant  en 
main  sa  lyre,  il  traita  sur-le-champ,  et  en  vers 
de  toutes  mesures,  tous  les  sujets  qui  loi  furent 
proposés.  On  l’invita  enfin  à improviser  sur  les 
hommes  illustres  dont  Vérone  a été  la  patrie. 
Alors , sans  s’arrêter  un  instant  pour  réfléchir, 
sans  hésiter  et  sans  interrompre  son  chant,  il  cé- 
lébra de  suite,  en  très-beaux  vers,  Catulle,  Cor- 

■ ■■  .■■■ 

(i)  MaXteo  Boss9  , EpisU  EamiL  JJ,  cp. 
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nëlius  Népos,  sur- tout  Pliue  1'A.nciea  3 qui  fait 
le  plus  d’honneur  à cette  ville.  Mais  ce  qu’il  y 
eut  de  plus  admirable  3 c’est  qu’il  se  mit  tout  à 
coup  à exposer  en  vers  très  • élëgans  toute  sou 
Histoire  naturelle  3 divisée  en  trente-sept  livres  , 
parcourant  tous  les  chapitres  3 et  n’omettant  riea 
de  remarquable.  Ce  talent  extraordinaire  lui  a 
toujours  été  familier.  Il  l’exerça  souvent  devant 
SixteIV3Soit  quand  oncélébrait  la  fête  de  quelque 
saint,  soit  lorsqu’on  lui  propiisait  un  autre  sujet, 
quelque  imprévu  et  quelque  difficile  qu’il  pùl 
être,  etc.  (i)î«  G’est-là  ce  don  de  la  nature  qu’ont 
possédé  depuis,  en  italien,  un  chevalier  Perfrtti^ 
une  Corilla  OU/npIca  , un  Luigi  Serto  , que  pos- 
sède aujourd’hui  comme  eux  un  Giannî;  don  que 
l’on  peut  déprécier  tant  qu’on  voudra  par  dea 
lieux  communs , mais  qui  paraît  toujours  moins 
étonnant  et  plus  facile,  à mesure  qu’on  est  moins 
en  état,  je  ne  dis  pas  de  le  posséder,  mais  de  lo 
comprendre. 

Aurelio  jouit,  pendant  sa  vie,  de  l’estime  dea 
savans  les  plus  célèbres  et  de  la  faveur  des  plna 
grands  princes.  H passa  quelque  tems  à Naples  ^ 
auprès  du  roi  Ferdinand  II.  11  revint  ensuite  à 
Rome,  où  il  mourut  en  On  a de  lui,  outro 

ses  poésies,  plusieurs  ouvrages  en  prose  , sur  une 
grande  variété  «le  sujets  On  estime  principale» 
ment  son  Traité  de  l'Art  U‘ Ecrire  (2)  , où  U ex- 


(i)  Tiraboschi  , ub.  supr.  y p.  *87  et  a38. 

(al  De  Ratione  Scribendi.  La  meilleure  éditioa 
est  celle  de  Rome,  iqSS. 
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pUqa*  lei  secrets  <)u  style  arec  une  ^Jëgmoe  et 
une  précisioa  dignes  de  serrir  de  modèles.  O i le 
désig  ne  ordinairement  sons  le  nom  de  Lippo  Fio- 
rentuio,  du  mot  latin  lippus , qui  signifie  non  pas 
aveugle,  comme  il  l’était , mais  affligé  de  la  rne. 
Il  eut  Un  frère  , on  un  cousiu , nommé  Raphaël 
Brandolini  , poëte  , improrisatear  , orateur  et 
arengle  comme  lui,  et  à qol  cette  infirmité  fit 
donner,  oomme  à lo|,  le  sarooin  de  Lippo  (i). 
Raphaël  séjourna  ausai  à fTaplesi  il  y était  quand 
Charles  VIII  s’en  rendit  maître,  et  il  prononça 
un  panégyrique  de  ce  roi , qui  lui  donna  pour 
récompense  le  brevet  d’une  pension  de  cent  du- 
cats ; mais,  k tuoina  que  ce  brevet  ne  fnt  payable 
en  France, vil  est  prm>able  qaè'nolre  oratenr  ne 
fut  jamais  payé  de  ses  éloges,  .-T 

4 Naplea , oh  oes^  deux  poëtes  firent  sonreiA 
des  preuves  publiques  de  leur  talent  extraordi- 
naire, les  applaudissemeos  et  les  distincisona  dont 
ils  jouirent,  ne  purent  que  douner  un  nouvean 
degré  d’activité  k l’ardeur  avec  laquelle  ou  y 
cultivait  la  poésie  latine.  Une  gloire  que  les  litté- 
rateurs italiens  accordent  à cette  ville,  o’est  d’a- 
Toir  produit  la  première  des  vers  latins  vussi 
..BombUbles,  pour  félé^ance  et  la  grâce,  k ceux 
du  siècle  d*4aguste,  qn  il  était  possible  ii  des  mo- 
dernes da  le  faire  , et  qu’il  nous  est  possible  d’en 
juger.  Ce  fut  le  grand  Ponfaao  qui  eut  l’honneur 
d’en  offrir  le  premier  exemple,  d’enseigner  aux 
élèves  qu’il  eut  dans  l’art  «les  vers  et  à ceux  qui 


(i)  Tiraboschi , itè.  «i^r. , p.  s4o. 
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devaient  les  suivre,  à se  débarrasser  entièrement 
de  la  rouille  des  tems  barbares,  et  à redonner  à 
la  poésie  laline  l’éclat  pur  et  brillant  da  style  an- > 
tique.  Mais  il  faut  avouer  qu’  il  fut  immédiatement 
précédé  par  un  autre  poëte,  qui  lui  ouvrit  et  lui 
applanit  la  route.  C’est  Antoine  BeccadelU  ou 
Beccatelü  , surnommé  Panomùla , à cause  de 
Palerrae  sa  patrie , en  latin  Panormus.  Il  y était 
né  en  (l).  Dès  l âge  de  six  ans  il  fut  envoyé  , 
à l’université  de  Bologne  pour  étudier  les  lois. 
Ses  études  finies , il  s’attacha  an  duc  de  Milan, 
l’bilippe-Marie  Pisconfi.  Il  fut  ensuite  professeur 
de  belles-lettres  à Pavie,  mais  sans  quitter  la  cour 
de  Milan,  on  il  jouissait  d’un  revenu  de  huit 
cents  écus  d’or.  L’empereur  Sigismond;  qui  vi- 
sita en  i432  quelques  villes  de  Lombardie  , lui 
accorda  la  couronne  poétique , et  l’on  croit  que 
ce  fut  à Parme  qu’il  l’alla  recevoir.  Il  se  rendit 
ensuite  à la  cour  de  Naples , auprès  du  roi  Al- 
phonse. Il  y passa  le  reste  de  sa  vie , et  suivit 
constamment  ce  roi  dans  ses  expéditions  et  dans 
ses  voyages.  Alphonse  le  combla  de  bienfaits,  loi 
£t  don  d’une  belle  maison  de  campagne,  l’inscrivit 
.-parmi  la  noblesse  napolitaine,  lui  confia  des  em* 
ploisimportans/et  l’envoya  enambassade  à Gènes, 
à Venise,  à l’empereur  Frédéric  III,  et  à quel-, 
i qnes  autres  princes.  Après  la  mort  d’Alphonse,  le 
Panormtta  np  fut  pas  moins  cher  au  roi  Ferdinand, 
„et  lui  fut  attaché  de  même  en  qualité  de  secré- 
. taire  et  de  conseiller.  Il  mourut  a Naples  à soi- 
xante-dix-sept ans,  en  1^71. 

(1)  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  II,  p. 
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Son  lii«loire  intituli^o  /)m  Dits  et  Faits  du  roi 
Alphonse  (^\)  y fut  rëcnmpcuMJe  par  un  don  de 
niUIr  ë^üs  d’or.  On  a de  lui  cinq  livres  de  Lettres, 
des  Harangnes  , un  poème  sur  Rhodes  , des  Tra* 
gëilios,  des  Elégies  et  d’autres  poésies  latines  sur 
divers  sujets  (2).  Celles  qni  ont  fait  le  pins  de 
bruit  nntété  long>tenis  inédites;  c’est  un  recueil, 
divisé  en  deux  livres,  de  petits  poèoaes  épigram- 
matiqnes,  non  seulement  libres  , mais  excessive- 
ment obscènes,  auquel  il  donna  le  titre  A'Herma- 
phrodUus  y l’Hermaphrodite,  pour  indiquer  ap- 
paremment qu'il  n’oublie  rien,  dans  les  deux 
sexes,  de  ce  qui  peut  les  scandaliser  tous  deux. 
Il  le  dédia  cependant  à Cosme  de -Médicis.  Les 
dignités  et  les  occupations  graves  de  l’auteur  de 
cette  dédicace,  l’àge  et  le  caractère  de  celui  qni 
la  reçut,  rendent  également  inexplicable  l’exces- 
sive liberté  de  choses  et  de  mots  quT  règne  dans 
l’ouvrage,  écrit,  au  reste,  avec  une  extrême  pu- 
reté de  style , et  vraiment  latin  par  l’élégance 
comme  par  le  cynisme  d’expression  (3).  Les  co- 
pies qui  s’en  répandirent , excitè^ent  contre  l’au- 
teur un  violent  orage.  Filelfo  et  Laurent  Valla 
l’attaquèrent  par  des  écrits;  des  moines  prêchè- 
rent contre  lui  publiquement,  brûlèrent  son  li- 
vre; et  le  brûlèrent  lui-même  en  effigie  k Ferrare 
et  à Milan.  Faüa  , dans  une  fie  ses  Invectives , 
poussa  la  charité  chrétienne  jnsqn’à  désirer  que 

(i)  De  Dicüt  et  Factis  Alphonù  récit  y lib.  IV. 

(a)  Epistnlarum  lihri  F.  Orationet  //,  Carminm 
præterea  quaedam  y etc.,  Venise.  i553  , in  4®. 

(3)  Le  latin  dans  ses  mots  brave  l’bunuêtelé.  (Boia.) 


4aG  HI3T0I1JK  LITTKRAIRK  d’iTALIK.  ‘ 

lepoëlp  fut  brûlé  en  personne  comme  ses  vers 
Poggio  lui-mèiae,  qui  n’est  pas  dans  sea  F.toé/if^s 
un  modèle  de  chasteté  , trouva  qnc  son  auii  était 
allé  trop  loin  J e t le  lui  reprocha  dans  ses  lettres. 
Panormita  se  défendit  par  l'exemple  des  anciens  , 
qui  ne  peuvent  cepeu  iant,sur  ce  poipt,  faire  au« 
torité  pour  les  modernes.  Guariao  de  Vérone  fit 
mieux,  dans  une  lettre  qui  est  à la  tète  Ju  manus» 
crit  conservé  dans  la  bibliothèque  Laurcnlienne, 
il  défendit  l’auteur,  en  alléguant  l’exemple  de 
S.  Jérome.  L’Hermaphrodite  ^ qu’on  n’a  pas  osé 
publier  pendant  long-tems  par  respeot  (Â>ar  les 
mmurs  publiques , a été  irqprimé  à Paris  depuia 
«ne  vingtaine  d’années  (2).  L’éditeur  a jugé  sans 
doute  que  nos  mièurs  étaient  de  force  à n’en  avoir 
plus  rien  à ciaindre;  et  ce  livre  est  maintenant 
dans  toutes  les  bibliothèques. 

Antoine  Panormita  jouissait  à Naples  d’une 
grande  considération  et  d’une  haute  faveur  ^ 
lorsque  le  jeune  Pontano  y arriva.  Il  était  né  à la 
üa  de^afi  (5),  à Gereto,  diocèse  de  Spolète, 
dans  l’Ombrie  (4).  11  n’avait  en  pour  premiers 
t,  - 

' (1)  Tertio  per  $e  iptum  eremandua  ut  spero.  Lan* 
rent  yaüa , in  Factum  fauectiva  IL 

(s)  En  1791  , ches  JfoUnif  rue  Wgnon;  ce  qui 
est  indiqué  par  cette  adresse  singulière:  Prostat  ad 
Pittrinum  in  vtco  suavi.  C’est  la  première  partie  du 
'recueil  intitulé , Quinque  illustrium  poetarum,  Ant.  “ 
Panormitœ  ; Ramusii  Ariminensis  ; Paeifiei  .^fttximi 
Asculani  ; Joviani  Ponti»»}  Joannie  Secundi  Luau* 
in  y enerem  , etc.  ,•  ia  5®. 

(3)  Tiratiosehi,  »è-  aupr. , p.  ^41.  - 

'*  (4)  lI  seBonuaait  Giovanni^  ouJoannea,  et  changea» 
selon  l’usage»  ce  nom  pour  celoids  GiovùmOfJorianua. 
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maîtres  qae  des  gram  nairiens  igaorans.  La  goerre 
le  chassa  de  sa  patrie.  Il  viicut  ,.pcadaat  quelque 
teins,  parmi  les  ar.nes  el  les  soldais.  Il  se  réfugia 
eahn  à N-iples , oh  il  fut  accueilli  par  le  Panor- 
7n/Va,  qui  voulut  auherer  lui-uic  ue  son  ëducatioo 
Ijttér.iire.  Le  maître  ne  tarda  pas  à être  si  con- 
tent des  progrès  de  son  élève  , que  lorsqn'o.i  le 
consultait  sur  quelque  passage  difE'ile  des  poètes 
ou  des  orateurs  aii>'iens,  il  le  lui  faisait  expli<]uer. 
Pontano  lui  dot  aussi  son  avance-tieut  et  sa  f .or- 
tune;  Panormita  le  produisit  auprès  ilu  roi  Fer- 
dinand I.  Ce  roi  lui  confia  l’é  lueaiion  de  son  fils 
.üpLonse  II,  dont  Pontano  fut  ensuite  secrétaire, 
ain.si  que  <lu  rui  Ferdinand  II.  Attaché  à ces 
princes,  il  ne  les  quitta  plût,  les  accompagna  dans 
toutes  les  guerres  qu’ils  eurent  à soutenir , et  se 
trouva  à plusieurs  batailles  II  fut  plus  d’une  fois 
fait  prisonnier;  mais  dès  qu’il  se  faisait  connaître, 
on  s’rinprcssiil  de  le  combler  d’égards,  et  quand 
il  voulait  parler  en  public,  il  était  couvert  d’ap» 
plau  iissemeiis, au  .itilicu  des  camps  ennemis.  Fer- 
dinand I le  chargea,  en  i f8G,  d’n  le.ambissade 
auprès  d’Iunoceiit  VIII , pour  en  obtenir  la  paix- 
Pontano  y souffrit  beaucoup  de  peines  et  de  fa- 
tigues ; mais  il  eu  fut  payé  par  le  sucoès  de  sa  ué- 
gocialiou,  el  par  les  témoignages  d’estime  que  lui 
ilooua  ce  pontife.  Quaud  les  articles  de  la  paix 
furent  signés,  quelqu’un  avertit  le  pape  de  ne  pas 
se  fier  trop  è Ferdmand  , avec  qui , eu  effet,  il  y 
avait  toujours  des  précautions  à prendre-  Mais 
Pontano  ne  me  trompera  pas  , répondit-il  : o’est 
avec  lui  que  je  traite;  la  bonne  foi  et  la  vérité 
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ne  rabandonncront  pas,  lui  qui  ne  les  abamloiin* *- 
jamais  (j).  Alphonse  II , qui  avait  été  son  élève  , 
conserva  toujours  un  graml  respect  pour  lui.  Il 
était  un  jour  assis  dans  sa  tente  avec  plusieurs  gé- 
néraux  de  son  armée.  Poniano  y entre,  le  roi  se 
lève,  fait  faire  silence,  et  dit  en  le  saluant  : « Voilà 
le  maître  (2).  w Lors  de  la  conquête  de  Char- 
les VIII,  il  eut,  comme  Raphaël  Brandolini,  la  fai- 
blesse de  louer  le  vainqueur,  dans  un  discours 
public,  aux  dépens  des  rois  ses  bienfaiteurs.  On 
ignore  si , après  le  prompt  départ  des  Français, 
il  reprit  ses  emplois  et  sa  faveur  auprès  de  la  dy- 
nastie d’Aragon.  Il  mourut  en  1 5o5  , âgé,  comme 
le  Panormita , de  soixaute-dix'Scpt  ans. 

On  a de  cet  élégant  et  fécond  écrivain  (3),  une 
Histoire  , en  six  livres,  de  la  guerre  que  Ferdi- 
nand I soutint  contre  Jean,  duc  d’.Aujou  ; plu- 
sieurs Traités  de  philosophie  morale,  où  il  em- 
ploya le  premier  une  manière  de  philosopher  libre 
et  dégagée  des  préjugés  de  son  tems,  et  ne  sui- 
rit  d’autres  lumières  que  celles  de  la  raison  et 
de  la  vérisé  : on  estime  sur-tout  son  Traité  Pe 
Fovtitud’ne , du  Courage.  On  tronve  encore  flans 
ses  (puvres  deux  livres  sur  l’aspiration,  six  livres 
Pe  Sermone , du  Discours,  qu’il  fit  à soixante- 
treize  ans  , cinq  Dialogues  écrits  avec  une  liber- 
té quelquefois  peu  ilécente,  et  quelques  autres 

(i)  Jovtan.  Pontan.  de  Setmone  , 1.  H. 

(*)  Id.  ibid.  , 1.  VI. 

(3)  Joviani  Pontani  Opéra,  t.  II,  Basile»,  i538. 
Cette  édition  e^t  plus  complète  que  celle  d’Alde  , 
l5t9.in4<>. 
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opasculei.  Mais  o’est  sur-tout  par  ses  poésies  la* 
tiaes  qu'il  s'est  reo-iu  justeineut  célèbre.  Biles 
sont  en  très  - gran  i nombre  et  4e  genres  très- 
Jifl'érens  (i):  Poésies  amoureuses,  Ë^logues, 
Emléoasyllabes  , Epigrainmes  , E,*ilapbes  , lus* 
criptions,  etc.,  outre  un  grand  poème,  en  cinq 
livres,  sur  l'astronomie  (a),  un  autre  sur  les  mé- 
téores, et  un  troisième  sur  la  oulture  des  oran- 
gers et  (les  citrons  , intitulé:  Du  Jaidin  des  Ues- 
pèrides  (5).  Dans  tous  oes  genres,  il  se  luontre 
également  riche,  abomiant , élégant  et  rempli  <lo 
ces  graies  de  styla  dont  ii  passe  pour  avoir  le 
premier  retrouvé  le  secret.  Le  plus  gran  1 défaut 
de  scs  vers,  est  qu'il  en  a beaucoup  trop  fait. 
M Si  ce  poè'te  admirable,  dit  Gravina,  avait  mieux 
aimé  choisir  qn’aociimuler , il  se  serait  enrichi 
d'un  or  pur  et  sans  mélangé.  Il  voulut  promener 
son  heureuse  veine  sur  plusieurs  sujets  d'éru- 
dition et  plusieurs  sciences  , et  s’exercer  dans 
toutes  les  mesures  de  vers.  Dans  toutes,  il  fait 
voir  l'étendue  et  la  souplesse  de  son  génie  , aussi 
naturellement  disposé  à la  grandeur  qu'à  l’ex- 
pression des  sentimeus  tendres.  Ou  retrouve  en 
lui,  dans  ce  dernier  genre  , les  grâces  et  tous  les 
agrémens  de  Catulle.  Pour  lui  ressembler  tont-à- 
fait,  il  ne  manqua  peut-être  à Poalano  que  l’éco- 
no.nie  et  le  travail  ( »)■  ” 

(i)  Venise,  \Klc,  a vol.  lu  8^.:  le  pi'eioier  en  tSoS^ 
réimprimé  en  i5i3  et  tt>33i  le  seconi  en  iôi3,  qui 
n’a  jamais  été  réimprimé. 

. (i)  Urunia 

(3j  L)e  luirtiis  flaperitla  n . 

(.})  Delt^  Ration  ^oeticu,  1.  1.  X.^XIV  • 


i(3o  mSTOlRE  LlTTiRAlTlE,  D*1TAL1«.* 

C’est  à ce  poëte  illustre  que  Naples  dut  sa  cé- 
lèbre académie.  Le  PcnormzVa  l’avait  fondée,  mais 
ce  fut  Pontano  qui  la  soutint,  la  perfectionna  et 
lui  donna  sa  plus  grande  célébrité  L’historien 
Cianiione  l’a  regardée  comme  si  importante  pour 
sa  patrie  , qu’il  a donné  la  liste  exacte  de  ses 
membres  (i).  On  y voit  plusieurs  noms  dont  l’éclat 
ne  s’est  pas  conservé,  malheur  commun  à toutes 
les  académies  du  moude:  et  d’autres  qui  appar* 
tiennent  au  siècle  suivant  plus  qu’au  quinzième, 
tels  que  celui  de  Sannazar. 

Parmi  les  poètes  inscrite  sur  ce  catalogne  et 
qui  fleurirent  flans  ce  siècle,  on  ne  doit  pas  ou» 
blier  Marulle,  Michèle  MaruUo  Tarcagnota,  Grec 
de  naissance,  mais  qui  fut  amené  en  Italie,  eu- 
coro  enfant,  après  la  prise  de  Constantinople, 
sa  patrie  (2).  Il  étudia  les  lettres  grecques  et  la» 
fines  à Venise,  et  la  philosophie  à Padoue.  Il  prit 
ensnile,  pour  subsister,  la  profession  des  armes; 
et  ce  fut  presque  toujours  au  milieu  des  fatigues 
et  des  dangers  de  la  guerre,  qu’il  composa  les 
poésies  ingénieuses  que  nous  avoue  de  lui  (5). 
Elles  cousisteut  en  quatre  livres  d'épigr.irames, 
trois  livres  d’hymues,  et  uu  poème  resté  impar- 
fait, intitulé  de  V Education  des  Princes  (i).  Les 
êpigramnies  sont  dédiées  à Laurent  de  Mëdicis. 
Elles  rouleut  sur  des  sujets  tle  toute  espèce,  et 
ont  quelquefois  plus  d’éteudue  que  ce  genre  de 

(i)  Stor.  di  Nap.,  1.  XXVIll,  c.  3. 

(a)  Tiranoiichi  , ub.  supr  , p.  45*. 

(3J  Florence,  1497  . ii.  4®. 

(4J  Jje  Principuin  Instnuiiot>e. 
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poemes  nVo  comporte  orrlinaîrement.  Telle  est^ 
cotre  autres,  une  pif'e  de  près  de  deux  cents 
rers  èlégiaqurs,  adressée  à TVctrra,  dans  laquelle 
il  retrace  une  partie  de  ses  malheurs,  et  il  presse 
cette  belle  AVa*ra,soa?eot  célébrée  dans  ses  vers, 
de  terminer  trés-sérieosement  avec  lui,  et  de  l*a<v 
eepter  pour  époux  Ce  ne  fut  pas  elle  cependant 
qu'il  épousa,  maixt  Aittsanàru  Sc*la,  l’une  des 
plus  belles,  des  pins  spirituelles  et  «les  plus  aima* 
blés  personnes  de  KIorrace  II  eut,  dans  ses  amours 
ÿveo  elle , Polilien  pour  rival.  De  U vinrent  les 
inimitiés  qui  divisèrent  ces  deux  poctes;  HIes 
s’exhalèrent  avec  violence  dans  les  vers  de  Po*> 
litien , on  n’en  voit  auonne  trace  «lans  ceux  de 
Ma  ridla.  Il  ét  lit  aimé:  la  modération  lui  était  plus 
facile.  Ku  général , presque  aucune  de  ses  epi- 
graiumes  n’est  mordante;  aucune  ne  blesse  la  dé* 
ceuce;  et  il  a ces  deux  avantages  sur  plusieurs 
des  poètes  les  plus  célèbres  de  sou  teins. 

Il  donna  le  titre  de  Naturels  à ses  Hymnes  (i), 
parce  qu’il  y traite  souvent  les  plus  grands  objets 
de  la  nature  Ce  n'est  point  aux  Saints  du  calen* 
drier  qu’ils  sont  adressés,  mais  aux  Dieux  de  la 
'mythologie,  à Jupiter,  à Minerve , à Bacchus,  k 
•Pan,  è Saturne,  à 1’A.niour,  à Vénus,  à Mars,  etc. 
Quelques-unSfComme  I hymne  an  Soleil,  qui  com- 
mence le'troisièuie  li  re  , sont  de  petits  poèmes, 
ob  Mamile  semble  s’ètre  proposé  Lucrèce  pour 
mo'ièle , et  où  il  approche,  eu  effet,  qaelijuefois 
de  sa  force  et  de  sa  pré>:isiou  énergique.  Scs  ta-^ 


(i)  Hjrmni  NaturaUs. 
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lens  méritaient  une  vie  plus  paisible  et  une  Aa 
moins, malheureuse.  En  sortant  à cheval  «le  Yoi* 
terra  J où  il -avait  visité  on  «le  ses  amis  (i)  , il  se 
noya  dans  une  rivière  peu  coonue , nomtnée  le 
CecinOf  à qui  cet  accident  doit  donner,  dans  l’es- 
prit des  amts  de  la  poésie  et  des  lettres,  une  triste 
célébrité. 

Si  l’on  ajoute  à tous  ces  poè'tes  latins  un  nom- 
bre presque  aussi  considérable  dont  j’ai  cm  inu- 
tile de  parler,  et  si  l’on  y joint  encore, et  la  plu* 
part  des  bons  poè'tes  italiens  qui  écrivirent  eu 
meme  tenis  dans  les  deux  langues,  et  presque 
tous  les  littérateurs,  historiens,  philosophes  de 
ce  tems  qui  s’exercèrent  plus  ou  moins  dans  la 
poésie  latine,  et  dont  les  vers  se  trouvent,  ou  im- 
primés, ou. épars  en  manuscrit  dans  diverses  bi- 
bliothèques, on  conviendra  que,  depuis  la  renais- 
sance des  lettres,  il  n’y  avait  eu  dans  aucun  siècle 
autant  de  versificateurs.  En  désignant  quelques 
uns  d’eux  qui  obtinrent  la  couronne  poétique, 
j’ai  dit  que  cet  honneur,  en  devenant  trop  com- 
mun, était  tombé  en  discréilit.  L’histoire  , qui  a 
diî  retracer  l’importance  que  Pétrarque  avait  mise 
à l’obtenir  , et  l’éclat  qu’avait  eu  ce  triomphe,  ne 
doit  pas  négliger  les  faits  qui  en  constatent  la 
décadence  et  l’avilissement. 

Sigismond  fut  le  premier  empereur  qui  eut, 
dans  ce  siècle,l’idée  de  faire  revivre  l’auvueu  usage 
de  reconnaître  un  homme  de  lettres  poète  par  un 
diplôme,  et  de  le  produire  eu  public  avec  une 

{«)  Rafael  f^oUerrano. 
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coarooae  de  laurier.  H accorda  ces  distinctions 
au  Panorm/'/a,  qui  les  raciritait  sans  doute,  et  à un 
certain  Camàiaiore , que  j’ai  à peine  cru  devoir 
nommer  parmi  les  poêles  italiens.  Frédéric  III  en 
fut  bien  autrement  libéral.  Sans  compter  JEneat 
Sylvius,  qui  devint  pape,  et  Nicolas  PeroUi,  tons 
deux  savaus  littérateurs,  mais  peu  connus  comme 
poètes  (i),  il  en  décora  aussi  le  Ct/nÂr/aco,  le 
Bologni,  dont  nous  avons  parlé  sans  vouloir  trop 
exalter  leur  mérite,  et  de  plus,  un  Grégoire  et  un 
Jérôme  Ainasei , deux  frères  aussi  inconnus  l’un 
que  l’autre;  un  Rolandello  encore  plus  inconnu 
que  tons  les  deux:  enfin  un  Lonis  Lazarelli,  qui 
a du  moins  l’honneur  d'avoir  fait  avaut  JWu  uu 
poé'iie  sur  le  ver  ü soie  (2).  Mais  les  empereurs 
ne  furent  pas  les  seuls  dispensateurs  de  cette  dis- 
tinction devenue  presque  bannale.  Filelfo  la  re- 
çut li'Alphonse  I,  roi  de  Naples;  Jean  Marina 
son  fils,  du  roi  René,  fils  d’Alphonse;  un  certain 
Benedetto  de  Césène,  du  pape  Nicolas  V,  et  Ber» 
nardo  Bellincioni Sforce,dnc  de  Milan. . 

Les  villes  s’aUribaèrent  aussi  ce  privilège.  Flo- 
rence avait  couronné  Ciriaco  d'Ancone,  et  meme 
Leonardo  Bruni  après  sa  mort.  Vérone  décerna 
le  laurier  avec  une  pompe  extraordinaire  à Gio- 


(1)  Je  ne  connais  du  premier  que  la  mauvaise  ode 
saphique  mr  la  Pasnon  de  J.-G. , qu’on  trouve  dans 
ses  oeuvres , et  l’autre  pièce , plus  mauvaise  encore, 
qui  la  suit,  intitulée  : Ùecastichoti  de  Laudalissitnu 
Maria . 

t»)  Imprimé  à lesi  en  17^6,  édition  [donnée  par 
l’aimé  hancelotti, 

3.  ' 28 
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vanni  Panteo,  dont  MalTci  parle  avec  Je  grands 
ëloges  (i)j  niais  qui  n’est  guère  connu  que  par 
ces  éloges  mêmes.  Rome , ou  plutôt  l’académie 
romaine  couronna  Aureliiti,  professeur  de  belles- 
lettres,  et  Jean-Michel  Pingonio  de  Chambéry, 
qui  faisait  de  beaux  pocmes  pour  le  mariage  de 
Philibert^  duc  de  Savoie,  en  i5oi , dont  on  ne 
se  souvenait  peuf-êlre  plus,  meme  à Turin,  en 
i5o2.  Or  trouve  souvent  la  qualité  de  poète 
lauréat  jointe  au  nom  d’hommes  plus  obscurs  en* 
core,  et  il  y a lieu  de  croire  que,  soit  pour  une 
pièce  de  vers  à la  louange  d’un  empereur,  soit 
par  pure  protection  ou  même  pour  quelque  ar- 
gent, iis  en  obtenaient  simplement  le  diplôme  , 
sans  oserxpour  cela  célébrer  la  cérémonie.  Qo'ar- 
riva-l-il  de  cette  facilité  aveugle  ou  vëuale?  Ce 
qui  arrive  immanquablement  en  pareil  cas.  11  y 
a toujours  quelque  chose  de  fatal  dans  ces  sortes 
d’hoDueors  littéraires,  c’est  qu’on  ne  peut  les  ac- 
corder, sans  les  compromettre , qu’à  ceux  qui 
n’en  ont  pas  besoin  pour  être  honorés  Ni  Politien 
ai  Potttano  ne  furent  proclamés,  poètes  par  an 
diplôme,  et  ce  sont  les  premiers  poètes  de  leur 
si^le. 


fVrofi.  /ü.,  p.  Il,  p.  aïo. 
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De  la  Poésie  itaheune  au  rjuiiiz'ième  sit  de.  Poë~ 
tes  qui  jlrurîreut  d<  rs,  Giusto  de‘  Cunfi,  Mon- 
ietnagno  le  jeune,  Bt.rvhiello;  Laurent  de  Mé- 
dit is , Puliûen  , les  trois  frrres  Pu  Ici,  Bojurdo, 
Bellincioui,  Serafno  U’At/uita,Te/)aUeo,tU- 
nico  Aretino,  le  Notturno,  t Altissimo,  VAdùl~ 
Uni  , etc.  Feannes  poêles. 

T*hdi«  tyae  le  génie  actif  d*»  itatiens  ge  portail 
avec  tant  d’anleur  » la  rechrrohe  et  à l’imifatioa 
ile«  trésors  de  la  littératuKe^  antique  ; tandis  que 
ranciciiiie  langue  du  Latium  repienait,  scus  des 
plumes  savantes  , son  éléganee  et  sou  caractère 
prinjitif,  que  devenait  , ilans  l’idiome  nouveau 
<lort  nous  avons  vu  la  naissance  et  les  lapirles 
progrès,  celui  îles  arts  de  Vimagiualiou  qui  s’élève 
av-  evsu.s  de  tou»  les  autres,  quand  il  a une  fois 
atteint  l’eutier  n'évi  loppemcnt  de  scs  forces  , et 
qui. dès  le  siècle  précédent,  semblait  ^ être  par>  c- 
un?  Que  devenait  la  poésie?  Un  croirait  qu’af  rès 
Dante  et  Pétrarque  , la  langue  du  sl^le  subliine 
et  celle  du  genre  gracieux  étant  formées,  l’art  de 
parler  en  figures  et  en  images,  et  celui  de  revêtir 
les  unes  et  les  autres  de  cette  harmonie  qui  eu  esl 
la  couleur,  étant  mm  seulerfieiit  inventé,  mais 
porté  à son  [dus  h ut  point  de  [JeiTection , le 
nombre  des  peelt  s i'aîieus,  déjà  considérable 
avant  cçs  rieux  [>oélcs  par  excellence,  avait  dû 
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devenir  innombrable  ; et  qu’au  moment  o&  le* 
maîtres  de  la  poésie  antique  reparaissaient  de  lou« 
tes  parts  , ces  deux  maîtres  de  la  poésie  moderne 
ayant  montré  par  leur  exemple  la  route  qu’il 
fallait  suivre,  on  devait,  pour  ainsi  dire,  se  pré» 
cipiter  en  foule  sur  leurs  pas.  Il  arriva  pourtant 
tout  le  contraire.  Fendant  la  plus  grande  partie 
du  quinzième  siècle,  la  poésie  italieuue  languit. 
Elle  ne  s’enrichit  pas  des  travaux  de  l’érudition; 
elle  en  fut  comme  absorbée;  et  ce  ne  fut  que 
vers  la  fin  de  ce  siècle,  que,  reprenant  une  partie 
de  son  éclat,  elle  annonça  tout  celui  dont  elle 
devait  briller  dans  le  suivant.  iMais  si,  placé  entre 
ces  deux  grands  siècles  poétiques,  le  quinzième 
ne  paraît  jeter  qu’une  faible  lumière,  noos  alloua 
voir  que,  considéré  en  Ini-mème  et  sans  parallèle 
avec  les  deux  autres,  il  a encore  assez  de  richesses, 
et  que  peut-ctre  on  ne  l’apprécie  pas  ce  qu’il  vaut. 

Le  premier  poète  q«i  mérite  de  fixer  nos  re- 
gards est  Gius/o  de’  Contî , grand  imitateur  de 
Pétrarque.  On  a le  recueil  de  ses  vers,  mais  on 
sait  peu  de  (')■  était  né  à 

Rome  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  et  vécut 
jusqu’au  milieu  du  quinzième.  Il  fut  orateur  et 
jurisconsulte  de  profession.  Etant  à Bologne  en 
i^oQ,  sans  donle  pour  achever  ses  éludes^  il  jr 
devint  amunreiix  de  la  Beauté  qu’il  a célébré» 
dans  ses  vers.  Il  mourut  à Ri'uini.  Sigisinond  Pan* 

(i)  Voy.  la  Préface  de  l’édition  de /a  BeUa  .tfano, 
Florence,  1715,  in  8®.  Les  anciennes  éditions  sout 
celles  de  Bologne,  i47»*  8“'  i Venise,  i49»>  1“  4®*i 

et  Paris,  donnée  (>ai-  Curhioclli , in  iz*« 
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jolphe  l^alatrsta  vriiait  d’y  faire  bàlir,  sur  les 
dessins  de  L^on-Baptisle  Âlherti , la  magnifique 
église  de  St.-François:  il  y fit  ëlcrer  un  tombeau 
à notre  poète  , dont  l'inscription  sépulcrale  s’y  lit 
encore.  C'est-là  tout  ce  que  l’on  sait  de  lui. 

Son  recueil  est  intitulé  la  Bella  Mono  , parce 
qu’il  y chante  souvent  la  belle  main  de  sa  dame. 
Ce  n’est  pas  qu’il  ne  fasse  aucun  oas  du  reste,  et 
que  les  beaux  yeux  et  les  tresses  blondes  ne  soient 
aussi  l’objet  de  plusieurs  sonnets;  mais  c’est  i la 
belle  main  qu’il  revient  toujours,  tantôt  comme 
eu  passant,  et  seulement  dans  quelques,  vers, 
tantôt  dans  des  sonnets  entiers.  Dans  l’un  de  ces 
sonnets,  cette  main  renferme  tout  son  bonheur  (i); 
C est  elle  qui  attache  ensemble  à son  oueur  la  mort 
et  la  vie  ; elle  tient  le  frein  et  le  fouet  cruel , qui 
le  retient  ou  qui  le  fait  courir  et  tourner  de  cent 
manières;  elle  lie  son  cœur  et  son  ame  de  tant  de 
nœuds,  qu’il  sera  malgré  lui  forcé  de  les  rompre; 
w 0 belle  et  blanche  nnin  (2)!  s’écrie- t-il  dans 
un  autre  sonnet,  ô douce  main  qui  t’es  si  injns* 
temeut  armée  contre  moi!  ô main  charmante  qui 
m’as  conduit  peu  à peu,  en  me  flattaut,  jusqu’à 
uu  tel  degré  de  peine;  mon  erreur  t’a  donné  l’une 
et  l’autre  clef  de  mes  pensées  ; c’est  de  toi  qne 
mon  cœur  , qui  se  meurt  de  désirs,  attend  quel* 
que  secours;  o’est  à toi  de  laver  les  plaies  de 
l’Amour  ! etc.  Ce  poète  ne  se  contente  pas  d’inii» 
ter  Pétrarque , il  le  copie  souvent,  et  il  n’est  pas 

(1)  O man  U^giadra^  ove  il  mio  bene  alberga,  etc. 

{»)  O bella  e hianca  man,  0 man  toaye,  etc. 
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rare  de  le  voir  en  emprunter  des  vers  presque  en- 
tiers. On  doit  penser  que  oe  qu’il  imite  le  plus,  ce 
sont  les  défauts.  Ainsi  les  reoherches  <le  peiisées, 
les  oppositions  continuelles , la  vie  et  la  mort , la 
rougeur  et  la  pàlmr,  le  chaud  et  le  froi  l,  le 
coeur  qui  est  de  feu,  puis  de  glice,  ou  l’an  et 
l’autre  à la  fois,  tout  cela  se  retrouverait  dans  la 
Bella  Mono,  si  jamais  le  Cj/izoniere  de  Pétrarque 
était  perdu;  mais  quoique  Giusto  de'  Conii  ne 
soit  pas  à beaucoup  pré.s  sans  mérite,  on  ne  trou- 
verait pas  de  même  , dans  la  copie,  la  grande 
poésie  , le  génie  sublime,  la  sensibilité  profonde, 
la  passion  vraie  et  les  grâces  inimitables  du  modèle. 

Un  second  Buonaccorso  dn  Afa/iiem^gno,  petil- 
fils  du  contemporain  de  Pétrarque  (i),  vivait  a 
peu  près  dans  le  même  tems  que  Giusto  de  Con- 
il.  Il  a laissé  quelques  sonnets  d’un  style  si  sem- 
blable à celui  de  son  aïeul,  qu’on  les  a kmg-teuas 
confondus  ensemble,  et  qu’on  attribuait  a ou  seul 
Buonaccorso,  ce  qu’on  a découvert  et  prouvé  de- 
puis appartenir  à (^)-  Celui-ci  était  non 

seulement  poète,  mais  jurisconsulte  et  orateur.  Il 
lut  professeur  ou  lecteurdans  l’univeroilé  de^-fo» 
rence,  et  juge  de  l’un  des  quartiers  de  U riljo. 
On  a conservé  de  lui,  outre  les  sonnets  impruuéa 
avec  ceux  de  Buonaccorso  l’ancien,  quelques  dis- 
cours latins  et  italiens.  Deux  de  ces  discours  la- 
tins ont  quelque  chose  de  remarquable;  ce  sont 


(i)  Voy.  ci-dessits  , p.  i63.  : 

(a)  Voy  la  Préface  de  l’édition  des  deux  Buonae- 
«orso  da  Montemagno , Floreaca,  1718. 
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exercices  pour  se  former  à l'ëloqueace  , en 
traitant  un  sujet  donnë;ce  ^ue  les  anciens  appe* 
laieot  Déclamations.  Dans  1 un  , qui  traite  ae  la 
Noblesse , un  jeune  romain  de  la  noble  et  rioho 
famille  Corneüa , et  un  autre  <le  la  maison  moins 


illustre  et  moins  opulente  des  Flaininius , niais 
douë  de  plus  de  taleos,  de  qualités  et  de  vertus, 
se  disputent  une  jeune  romaine;  le  père  la  laisse 
libre  dROS  son  choix;  elle  déclara  qu’elle  épousera 
le  plàs  noble  des  deux-rixanx.  Ils  plaident  leur 
cause  devant  le  sénat;  chacun  des  deux  s’efforça 
de  pronvcr  que  c’est  lui  qui , dans  sa  famille  et 
dans  son  existencre  personnelle,  a le  pins  de  vé- 
ritable noblesse.  L’antaur  n*a  point  doood  U dé- 
cision du  sénat;  mais  on  «oit,^h  la  maniéro  dont 
il  fait  parler  les  deux  oratenrt,  qne  dans  snis 
opinion  , comme  dans  celle  de  tous  les  gens  seo- 
sés,  la  noblesse  d’extraction  n’est  pas  la  première. 
Le  second  discours  est  une  réponse  de  Catilina 
à Cicéron  , dans  le  sénat  de  Rome.  Il  ne  s’y  dé- 
fend pas,  à beaucoup  près,  aussi  bien  qu’il  est 
attaqué  dans  la  première  Catilioaire;  mais  ni  ses 
raisons  ne  sont  ineptes,  ni  son  style  latin  n’est  bar- 
bare; et  ce  discours,  ainsi  que  le  précédent, 
pronve  que  l’on  raisonnait  mieux  depuis  qu’on 
s’attachait  moins  à la  dialectique  de  l’école. 

On  est  obligé  de  ranger  ici  parmi  les  poètes,  et 
même  de  mettre  au  nombre  des  inventeurs , un 
auteur  qui  u’esc  pae  seulemeut  difficile  à enten- 
dre, mais  qui’,  selon  toute  apparence,  affecta 
d’être  iniuteiligiblc  et  y réussit  parfaitement; 
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e’est  le  fameux  Burckiello  (i).  Les  opinions  sonT 
partag<ies  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Les  uns  le 
font  naître  à Bibbiena , dans  le  Casentin , à envi- 
ron trente  milles  de  Florence,  et  les  autres  à Flo- 
rence meme.  Son  vrai  nom  était  Dominique.  Fils 
d’un  barbier  nommé  Jean,  il  fut  barbier  comme 
son  père.  Il  l'était  à Florence,  en  i432,  et  mourut 
à Rome  en  Son  génie  original  le  portail  à 

la  satire.  Il  en  enveloppa  les  traits  d’obscarltës  , 
de  caprices  et  de  folies,  plus  extravagantes  que 
«elles  de  notre  Rabelais.  Il  semble  parler  an  ha> 
sard  et  dire  les  choses  les  plus  disparates,  à me- 
sure qu’elles  lui  viennent  en  fantaisie;  quelques 
personnes  pensent  qu’il  prit  ce  nom  Ae  Burohiel~ 
lo , parce  qu’en  langage  toscan,  alla  burchia  veut 
dire , à l’aventure , an  hasard  ; mais  que,  sous  ce 
nom  et  sous  toutes  ses  folies, il  cachait  un  homme 
sensé , un  critique  des  mœnrs  et  des  ridicules  de 
son  siècle, 

- Son  métier  ne  l’empécha  point  d’étre  l’ami  de 
plusieurs  artistes , gens  de  lettres  et  savans  dis- 
tingués de  son  tems;  le  grand  nombre  d’éditions 
qui  se  sont  faites  de  ses  poésies  bisarres,  prouve 
celui  de  ses  admirateui*s.  Des  auteurs  d’un  carac- 
tère grave,  en  ont  fait  les  plus  grands  éloges  (a)  ; 
d’autres  les  ont  mises  au  rang  des  folies  les  plus 
insipides.  « Il  me  paraît , dit  Tiraboschi  (3),  que 

(i)  Voy.  Manni , piacevoli  ^ t.  I , P- 

(a)  Tels  que  Lconarao  Dati,  évéque  de  Blassa,  et 
secrétaire  apostolique  sous  Paul  11,  Ckristopiw  Lmh- 
dino , Benedetlo  V archi , etc. 

{i)  Tom.  VI,  part.  11,  p.  147. 
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•eux  quil’oDt  attaque  et  ceux  qui  l*ont  défemlu, 
ont  également  perdu  leur  teni«  . mais  plus  encore 
ceux  qui  l’ont  commenté.  y>  Plusieurs  se  sont 
donné  cette  peine  , et  entre  autres  Dont,  qui,  se- 
lon Apostolo  ZfnOf  aurait  encore  plus  besoin 
d’ètre  expliqué  que  le  prête  qu’il  explique.  Il  j 
a,  en  eflel,  de  quoi  lasser  la  patience  la  plus  dé« 
termiuée  dans  la  lecture  du  texte  et  du  coiunieii« 
taire.  L’un  est  nn  tissu  de  proverbes  , de  mots 
populaires , de  ce  que  les  Florentins  appellent 
rîhoboU , espèces  de  quolibets  qui  n’ont  de  sel 
que  pour  eux,  et  dont  il  est  le  plus  souvent  im- 
possible d’apercevoir  la  liaison,  l’application  ou  le 
Sens;  l’autre,  tantôt  est  aussi  décousu,  aussi  pro- 
verbial et  aussi  énigmatique  que  le  texte;  tan- 
tôt s’évertue  à l’éclaircir , et  c’est  alors  qu’il  est 
doublement  inintelligible.  On  connaît  dans  notre 
vieille  poésie  française  des  Epîtrrs  du  Coq  â 
l’Ane,  telles  qu’on  en  trouve  ilans  Marot,  oîk 
chaque  vers  contient  un  trait  qni  n’a  aucun  rap- 
port ni  avec  ce  qni  précède,  ni  avec  ce  qui  suit  ; 
où  les  phrases  coiiiinenceut , fiuisseut  et  se  suc- 
cèdent, sans  qu’il  soit  possible  d’y  trouver  un 
sens  quelconque,  et  ijui  ont  fait  appeler  coç-ù- 
Vàne  des  propos  sans  significalion  et  sans  suite. 
Rien  ne  peut  mieux  donner  l'idée  des  sonuets  de 
Jiurchtello  I.e  pins  clair  de  tous,  et  celui  dont  lei 
idées  sont  le  mieux  suivies  , est  le  sonnet  où  ce 
barbier- loèie  fait  se  quereller,  è sou  sujet,  la 
Poésie  et  le  Rasoir  (i  ).  l.a  première  dii  au  second  ; 


(ij  La  Poetia  comkaUt  col  Ratojo, 
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.c  Ponrquoi  enl<Ves-tu  mon  Burchiello  à «on  ca- 
binet? Le  Rasoir  se  fait  <le  la  boite  à savonnette 
nne  tribune,  monte  en  chaire  et  parle  ainsi  ; Par- 
donne-jnoi,  je  te  prie,  madame,  si  je  t’cnunie  par 
mes  discours;  sans  moi,  sans  l’eau  chaude  et  le 
savon , Btirchiello  serait  d’une  couleur  tirant  sur 
la  cire  blan-^he  et  sur  l’éuaeraade.  Tu  te  trompes, 
loi  répond  l’autre:  son  cipur  bnîîe  d’un  désir 
trop  noble  pour  descendre  jamais  si  bas.  Point 
de  bruit , interrompt  le  Poëte:  que  celui  de  vous 
deux  qui  m’aime  le  plus  paie  mou  vin. 

Si  tont  le  reste  était  ainsi,  il  a'f  norait  point 
de  doute  sur  le  mérite  d’au  recneü  rempli  de 
pièces  aussi  originales.  Tel  qu’il  est,  il  faut  qu’il 
en  ait  un  réel  pour  avoir  oblenn  tant  de  suffrages, 
quoique  le  sage  T'iraboscki  lui  ait  refusé  le  sien. 
On  trouve  dans  les  vers  de  ccpoè'te,  quand  on  se 
résout  à les  lire,  des  traits  vifs  et  spiritnel.s,  dont 
il  ne  faut  pas  s’entêter  à chercher  la  liaison  ni  la 
signihoation  précise;  on  y trouve  sur-tout  une  élé- 
gaace  et  nue  pureté  de  langage  qni  charment  le«  , 
FloreutÎM,  et  qu’au  étranger  même  peut  aperce- 
voir, à mesure  qu’il  se  familiarise  davantage  avec 
les  idiotismes  toscans:  on  peut  enfin  sooeerire  à 
ce  jugement  de  l’an  des  derniers  éditeurs  : « Si  la 
nouveauté  des  pensées,  étranges  sans  doute,  mais 
qui  eut  pourtant  de  la  grâce  quand  on  en  pé- 
nètre hs  sens,  si  le  naturel  der expressions , la 
justesse  des  termes  , la  solidité  des  sentimens , la 
rareté  des  inventions , l’imitation  des  moipeurs 
modèles  ( qualités  qui  percent  au  travers  d’une 
exli  avagan  'c  aflecfée  dans  ses  vers  ) , peuvent 
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oonxtitttAr  uii  vérit  tbie  pr>cte , il  a*est  personne 
qui  puisse  refuser  ce  titre  à n>tre  barbier  Flo« 
rentij.  Si  l’on  joint  A tout  ceh  un  style  plein  l6 
mots  ou  de  pro»erbeg  cach<ls  ri  <nyst4rieiix  iiut 
lui  donnent  une  teinte  originale  , il  faut  réjiou  Ire 
à ceux  qui  oseraient  eo<:ore  le  lUflpi'iser,  ce  ]ue 
disait  le  fameux  peiotie  Apollodore  au  sujet  de 
quelqu’un  de  ses  ouvrages:  il  sera  plus  facile  d’en 
rire  que  de  l’imiter  (i).  »* 

Sans  vonloir  décider  jusqu’à  quel  point  il  est 
permis  ife  rire  ou  de  se  moquer  <les  poésies  lu 
Bur^hiello , on  reconnaît,  dans  plusieurs  poètes 
de  ce  siècle  , le  désir,  et,  autant  que  nous  poU' 
vons  en  juger , le  talent  d’imiter  sou  style.  A. 
la  suite  de  «es  sonnets,  on  en  a i.nprimé  de 
menîca  da  Urbtao  , de  Niceol)  Cieco  d’Arezzo^ 
de  Francisco  Alberti,  A' Antonio  Alarmnnl  ^ do 
B.'Uincioni,  A' Alesiandro  A liinari,  et  de  quelques 
antres  moins  connus,  qui  paraissent  tout  aussi 
extraragans  et  aussi  oompl^lenieot  iniuteltigibles 
que  ceux  du  Burchielli  luénse.  La  bizarrerie  de 
son  cerveau  a créé  un  genre  à part;  cela  s’appelle 
écrire  ou  rimer  à la  Barchiellfsca , et  les  poêles 
qui  out  ajouté  au  tort  de  travailler  dans  un  gcure 
août  le  priucipal  naérite  est  de  ne  pouvoir  être 
eotendu  , celui  de  ne  le  faire  que  par  imitation, 
sont  des  pot\.e»  BurckieUesques;  Voltaire  à dit: 

Tons  les  genres  soutbons,  hors  le  genre  euaujeux. 

M iis  le  genre  ennuyenx  se  subdivise  en  plusieurs 


(i)  Préface  de  l’éditiou  des  sonnets  du  BurchieUOf 
sous  la  date  de  Londres,  17(7,  sa  8**> 
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espèces  ; cl  il  me  semble  qu’à  moins  tl’aroir  dans 
l’esprit  une  disposition  particulière  à s'amuser  de 
ce  qu’on  ne  comprend  pas  , on  peut  ranger  la 
poésie  Burchieilesque  dans  l’une  de  ces  subdivi- 
sions. 

Si  l’on  ioint  à ce  petit  nombre  de  poè'tes,  dont 
les  meilleurs  sont  bien  éloignés  de  pouvoir  illus*- 
Irer  un  siècle,  un  certain  Nicccld  MalpigU  de 
Bologne  , un  antre  Niceold  d’Areszo  qui  était 
aveugle,  et  dont  la  réputation  pendant si  vie  tint 
peut-être  beaucoup  à son  infirmité:  un  Tommaso 
Camhiatore  de  Reggio,  qui  traduisit  le  premier 
çn  vers  italiens  V Enéide  de  Virgile  (i),  et  fut 
couronné  poè'te  à Parme  en  i^ôej  quelques  au- 
tres peut-être,  mais  plus  obscurs  encore, ou  dont 
le  moindre  mérite  fut  de  faire  des  vers  et  qui  se 
distinguèrent  principalement  dans  d'autres  car- 
rières; voilà  tout  ce  que  la  poésie  italienne,  après 
un  si  brillant' essor  peut  citer  pendant  toute  la 
prendfl^moilié  du  quinzième  siècle  , et  pendant 
même  «IM  partie  de  la  seconde.  Mais  un  homme 
alors  s’éleva,  que  la  nature  avait  formé  pour  tous 
les  genres  de  gloire,  et  qui  ne  contribua  pas  moins 
par  son  génie , son  goût  et  son  exemple,  que  par 
.ses  libéralités  et  ses  encourageinens  de  toute  es- 
pèce, à redonner  à la  lyre  italienne  ses  sons  bril- 
lans  et  son  premier  éclat.  J’ai  dit  de  Laurent  de 
Médicis  que,  quand  il  n’cùt  pas  été  élevé  si  haut 
par  son  ambition  et  par  sa  fortune,  il  I eut  été. 


(i)  In  terta  rimât  tradactioa  imprimée  k Venise 
ea  i63a.  ... 
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ftar  son  uleot  poëtiqu»,  aux  premiers  rangs  de 
la  Htiëratare.  Quelques  détails  sur  ses  poésies, 
dout  je  o‘ai  donné  qu'uu  simple  aperçu,  suffiront 
ponr  le  prouver.  > 

Les  premières  qn'il  fit  dans  sa  jeunesse,  furent 
des  poésies  amoureuses,  des  sonnets  et  des  co/i- 
zoni.  Ce  ne  fut  cependant  point  l’amour  qui  le  reo* 
dit  poè'te  : oe  fut  en  quelque  sorte  la  poésie  r]ui  le 
rendit  amant  (i).  L’aventure  est  assea  singulière 
pour  qu'il  ait  cru  devoir  la  rapporter  dans  les  com* 
mentaires  qu’il  a faits  lui-mèiue  sur  ses  poésies. 
Une  jeune  dame,  que  l’on  croit  être  la  belle  Si^ 
monetta  (a),  maîtresse  de  son  frère  Julien,  mou» 
rut  à Florence.  Sa  mort  excita  les  plus  vifs  re- 
grets : tous  les  poètes  la  célébrèrent  è l’envi.  Lau- 
rent voulut  aussi  la  chanter,  et  ponr  le  faire  aveo 
plus  d’expression  et  de  vérité,  il  s’efforça  de  se 
persuader  que  c’était  lui  qui  avait  per  lu  l’objet 
de  son  amour.  Il  se  la  représentait  avec  tous  ses 
charmes,  et  tâchait  d’exprimer  le  ilésespoir  de 
celui  qui  l’avait  penlue  (3).  L habitmle  des  sen- 

(i)  W.  Roscoe,  Üie  Lift  of  Lortmo,  eic. ,ch.  a. 

(a)  C’est  W.  Roscoe  qui  le  conjecture  , d'aprèe 
une  épigramme  de  Politicn.  \oi  the  Lift  of  Lo- 
renzo  y etc.,  édit,  de  Bâle,  t.  Il,  p.  ii3  , uote. 

(3)  C’est  le  sujet  des  quaire  sunueU  qui  remplissent 
le  folio  4a  de  rédition  d’AI  le,  iS54-  L’exposition 
que  Laurent  fait  dans  son  Commeutxire,  des  degrés 
par  lesquels  il  passa  de  cet  amour  imiginaire  è une 
passion  réelle  ( folio  ia^i3s  de  la  même  édition  1 , 
intéresse  par  la  naïveté  des  aveux  autant  que  par 
l’élégante  simplicité  du  style.  11  est  surprenant  que 
l’on  n’ait  jamais  réimprimé  «n  Italie  ce  Commentaire, 
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tiirens  lendres  lui  fit  chercher  ensuite  s’il  n’j 
avait  point  à Florence  quelque  autre  Beantë  qni 
méritât  d’en  exciter  de  pareils,  et  d’ètrc  célébrée 
de  son  vivant  comme  celte  femme  charmante  l’é- 
tait après  sa  mort.  Quand  un  jeune  homme  <le 
vingt  ans  fait  cette  recherche,  il  ne  la  fait  pas 
long-tems  en  vain.  Laurent  trouva  dans  une  fctc 
une  dame  aussi  aimable  et  encore  plus  belle  que 
celle  qu’il  avait  chantée;  elle  fut  depuis  ce  mo- 
ment l’objet  de  sa  passiou  et  de  ses  vers.  Il  ne  Ta 
iiomiiiée  nulle  part,  mais  on  sait  qu’elle  se  nom- 
mait Lucrèce,  de  l’illustre  famille  des  Donati. 
Celte  passion  fut,  à ce  qu’il  paraît,  toute  poé- 
tique. Dans  plus  de  ceiit  quaraule  sonnets  et  dans 
une  vingtaine  de  canzvni , les  espérances,  les 
craintes,  les  désirs  de  l'amant,  les  rigueurs,  les 
refus,  l’abstiice,  le  retour,  le  sourire,  les  douces 
paroles  de  la  dame,  sont  décrits  à la  manière  de 
Pétrarque;  avec  moins  de  force  et  des  cmdeors 
poétiques  moius  éclatantes,  mais  quelquefois  avec 
autant  de  douceur  et  d’harmouie,  plus  de  natu- 
rel «t  de  sinqilii'ité. 

r Laurent  était  bien  jeune  quand  il  fit  scs  pre- 
mier? vers.  Ce  fut  en  i4C5  qu’il  rencontra  à Fisc 
Frédéric  d'Aragon,  fils  de  Ferdinand,  roi  de  Na- 
pl<*.?.  Ils  se  lièrent  d’amitié.  Fréiéric  luoutrait  tlu 
goût  pour  la  poésie , et  désirait  de  ooiuiaîire  les 
anciens  poêles  italiens  les  plus  digues  d’alleu- 


précieux  sous  plus  d’un  rapport.  Il  donne  un  antre 
prix  que  celui  de  la  simple  rsreté  à cette  édition  de 
i55q , U seule  où  il  te  trouve. 
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tion.  Laurent  les  lui  indiqua  , et  copia  pour  lui, 
de  ea  main,  un  petit  recueil  de  leurs  meilleurs 
morceaux , qu’il  lui  envoya  quelque  teins  après. 
Dans  ce  recneil,  que  I ou  a retrouvé  depuis  (l)  , 
il  ajouta  qiielqaes  uns  de  ses  sonnets  et  de  ses 
canzoni,  pour  rappeler  plus  vivemeut  au  prioce, 
comme  il  le  lui  écrivait  iui-mème  , le  fidèle  atta* 
cbeineiit  de  leur  auteur.  11  n’avait  do»'  pas  eu- 
core  dix-sept  ans,  qxt*il  avait  déjà  composé  un 
certain  nombre  «le  poésies  qui  font  partie  de  ce 
nianuscHt,  et  qui  se  retrouveut  dans  ses  «puvres. 

L’une  des  qualités  qui  caractérisent  plus  par- 
ticulièrement le  vrai  poète,  brille  éiiiiiieinment 
dans  les  vers  de  Médicis , c'est  celle  imagination 
vive  et  prompte  à se  représeuter  tous  les  objets 
de  la  nature,  à les  rapprocher  par  des  comparai* 
sons  de  relui  qu'on  veut  peiudre,  et  à peindre 
les  objets  eux-mèines  sous  les  couleurs  les  plus 
frappantes  et  les  images  les  plus  vraies.  C'est 
ainsi  que  dans  un  de  ses  sonnets  il  compare  les 
larmes,  «jui  coulent  sur  «les  joues  blanches  et  ver- 
meilles, à un  clair  rniseeau  qui  traverse  une  prai- 
rie émaillée  de  fleurs  (2)  , et  que  dans  no  autre 
il  peint  avec  tant  de  vérité  l’origine  «le  la  couleur 
pourprée  des  violettes,  que  l’on  croilvoir  Vénas, 
désolée  du  sort  qui  menace  Adonis,  courir  dans 
les  bois  , une  épine  cruelle  déchirer  son  pied  di- 
vin, CCS  bnuibles  fleurs  qui  étaient  alors  tontes 

(1)  Voy.  .JpoMolo  Ztno  f notes  sur  t'ontanin*  , 
t.  il  , p.  3 , et  LtUrtê  , t.  III  , p.  336. 

(a)  Oimè  che  belle  lagrime  Jur  quelle,  etc.  ^ 
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blaacbes  s’empresser  de  recevoir  le  sang  de  la 
dëesse,  et  rester  teintés  d’une  couleur  de  pour- 
pre qui  n’est  eiitrelcuue  ni  par  la  fraîcheur  des 
zéphyrs,  ni  par  des  eaux  limpides,  mais  par  les 
soupirs  de  l’Amour  et  par  ses  larmes  (i).  S il  en- 
treprend d’ex-pliquer,  dans  une  canzone,  le  com- 
merce mystérieux  de  pensées  qui  se  fait  entre  lui 
et  sa  dat^e,  ces  pensées  qui  passent  avec  rapidité 
d’un  cœur  à l’autre,  qui  entrent  et  sortent,  se 
rencontrent  et  se  croisent,  lui  rappellent  nne 
fourmillière  dans  l’activité  du  travail,  pendant  les 
jours  d’été.  C’est  peut-être  une  faute  de  goût  que 
d’avoir  employé  deux  strophes  entières  k cette 
description  ; mais  elle  est  d’une  vérité  aussi  sin- 
gulière que  l’application  en  est  ingénieuse  , quoi- 
que, si  l’on  veut,  un  peu  bizarre  (2). 

C’est  encore  ainsi  que  les  rayons  amourenx  .> 
partis  des  jeux  de  sa  dame,  et  qui  pénètrent  par 
les  siens  dans  les  ténèbres  de  son  cœur,  lui  re- 
tracent un  rayon  de  soleil  qui  entre  par  nne  fis- 
sure dans  l'obscure  maison  des  abeilles  (3)  ; il  sa 
représente  aussitôt  l’essaim  réveillé,  volant  çà  et 
là  dans  la  forêt,  sur  le  calice  des  fleurs  dont  la 
terre  est  embellie;  les  unes  rapportent  ce  riche 
et  odorant  butin,  les  autres  stimulent  et  pressent 
les  plus  paresse  uses,  tandis  que  d’autres  repoussent 

(t)  JYon  di  verdi  giardini  y ornati  e coUi , etc. 

(a)  Voy.  daus  la  canzone  Xlll,  Par  tan  leggieri  « 
pronli y la  deuxième  strophe , DeUe  caverne  anti— 
ctuy  etc.  , et  la  suivaute. 

(3)  Quando  raggio  di  toU  j Cans.  X. 
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les  viU  frelons  qui  veulent  s’emparer  desfruiude 
leur  industrie.  *t  Ainsi  la  sage  et  prévoyante  abeille 
compose  de  fleurs,  de  feuilles  et  d’herbes  variées 
le  miel,  qu’elle  conserve  ensuite  pour  la  saison  où 
le  monde  n’a  plus  de  roses  ni  de  violettes,  r.  Il  ne 
faut  pas  chercher  rigoureusement  ici  le  rapport 
entre  la  chose  comparée  et  l’objet  de  la  compa- 
raison ! mais  on  voit  dans  tous  ces  morceaux  une 
imagination  féconde  et  riante , un  rare  talent  de 
peindre , et  une  prédilection  pour  les  tableaux 
tirés  de  la  nature  et  de  la  vie  champêtre,  qui  est 
un  indice  de  bonté  autant  que  de  génie  poétique, 
et  une  source  de  vraies  jouissau'tes  autant  que  de 
véritable  talent. 

Dans  le  sonnet  et  dans  la  conzone,  Laurent  sui- 
vit les  memes  formes  dont  Pétrarque  et  d’antres 
poètes  plus  anciens  avaient  tracé  le  modèle.  Il 
employa  l’octave  inventée  par  Boccace,  dans  des 
stances  souvent  réimprimées  sous  le  titre  de  Sel\>e 
d" /îinore  (i),  à 1 exemple  des  Sjrlvfs  du  poèta 
Stace , titre  dont  ce  n est  pas  i d le  lieu  d’expli- 
quer la  signification  et  l’origine.  Ce  morcetu , 
qui  est  de  longue  haleine , et  qui  ne  contient  pas 
moins  de  cent  quarante  octaves,  est  plein  de  mou- 
vement, d imagination , de  descriptions  et  d’allé- 
gories. L auteur  se  plaint  de  l’absence  de  sa  tnai» 
tresse;  il  s’en  plaint  à elfe,  à l’A  nour,  à tonte  la 

• Dans  la  plus  ancieane  édition  de  ces  stances, 
aléc  par  IVl  Roscot  , Pesaro,  i5i3  , elles  sont  inti- 
tulces  Stanze  bellutime  et  ornatissime  intitulale  le 
Ael^e  fi  ^more,etc  Dans  l’édiüon  d’Alde,  elles  n’ont 
d autre,  titre  que  6tan%e,  .•  > 

5. 


20 


^5o  HISTOIRK  LITTiRlir.ï  d’iTALIE. 

Batnre;  mais  bienlôt  il  se  promet  son  relonr? 
alors  loat  est  obaugé , la  nature  s’cmbellit:  il.  ne 
voit  pins  autour  de  lui  que  des  images  de  bon- 
heur; et  selon  la  pente  habituelle  deses  idées,  ou, 
si  l’on  veut,  de  ses  sentimens,  ce  sont  encore  des 
images  champêtres.  Les  rameaux  desséchés  se  re- 
vêtiront de  feuilles  nouvelles  (i);  les  buissons 
arides  se  couvriront  de  fleurs;  les  oiseaux  repren- 
dront leurs  cbants  ; les  abeilles  et  les  fourmis  leurs 
travaux  interro.ntipus.  Les  bergers  reconduiront 
sur  les  montagnes  leurs  troupeaux  eanuyés  de 
lelable  ou  ils  lauguissent  pendant  l’hiver;  et  là- 
dessus,  il  décrit  la  vie  de  ces  bergers  et  leurs  in- 
nocens  plaisirs  , et  leur  bonne-chère  frugale  , et 
leur  paisible  et  profond  sommeil.  Des  descrip- 
tions myüiologiques  suivent  ces  tableaux  villa- 
geois; toute  la  nature  est  animée  pour  célébrer 
eel  heureux  retour.  Le  poète  voit  les  objets  comme 
s’ils  étaient  présens.  Sa  maîtresse  vient  embellir 
son  modeste  et  riant  asjle  ; tout  y respire  le  bon- 
heur. Seulement  une  vieille  femme  est  assise  dans 
un  coin  obscur  (2),  pâle  , muette  , poussant  des 
soupirs,  fuyant  la  lumière  du  jour,  couverte  d’un 
manteau  d’une  couleur  incertaine  et  changeante. 
C’est  la  Jalousie.  L’auteur  en  fait  un  portrait  fi- 
dèle et  hideux;  il  en  trace  l’histoire  depuis  le  mo- 
ment où  elle  naquit  avec  l’Amour,  fils  comme  elle 
de  l’antique  Chaos.  Il  la  maudit,  et  paraît  sou- 

(i)  Lieta  e marayi^liosa  i rami  secchi,  etc. 

SxLVB  d’Amorb,  Su  ai. 

(a)  Solo  una  vtcchia  in  un  oscuro  canto,  etc.  St. 39. 
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lever  contre  elle  la  nalare  entière  ; ensuite  H 
s’adresse  è l’Espérance,  et  c’est  l’Amour  Ini- 
inème  qui  lui  en  trace  le  portrait  (i).  Mats  è la 
fiu  de  cette  peinture  poétique  le  poè'te  philoso- 
phe se  moDtic,  et  t’on  peut  dire  que  les  cooleure 
en  sont  plus  fortes  qu’à  l’Amour  n’appartient 
« De  toutes  parts  les  songes , les  augures , les 
mensonges  la  sntvent,  ainsi  qne  tous  les  arts 
trompeurs,  la  ebiromanote,  les  sorts,  les  fausses 
prophéties,  soit  -verbales,  soit  éoritea  sur  des  pa- 
piers menteurs  qui  annoncent  ce  qui  doit  être 
lorsqu’il  est  arrivé,  et  l’alchimie,  et  celle  qui  delà 
terre  prétend  mesurer  les  cteux  , et  la  conjecture 
qui  suit  la  volonté,  etc.  « • 

Les  paysans  et  le  peuple  de  Toscane  ont  n» 
langage  qui  leur  est  particulier  et  qui  est  singu- 
lièrement propre  à exprimer  des  sentimens  naïfs 
uièlës  d'images  gracieuses  cl  assaisonnés  d’une 
gaîté  rnstique-  Le  goût  de  Laurent  de  Médicie 
pour  les  objets  champêtres  le  porta  à se  servir  le 
premier  de  ce  langage  , et  c’est  ce  qu’il  fit  avec 
autant  de  naturel  que  d’esprit , clans  les  stances 
intitulées  la  Nencia  da  Barierino.  Il  y iotrodnit 
le  villageois  Vallero , qui  fait  l’éloge  de  Nencia 
sa  niaîtresee,  paysanne  du  village  de  Barberiuo, 
Kien  de  plus  naïf,  de  plus  gracieux  et  de  plus  gaL 
Ce  petit  pnëme  est  le  premier  mcnlèle  de  ce  genre,' 
que  l’on  appelle  Bustieale  ou  Co/i^oc/weaco,  villa- 
geois. Louis  Pulci  voulut  l’imiter  dans  sa  Deçà 
aa  Dicomano;  n)ais  il  n’eut  ni  la  même  gaîté  ni  la 


(c)  i,'  una  donna  di statura  immenta,  etc.  St.  67. 
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même  grâce.  O0  ne  peut  comparer  à la  Nenoicc 
que  les  plaintes  de  Cecco  da  Farluiigo  (1),  qui 
parurent  daus  le  dernier  siècle  ; poème  agréable 
sans  doute,  mais  où  le  langage  rustique  est  plus 
exclusivement  employé,  moin.s  tempéré  par  la 
langue  commune,  mêlé  de  plus  de  proverbes  eti 
de  riboboli  toscans,  et  qui,  par  cette  raison  , est 
d’une  obscurité  qui  exige  des  cominentaires,  tau- 
dis qu’avec  un  |)cu  d’alleution  la  Nencia , la 
charmante  Ncncla  peut  être  entendue  de  tout  le 
monde.  On  voit  qu’en  général  et  dans  tous  les 
genres,  le  génie  de  Laurent  était  toujours  ami  du 
naturel  et  de  la  clarté. 

Il  l’était  meme  dans  les  matières  les  plus  dilTi- 
oilcs  et  les  plus  relevées  de  la  philosophie.  Daus 
sa  jeunesse , et  dès  le  teins  où  la  philosophie 
platonicieuue  pétait  un  des  objets  favoris  de  ses 
études,  il  entreprit  de  mettre  eu  vers  une  partie 
des  dogmes  de  cel|^  philosophie,  applicable  à la 
vie  commune,  et  il  le  fit  non  seulement  avec 
cette  clarté  précieuse  qui  lui  était  naturelle,  mais 
en  plaçant  ses  explications  dans  un  cadre  qui 
prouve  une  rare  élévatiou  d’ame  et  uue  grande 
supériorité  d’esprit.  Oa  sait  au  milieu  de  quelle 


(1)  LamenUt  di  Cecco  da  f^arlungo,  de  Fr.  Bttl- 
douini.  Lu  meilleure  édition  eat  celle  de  1765,  ia4*’*t 
avec  des  notes  et  des  éclaircissemens , par  üroxlo 
AJarn'ni.  C’est  dans  ce  inêinc  langage  que  .Michel- 
Ange  Bunnarotli  le  jeune  a fait  sa  jolie  comédie  de 
lu  Fancia  -,  mais  à la  langue  près  , il  u’y  a aucun 
rapport  eutre  une  comédie  eu  cinq  actes  et  iles  stances 
telles  que  celles  de  la  ^enciay  de  lu  Deou  et  de  Cecco. 
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fortann  et  de  quel  pouvoir  il  était  né.  Ce  qui 
gonfle  d’orgueil  Ica  âmes  communes  et  les  petits 
esprits,  ne  changea  rien  à son  heureuse  et  noble 
natnre.  Il  vit  les  objets  tels  qu’ils  sont,  et  ne 
s’exagéra  ni  les  avantages  de  la  richesse  et  de  la 
grandeur,  ni  ceux  de  la  vie  pastorale  et  champé» 
tre.  souvent  enviée  par  ceux  qui  ne  la  connaissent 
pas.  Dans  un  poëme  divisé  en  six  chapitres , qui 
porte  le  titre  A’ Altercation  ^>)»  il  »«  représente 
quittant  la  ville  pour  jouir  pendant  quelques 
jours  des  plaisirs  de  la  campagne;  il  rencontre 
un  berger  qui  conduit  son  troupeau,  et  il  s’en- 
tretient avec  lui  sur  le  souverain  bien,  «c  Chez 
vous,  lui  dit-il,  heureux  bergers,  ne  régnent  ni  la 
haine  ni  la  perfidie  cruelle  ; l’ambition  ne  pent 
naître  dans  vos  sillons.  Le  bien  que  vous  possé- 
dez n’excitc  point  d’envie  ; l’avarice  n’a  chez  vous 
que  de  faibles  racines , et  vous  vivez  oontens 
dans  votre  douce  indolence.  OiJ  ne  dit  point  ici 
une  cbo.se  pour  une  antre,  et  l’on  n’a  point  une 
langue  contraire  à son  propre  cœur;  celui  dont 


‘ ( I ) C<*  poëme  , imprimé  sans  date  , mais  ' proba- 
blement vers  la  fin  du  q^uiniième  siècle, 'sous  ce  titre: 
ALvcBCATiOMV,  oi'tfro  Dt'alogo  composta  dal  magni- 
fico  Lorenzo  di  Piero,  di  Cosimo  de'  Medici,  etc., 
in  la  , n’ayant  jamais  été  réimprimé,  était  devenu  si 
rare,  qu’il  ne  se  trouve  ni  dans  la  Bibliothèque  ita- 
lienne de  Fontanini,  ni  dans  celle  de  Haym,  ni  dans 
le  Catalogue  de  Floncel,  ni  dans  aucune  Bibliographie. 
11  remplit  quarante  pages  in  de  la  belle  édition 
des  poésies  de  Lorenzo  de’  Mediciy  donnée  à Lon- 
dres, i8oi,  in  4®*,  pour  servir  de  supplément  à sa 
"Vie  écrite  par  W.  noscoe. 
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les  actions  sont  les  meilleures,  est  U plus  be areux.' 
Je  ne  crois  pas  i]ue,  dans  un  air  si  pur,  le  coear 
soupire  quand  le  rire  est  sur  la  bouche,  ni  quels 
sagesse  consisteà  dissimuler  et  à farder  la  vérité. 

Le  berger  convient  que  cette  sorte  de  mal» 
heur  D*assiège.  point  eu  eiTet  les  habitans  da  vil- 
lage, mais  qu’il  en  est  d’autres  non  moins  craels 
auxquels  on  j est  livré;  il  ne  -fait  point  de  pcia- 
tures  vagues  et  de  lieux  commuas , mais  repré* 
sente  avec  une  grandejustessc  d’idées  et  d'expres- 
sions les  peioes  et  les  travaux  de  la  vie  champê- 
tre. Le  philosophe  Marsile  Fbîn  arriver  les  deux 
interlocuteurs  consenteut  à le  prendre  pour  jage. 
Il  développe,  alors  , au  sujet  du  bonheur , les 
dogmes  de  sa  philosophie,  c’est-à-dire,  de  celle 
de  Platon.  Il  extminc  la  valeur  réelle  de  ce  qu’ou 
appelle  coiamuuément  biens  et  avantagea;  ce  n’est 
point  là  que  peut  être  le  vrai  bien;  il  n'existe 
pour  notre  ame  que  lorsqu’elle  est  dégagée  des 
liens  du  corps:  iln’cxiste  que  dans  l’atnour  et  dans 
la  oonteniplatioo  céleste.  Ici -bas  tous  les  biens 
Mat  imparfaits,  et  nos  miux  sont  plus  grands  à 
mesure  que  notre  désir  du  bonheur  s’augmeule. 
lYotre  plus  grand  bien  n’est  qu'une  exemption  de 
luanx.  La  vie  heureuse  n'estdoaoni  celle  du  ber- 
ger qui  est  si  paisible,  ni  celle  de  Laurent  qui  ps- 
râît  si  belle,  ui  aucune  autre  vie  mortelle,  puis- 
que U véritable  félicité  ue  peut  exister  dans  ce 
monde.  — L'eutretlen  terminé,  le  poè'te  resté  seul 
adresse  à l’éternelle  lumière , au  dieu  de  Platon  , 
une  prière  conforme  aux  grandes  et  nobles  idée» 
que  ce  philosophe  donne  delaDivinitc;  elle  rena- 
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pUl  le  sixième  el  deruier  chapitre  de  ce  poè'me, 
moins  recommandable  par  le  style  qne  par  Télé* 
nation  des  idées  et  des  seutinieos. 

D’autres  poésies  morales^  composées  dans  aa 
âge  plus  luùr  J contiennent  des  vérités  fortes  , 
énoncées  dans  un  style  plus  nerveux  et  plus  poé* 
tique, “mais  toujours  avec  la  même  clarté.  Tel 
est  ce  CapUolo  que  l’anteur  adresse  à son  esprit, 
à qui  il  reproche  vivement  toutes  ses  erreurs. 
^ Réveille-toij  esprit  paresseux  (i),  sors  de  ce 
sommeil  qui  couvre  tes  yeux  d’un  voile  épais , et 
leur  cache  la  vérité;  réveille -toi  enfui,  et  re* 
connais  combien  toute  action  est  inutile,  vaine 
et  trompeuse,  quand  le  désir  l’emporte  snr  la  rai* 
son.  Pense  de  quel  faux  éclat  nous  éblouit  ce 
qu’on  appelle  honneur,  utilité,  plaisir,  tout  ce 
qu’on  dit  être  la  source  d’un  bonheur  paisible. 
Peuse  à la  dignité  de  ton  intelligence , qui  ne  te 
fut  point  donnée  pour  rechercher  un  bien  mortel 
et  périssable,  mais  pour  aspirer  an  ciel  même,  n 
La  pièce  entière,  qui  a plus  de  cent  cinquante 
vers,  est  écrite  sur  ce  tou,  il  autant  plus  reroar* 
quable  qu’aucun  autre  poète  n’en  avait  donné 
l’exemple.  Ce  n’est  ni  le  Um  du  Dante,  ni  celui  de 
Pétrarque  dans  ses  capi/olli  c’est  celui  d une  es* 
pèce  de  satire  morale  dont  on  peut  regarder  Mé- 
diois  comme  l’inventeur. 


Il  le  fut  aussi  de  la  satire  proprement  dite,  et 
ce  fut  de  même  par  chapitres  en  terza  rima  qu’il 
donna  l’exemple  de  la  traiter.  Ses  Beoni , ou  ses 


(i)  Dêitati,  pigro  ingegno,  da  quai  $ogno,  etc. 
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Buveurs , divisés  en  neuf  capitoli,  dont  il  n’a» 
oheva  pas  le  dernier  3 sont  une  satire  ingénieuse 
et  piquante  de  l’ivrognerie.  Il  feint  que  dans  an 
jour  d’automne,  revenant  de  sa  campagne  à Flo- 
rence par  le  chemin  qui  aboutit  à la  porte  de 
Faenzüy  il  voit  tant  de  gens  marcher  d’un  air  em- 
pressé sur  la  route,  qu’il  n’aurait  pu  les  compter. 
Parmi  eux,  il  reconnaît  Bartolino , son  ancien 
ami,  dit-il,  et  qu’il  connaissait  depuis  l’enfance; 
il  lui  demande  ce  que  signifie  cette  foule  et  cet 
empressement.  Bartolino  chancelant  et  se  soute- 
nant à peine  s’arrête , et  lui  répond  qu’ils  vont 
tous  au  pont  de  Bifredi  prendre  leur  -part  d’uoe 
excellente  pièce  de  vin  qu’un  de  leurs  amis  vient 
d’ouvrir  pour  les  en  régaler  tous.  Le  poète  l’inter- 
roge sur  ceux  qu’il  voit  le  plus  à sa  portée  ; ce 
sont  de  bons  ecclésiastiques,  l’un  curé  d'Antella, 
toujours  joyeux  parce  qu’il  ne  va  jamais  sans  sa 
bouteille;  l’autre,  pasteur  de  Fiésole , qui  est 
rempli  de  dévotion  pour  sa  tasse  , et  la  fait  tou- 
jours porter  auprès  de  lui  par  son  chapelûn  An- 
toioe.sElIe  le  suit  partout,  meme  à la  procesnicid? 
Ne  l’y  as-tu  pas  vu,  quand  il  commande  à tout  le 
monde  de  s’arrêter  ? Il  appelle  à lui  les  chanoines 
ses  confrères;  ils  font  cercle  autour  de  lui,  ie 
couvrent  de  leurs  manteaux,  et  lui,  c’est  avec  sa 
tasse  qu’il  se  couvre  le  visage.  ’■> 

* Tous  ces  portraits,  qui  sans  doute  n’étaient  pas 
de  fantaisie,  quoique  les  noms  de  la  plupart  des 
personnages  soient  déguisés,  devaient  être  alors 
trè.s-piquans;  ils  le  sont  encore  par  le  comique 
des  figures  et  la  vivacité  des  couleurs.  Ce  qu’il  y 
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a de  plaisant,  o’est  cette  espèce  d'imitation  on,  si 
l’on  veut , de  parodie  du  poè'me  de  Dante  qui 
rèj^nc  «lans  tout  l’ouvrage.  A,u  lieu  de  Virgile,  c’est 
BartoUnn  que  le  poète  interroge  sur  tous  les  pcP» 
sonnages  qu’il  voit  passer,  et  qui  les  lui  fait  con- 
naître ; et  pour  rappeler  de  teuis  en  teriis  la  res- 
semblante , il  ne  manque  pas  de  répéter  comme 
Dante:  Alurs  je  «lis  à mon  guide,  ou  mon  guide 
me  répondit:  Allor  dissi  al  inîo  duca  , ou  Quamio 
il  mio  duca  disse  , etc.  La  mesure  et  le  rhyllime 
sont  aussi  les  memes;  mais  au  lieu  d'un  style 
serré,  nerveux  et  tendu  comme  celui  delà  Divina 
Commedia,  celui  des  Beoni  et  simple,  coulant , 
souvent  naïf,  toujours  clair  et  naturel.  C'est  celai 
qu’ont  pris  pour  modèle,  dans  leurs  satires  et  dans 
leurs  capUoUj  l’Arioste,  Bemi,  Bênlivogüo  et  ta 
plupart  des  autres  satiriques  du  seizième  siècle. 
Ce  premier  essai  d’un  genre  nouveau  fut  en  quel- 
que sorte  improvisé  ; Laurent  ne  s’en  oocnpa  qu’à 
I instant  même  où  il  venait  de  faire  cette  ren- 
contre. r fit  presque  d’une  haleine  les  huit  cha- 
pitres. Quelques  jours  après  il  se  refroidit  sur  ses 
Buveurs  , et  n’acheva  point  le  neuvième.  On  a 
beau  dire  que  le  lents  ne  fait  rien  à l" affaire  i 
quand  les  vers  sont  mauvais,  sans  doute;  mais 
lorsqu’ils  sont  bons  , qu’ils  sont  «lans  un  genro 
tout  neuf,  qu’ils  méritent  de  servir  ensuite  de 
modèles , une  composition  si  rapide'  est  sûrement 
un  mérite  de  plus. 

• Bien  différent  de  ces  poè'tes  qui  ne  savaient 
chanter  qu’un  objet  et  qui  passaient  leur  vie  à 
aiguiser  sur  cet  objet,  quelquefois  tout  fantas- 
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tique,  la  subtilité  de  leur  esprit,  Laurent  appli- 
quait son  talent  poétique  à tout  ce  qui  l’afièctaît, 
aux  choses  de  la  vie,  à celles  qui  faisaient  la  ma- 
tière de  seA éludes,  ou  qui  renTironnai?nt  etfrap> 
paient  habituellement  ses  jeux,  ou  qui  sj  of- 
fraient subitement.  Sa  prédilection  pour  la’naiure 
champêtre  parait  sans  cesse  dans  ses  vers,  parce 
qu’elle  était  dans  son  ame.  Tons  les  moiuens  qu’il 
pouvait  dérober  aux  affaires,  il  les  passait  dans 
les  inaicons  délioicujses  qu’il  possédait  à U cam- 
pagne. Ceitc.  qu’il  avait  fait  bâtir  à P»ggi»  Ca- 
jano  f était  son  séjour  favori.  'L’Omirone  j for^ 
' mait  une  ile  nom.née  Ambra,  qu’il  s’était  plu  â 
embellir,  et  il  avait  pris  tous  les  moyens  que 
l’art,  employé  avec  une  prodigalité  royale,  peut 
î'fjurnir  contre  la  rapidité  d’un  fleuve  et  contre 
les  K^ondatious.  Ces  moyens  furent  inuüles;  une 
inondatvon  terrible  emporta  les  entbellissemens , 
les  travaujv^j  le»  fabriques,  la  terre  même,  pour 
ainsi  dire,  et  laissa  que  les  rochers  et  la  purrts 
nue.  Uo. possesseur  vulgaire  o’anrait  montré  que 
regrets  et  de  l’emportement.  Médtcis  y vit  un 
fnjet  poétique.  Sa  chère  Ambra  devint  une  nym- 
phe , aimée  du  jeune  Laïuo,  berger  des  Alpes, 
pile  se  baignait  dans  YOmbrane  pendant  la  cha- 
leur du  jour.  Le  Dieu  du  ûeuve  la  voit,  en  est 
épris.,  veut  la  saisir;  elle  fuit  le  long  du  rivage; 
le  fleuve  la  poursuit,  mais  en  vain,  jusqu’au  lieu 
où  ses  eaux  se  jettent  dans  l’Arno.  II  s’écrie  alors, 
|l  invoque  le  Dieu  de  l’Aroo  et  l'appelle  à son 
L’Arno  se  lève,  court  au-devant  de  la  njnn- 
elle  Sÿ  trouve  ainsi  pressée  entre  le  fleuve 
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qui  Tarrèie  et  le  fleuve  qui  U suit.  Fidèle  k sou 
cher  Lauro,r\\f  i nplore  le  tncours  des  dieux.  \n 
moment  oîi  VOmLron^  croit  l'atteindre , U i»e  voit 
plui  qu’un  roohcr  qui  s'élève,  s’étend,  s*aoCTC>l 
(levant  lui,  et  fortno  une  île,  autour  de  laquelle^ 
il  ne  peut  plus  que  courir.  Il  se  repent  alors,  et 
re»relle  d'avoir  ré  luit  uue  nymphe  si  belle  à n’ètre 
plus  qu’un  amas  de  rochers. 

Ce  poè'me,  composé  de  quarante-huit  octaves, 
et  publié  peur  la  première  fois  par  M.  Kosooe  (i), 
est  plein  de  descriptions  charmautes , tracées 
aveo  une  grande  facilité  Je  style  ed  avec  une  pro- 
priété singulière  d’express'tons  et  de  couleurs. 
Ces  iuc.ues  qualités  brillent  dans  La  Chasse  au 
Faucon  , autre  poè'me  è peu  près  de  meme  éten- 
due, que  nous  devons  au  meme  biographe.  Lm 
préparatifs  de  cette  chasse,  les  noms  des  chiens, 
des  éperviers , des  faucons,  des  chasseurs,  des 
piqueurs,  la  chas.se  même  dont  les  formes  et  les 
incideus  sont  BJèlemeot  décrits;  enflu  la  que- 
relle comique  survenue  eotre  deux  chasseurs, 
dont  l’épervicr  de  l’ua  a pr'is  à la  gorge  et  abiltu 
celui  de  l’autre , tous  ces  détails,  semés  de  traits 
originaux  et  naïfs,  sans  avoir  le  mè.Ae  intérêt 
pour  le  fond,  u’eu  prouvent  pas  moius  dans  l’au- 
teur le  talent  poétique  le  plus  souple  et  le  plus 
benreux. 

J'ai  parlé  pins  haut  (2)  des  fêles  du  carnaval, 

(i)  Dans  le  Recueil  de  Poésies  in^drtes  qu’il  a joiut 
à sa  Vie  de  Laurent  de  MéJicis,  Ambra  est  la  pr*>- 
nière  nièce,  et  la  Caccia  col  Falcone  la  scconic. 

(a)  Pag(»  ii%  et  iki. 
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qiliaze  oa  seixe  voix , des  canzoni  » des  ballade» 
et  rl’autres  pièces  de  ce  genre , dont  les  parole» 
étaient  aualogaes  au  caractère  (|u*ils  repréteo- 
taleiit  (i).  Medicis  donnait  lui^meine  l’idée  et  les 
dessins  lie  ces  mascarades;  il  composait  des  ver» 
et  des  chansons,  qu’il  faisait  mettre  en  musique 
par  les  plus  habiles  inusiciens  de  ce  tenis  Quand 
ces  triomphes  et  ces  chants  étaient  bien  ordon» 
nés  , bien  exécutés , accompagnés  de  tous  les  or> 
nemens  et  do  toute  la  pompe  convenables,  quand 
l’invention  en  était  heureuse,  le  sens  facile  à sai> 
sir,  les  paroles  populaires  et  plaisantes,  la  mu» 
sique  simple  et  gaie  , les  voix  sonores  et  bien 
d’accord  , les  habits  riobes , brillans,  appropriés 
aux  caractères,  les  machines  bien  construites  et 
peintes  avec  art,  les  chevaux  nombreux,  beaux 
et  bien  équipés,  la  nuit  éclairée  par  une  grande 
quantité  de  torches  et  de  flambeaux,  on  ne  peut, 
dit  le  premier  éditeur  de  ces  chants  du  carnaval, 
rien  voir  ni  rien  entendre  qui  soit  plu>  agréable 
et  plus  fait  pour  plaire  à tous  les  goùis  (-i). 

Le  succès  qu’eurent  ces  chants  , l’intérct  qu’y 
prenait  Médicis,  et  l’exemple  qu’il  donnait  d’en 
composer  pour  amuser  le  peuple,  firent  qne  la 
plupart  des  beaux  esprits  du  teins  s’exercèrent 
dans  ce  genre  de  poésie;  cette  mode  se  soutint 
jusqu’au  milieu  du  siècle  suivant,  et  c’est  de  tous 

(i)  Préface  de  l’éditiuu  des  Canti  CarnasciaU$ehi, 
1760,  in  4“.  , p.  X.  , 

(a)  Rpitre  dëdicatoire  de  la  première  édition  , an 
prince  François  de  Médicis»  réimprimée  dans  la  se- 
conde, p.  xAXax* 
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(?es  cbanls  réunis,  qu’ Antoine  Grazzini  ^ Sur- 
nommé le  Lasca  i fit  imprimer  un  recneil  (i), 
qui  lient  sa  place  parmi  les  productions  les  plus 
originales  de  la  littérature  italienne.  Les  chants 
de  Laurent  de  Médicis  se  distinguent  à une  cer- 
taine grâce  facile  et  à une  simplicité  spirituelle, 
dégagée  tie  toute  prétention  à l’esprit.  Les  persou— 
uages  qui  les  chantent,  sout  tantôt  de  jeunes  filles 
qui  se  moquent  du  bavardage  des  cigales,  on  des 
femmes  qui  filent  de  l’or,  ou  de  jeunes  femmes  et 
de  vieux  maris  ; tantôt  des  muletiers,  des  hermi- 
les,  des  revendeurs,  des  gens  de  toute  sorte  de 
métiers;  quelquefois  aussi  ce  sont  des  triomphes 
plus  magnifiques , tels  que  celui  tVAriane  et  de 
Bacchus.  Ce  chant  est  le  premier  du  recueil,  et  il 
en  est  un  des  plus  agréables.  Le  refrain  est  philo- 
sophique , et  tire , à la  manière  des  anciens,  delà 
brièveté  de  la  vie,  la  nécessité  d’en  jouir  (2). 

« Quelle  est  belle  la  jeunesse 

Qui  passe  et  fuit  si  {;ranJ  train* * 

Rions,  aimons,  le  ti-ms  presse: 

' ' Rien  n’est  moins  sûr  que  demain. 

O.  Voici  Bacchus  et  Ariane,  beaux  et  tous  deux 
brùlans  d’amour:  ils  savent  que  le  leuis  fu.t  et 
nous  trompe;  ils  ne  veulent  plus  se  quitter:  les 

(i)  Tutti  i trionfi  , Carri , iMascherate  , o canii 
Carnascia/eschi  andati  per  T'trenze,  etc.,  Florence, 
«559,  in  8®. 

(*)  Quant’  è bella  giovinnia.  i * 

^ Che  sijugge  lutta  i>ial  ^ 

, Chi  vuol  esser  iieto  sia; 

Dt  doinan  non  c’  è certrzza. 
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Mjiuphes  et  tous  les  gens  qui  les  eotoorent,  gais 
et  coolens  comme  eux. 

Epris  d’amour  et  de  vin. 

Comme  eux  rdp^tent  sans  cesse  : 

Rions,  aimons,  le  tems  presse: 

Rien  n’est  moins  sûr  que  demain. 

Ces  satyres  pëtulaos,  amoureux  de  tontes  les 
nymphes,  leur  ont  tendu  mille  piëges , dans  les 
antres,  dans  les  bosquets  ; 

Maintenant  le  dieu  do  vin 
Seul  a toute  leur  tendresse; 

Buvons  comme  eux,  lc>  tems  prewe: 

. Rien  n’est  moins  sur  que  demain. 

Celui  i|ui  vient  lentement,  pesamment  porté 
sur  Sun  âne,  est  le  vieux  et  joyenx  Silène,  chargé 
d’embonpoint  et  d’années. 

•'  Il  vent  se  dresser  en  vain  ; 

M.iis  R rit  et  boit  sans  cesse; 

Rions  aussi,  le  tems  presse  : 

Rien  n*at  moins  s&r  qae  demain. 

M C’est  Midas  qui  vient  après  enx|:  tont  ce  qu’il 
touche  devient  or;  à quoi  servent  tant  de  trésors, 
pnisqne  l’avare  n’en  a jamais  assez  P 

Quel  triste  et  fâcheux  destin 
Que  d’ètre  altéré  san  cesse  I 
Rions  plutét,  le  tems  presse: 

Rien  n est  moins  sûr  que  demain,  etc. 

Tons  ces  chants  n’ont  pas  à beaucoup  près 
cette  teinte  philosophique  : le  plus  grand  nombre, 
au  contraire,  tant  de  ceux  de  Laurent,  qne  de 
ceux  qne  composaient  d’autres  poètes,  est  d’une 
gaîté  grivoUe  qui  suppose  des  icupiirs  publiques. 
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sinon  pin*  corrompues,  au  moins  plus.franché- 
raenl  licencieuses  que  les  noires;  tous  les  métiers 
et  tous  les  iustrumens  qu'ils  emploient  sont  des 
sujets  inépuisables  d’équivoques  ét  de  quolibets^ 
dont  la  plupart  de  ces  chants  sont  remplis  ; mais 
on  n’y  voit  aucune  expression  sale  ou  gros- 
sière. Comme  l’attribut  éminemment  distinctif  de 
l’homme , après  la  rafson,  est  le  langage  , il  sem- 
ble que  la  bassesse  et  la  grossièreté  des  mots  le 
ravale  encore  plus  bas  que  la  licence  des  mœurs; 
et  si,  pour  amuser  un  peuple,  corrompu , il  lui 
fallait  des  plaisanteries  libres^  on  voit  du  moias 
que, pour  s’en  faire  aimer,  Laurent  savait  l’égRyer 
sans  l’avilir. 

Dans  des  circonstaaoes  moins  solennelles,  dans 
(les  fêtes  et  des  réjootisitDces  ordinaires , qui 
étaient  assez  fréquentes  pendant  le  cours  de  l'an- 
née, il  composait  d’autres  chansons  on  espèces  de 
rondes,  que  souvent,  comme  je  l’ai  dit  (i),  il 
chantait  et  dansait  avec  le  peuple.  Elles  sont  pour 
le  moins  aussi  libres  qne. les  autres;  mais  la  plu- 
part ont  dans  le  style  une  grâce  et  une  naïveté 
charmantes.  Quelques  unes  même  n’ont  d’indé- 
cence ni  dans  le  fond  ni  dans  la  forme  ; et  ce  sont 
les  plus  jolies.  On  cite  et  l’on  chante  encore  celle 
qui  commence  par  ces  deux  vers  ; 

. B»n  venga  magno 

E’i  gonjfalon  Mi>aggio. 

Ce  qui  mérite  le  plus  de  fixer  ici  l’attention, 
■ (a)  Loc.  cit. 
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ffVst  que  ce  chaosouoler  joyeux,  ce  poète  aima» 
ble,  cet  hoin-nc  «impie  et  populaire,  était  un  des 
premier»  personnages  de  soq.  sièole , un  grand 
homnte  d’état , un  philosophe  profond  , et  qu’au 
moment  où  on  le  voyait  sur  la  place  de  Floreuoe 
diriger  les  raouremeus  .l’une  d.inse  de  jeunet 
filles,  tl  venait  pcol^etre  de  s enfoncer  dans  Ica 
obscurités  les  plut  creuses  du  pl  •to.iisme,  ou  de 
lutter,  par  son  génie,  .^outre  la  politique  tortueuse 
de»  plus  habiles  cabioels  de  l’Italie  et  .le  l’Europe. 

Nous  avons  vu  que  Lu;rèce,  sa  mère,  avî» 
composé  de»  poésies  sacrées.  S;it  pour  lui  plaire 
soit  par  tout  autre  motif,  Laurcut  voulut  en  com- 
posvr  aussi,  et  son  ginie  , qui  se  pliait  è tout,  ne 
réussit  pas  moins  daus  ce  genre  que  dans  les  au- 
tres. Il  fut  meme  le  premier  àyetuployer  le  styl# 
subli.ne , et  l’imitation  .le  celui  du  Psal  niste^el 
des  Prophètes.  Les  qiiilre  prières  o i Oraisons 
que  l’on  trouve  dans  celte  partie  de  ses  .puvres 
sont  .In  genre  lyrique  le  p.us  élevé  Q ,a  it  aux 
hymnes  on  lau  les,  Lau  fe , il  suivit  l’usitre  .lu 
teins,  qui  él.iit  le  les  reu  Ire  pop.i!iir.^s,  en  les 
mettant  sur  des  airs  connus,  et  presque  tou- 
jours sur  de»  airs  des  ballades  ou  de  oha  i«ous  à 
danser.  Le  mérite  .le  ces  compositions  était  la 
SI  npli  nlé.  Les  idées  étaient  à la  portée  du  p-uple 
elle  style  ne  s’élevait  pas  beaucoup  .u- iessuâ 
de  son  langage.  Ou  joignait  à cha-uuc  des  piè- 
re.s  les  premiers  .iiot»  de  Ij  .îhinson  «u.-  l’air  de 
laquelle  cette  piè  ,e  était  imposée;  c’était  à peu 
prèb  comme  nos  anciens  Noël»,  et,  à la  pureté  du 
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langage  près,  comme  les  cantiques  de  notre  abb^ 
Pellegrin  (i). 

Du  tems  de  Laurent  de  Mëdicis,  Tart  drama- 
tique n’existait  point  encore.  En  Italie  3 comme 
dans  les  antres  parties  de  l’Europe^on  ne  connais- 
sait que  ces  représentations  pieuses  3 appelées 
Mystères,  k Florenccjon  en  donnait  souvent  aux 
dépens  du.  public;  quelquefois  aussi  aux  frais 
des  citoyens  riches,  qui  s’en  servaient  pour  dé- 
ployer leur  opulence  et  se  concilier  la  faveur  pu- 
blique (2).  On  peut  croire  que  Laurent  se  pro- 
posa ce  double  but  en  donnant  la  représentation 
de  S.  Jean  et  de  S.  Paul,  dont  il  composa  le 
poê’mc.  On  croit  que  ce  fut  à l’occasion  du  ma- 
riage de  Madeleine,  l’une  de  ses  filles,  avec 
François  Cibo,  neveu  du  pape  Innocent  Vlll,  et 
que  les  principaux  personnages  de  la  pièce  furent 


(i)  Quand  on  voit  un  des  chants  de  Lucrèce  do  . 
Médicis  , commençant  par  ces  mots  : 


on  ne  peut  s’empêcher  de  penser  aux  cantiques  de  ce 
bon  abhé  Pellegrin  ( voy.  t.  II,  p.  a8i  ),  tels  que  celui 
sur  la  Chaslete,  dont  le  refrain  était  > 


(a)  W.  Roscoe,  the  Lije  of  Lorenzo,  etc.,  ch.  6. 


Ecco’l  Messia 
E la  madré  Maria^ 


mis  sur  l’air: 


Adieu  paniers  , 
Vendanges  sont  faites. 
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reprègenlës  par  scs  autres  enfans  (i).  Ce  qui  le 
fait  penser,  o*e*t  que  plusieurs  passages  semblent 
(les  préceptes  adressés  à ceux  à qui  est  confié  le 
gouvernement  des  états,  et  paraissent  avoir  par- 
licnliérenienl  trait  ù la  conduite  que  lui  et  ses  an- 
cêtres avaient  suivie  pour  obtenir  et  conserver 
leur  influence  dans  la  républiq  UC  (2) 

Dans  cette  pièce,  écrite  toute  entière  en  octa- 
ves, et  dont  il  paraît  qu'une  partie  était  chantée, 
il  n’est  question  ni  de  S.  Jean  l’évangéliste  ni  de 
l’apôtre  S.  Paul,  mais  du  martyre  de  Jean  et  de 
Paul , deux  eunuques  de  la  fille  de  Constantin, 
qu’on  appelle  le  Grand.  Cette  fille,  nommée  Cons- 
tance, est  lépreuse:  Ste.  Agnès  la  guérit  par  ua 
miracle.  Constantin,  devenu  vieux,  se  déir'et  de 
l'empire  entre  les  mains  de  ses  enfaiis  ; Julien, 
qu’on  a surnommé  l’Apostat,  leur  succè<lo,  et 
c’est  ce  nouvel  empereur  qui  fait  couper  la  tele 
aux  deux  jeuues  eunuques  de  sa  sœur,  parce 
qu'ils  adorent  le  dieu  qui  l'avait  guérie  de  la 
lèpre,  par  l’intercession  de  Sic.  Agnès.  Il  est  puni, 
et  tué  dans  une  bataille,  non  par  le  fer  ennemi, 
mais  par  un  martyr  prn  connu,  ou  dont  le  nom 
est  plus  célèbre  dans  la  mythologie  que  dans  l’his- 
toire, et  qui  s’appelle  S.  Mercure. 

Quoi  qii’i!  en  soit  de  cette  action  où  les  trois 
unités,  comme  on  voit  ne  sont  pas  sévèrement 
observées,  c’est  lorsque  le  vieux  Constantin  se 

(i)  Voy.  Cionacci,  ViéÎ!Uxàt\iiRappnsentazione 
di  iV,  Giovanni  e S.  Paolo  y avec  les  autres  poésies 
sacrées  de  Laurent,  Flcrence,  1680. 

(a)  \Y,  hoscue  . ul>.  sup. 
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démet  de  l’empire,  qu’il  adresse  à ses  (ils  le  dis- 
cours qui  a fait  croire  (jue  c’était  pour  une  occa- 
sion relative  à sa  lamille  que  Laurent  de  iMédicis 
avait  composé  ce  Mystère.  On  peut,  eu  poussant 
plus  loin  cette  conjecture , se  rappeler  que,  lors- 
qu'*il  fut  surpris  par  la  maladie  dont  il  moarut, 
il  songeait  à se  retirer  des  affaires;  son  (ils  aîné 
était  appelé  à hériter  de  son  pouvoir,  et  (poiqu’il 
fut  très-jeune,  il  était  impossible  que  les  défauts 
qui  se  montrèrent  bientôt  en  lui  et  qui  causèrent 
«a  perte,  ne  fussent  pas  aperçus  de  son  père  Si 
l’on  pense  que  les  enfans  de  Laurent  joaèreal  les 
principaux  rôles  dans  cette  pièce,  serait-il  invrai - 
semblale  que  Laurent  jouât  lui-nicme  le  pre- 
mier, qui  est  celui  du  vieux  Constantin?  Aucu.ic 
traditiou  ne  le  dit:  mais  aucune  ne  dit  non  plus 
le  contraire;  et  je  ne  fais  qu’ajouter  une  conjec- 
ture à une  autre.  Elle  donnerait  un  grand  intérêt 
à ce  drame  informe  , et  sur-tout  au  rôle  de  Gons- 
tantin,si  Laurent  le  joua  lui-même;  il  est  naturel 
cl  touchant,  dans  la  disposition  d’esprit  où  il  était 
alors,  d’entendre  le  vieil  euîpereur  s’exprimer 
ainsi  par  sa  bouche  ( > )•  <^  Souvent  celui  (]ui  donne 
à C<'>iistantin  le  nom  d heureux,  l’est  beaucoup 
plus  que  inoi,et  ne  dit  pas  la  vérité,  n Le  moment 
de  la  démission  et  le  discours  de  Constantin  à ses 
fi's,  acquièrent  aussi,  par  cette  supposition  Irès- 
jiaturelle,  beaucoup  plus  d’intérêt  et  de  dignitéé 


(i)  Spesso  chi  chia  ma  Costantin  Jelice  , 

Üta  metjlio  assui  di  me^  e ’l  ver  non  dise. 
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Constantin  parlant  comme  il  le  rait(i),  quoi- 
qu’en  assez  beaux  vers,  des  devoirs  ries  souve- 
rains et  des  soucis  du  trône,  ne  dit  guère  qu’une 
morale  rebatlne  et  un  lieu  uominuu:  mais  Lau» 
reijt  de  Mëdicis,  courbé  sous  le  poids  des  infirmi» 
lés  cl  des  aûaires,  au  milieu  de  sa  gloire  et  de  sa 
prospérité,  adressant  ces  memes  paroles  à ses  l rota 
fils  «lans  une  fête  publique,  t|ui  est  en  même 
tems  une  fête  de  famille,  exprime  un  sentiment 
noble,  loucbaoVet  vrai,  qni  émeut  et  qui  attendrit. 

On  déployait  dans  ces  spectacles  un  appareil , 
uuK  magnificence  extraordinaires.^  Le  tlicàtre  était 
ordinairement  dressé  dans  une  église.  On  y fai- 
sait jouer  de  grandes  maoLines.  Les  perspecti- 
ves ou  décoratioiis  changeaient  souvent.  Le  nom- 
bre (les  comparses  ou  de  ceux  qui  formaient  le 
cortège  des  acteurs  principaux,  était  immense. 
Des  juijtes,  des  tournois,  des  batailles,  des  fêtes 
données  à la  cour,  des  banquets  royaux,  des 
bals  et  des  concerts,  paraissaient  tour  à tour  snr 
la  si  èiie.  Dans  cette  représentation  de  S-  Jean  et 
de  S Paul,  Ste.  Agnès  apparaissait  à Constance, 
et  la  Madonre  se  montrait  aussi  sur  le  tombeau 
do  martyr  S.  Mercure.  Tontes  deux  venaient  du 
ciel  et  étaient  portées  sur  des  machines  en  forme 
de  nuages  Au  dénonement,  S Mercure  sortait  de 
sou  tombeau,  et  s'élevait  sans  doute  en  l’air  pour 
blesser  Julien  dans  la  bataille  : on  donnait  un  ban* 
quet  et  une  fête  à la  cour,  accompagnée  de  dan- 


(r)  Sttppta  e che  chi  euole  ’/  pcpol  reggere. 

.j^  St.  99  et  suiv.  ) 
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ses  J de  concerts  de  voix  et  d’instrumens , pour 
célébrer  la  guérison  de  Constance;  et  deux  grands 
combats  étaient  livrés  sur  le  théâtre.  En  un  mot, 
on  n'accompagne  aujourd’hui  d’une  pareille  pompe, 
chez  aucune  nation  <le  1 Europe , la  représenta* 
tien  des  chefs-d’œuvre  dramatiques  les  plus  fa- 
meux. 

En  résumant  ce  que  noos  avons  dit  des  poé- 
sies de  Laurent  de  Médicis  , nous  y verrons  une 
grande  souplesse  à traiter  tous  les  genres  et  à 
prendre  .tous  les  tons;  dans  le  sonnet  et  la  can- 
zone i un  style  inférieur  à celai  de  Pétrarque, 
mais  supérieur  à celui  de  tous  les  autres  poè'tes 
lyriques  qui  avaient  écrit  depuis  un  siècle  en- 
tier; dans  la  poésie  philosophique,  une  clarté  qui 
écarte  tous  les  nuages,  une  grâce  facile  qui  fait 
disiiaraitrc  l’aridité  de  tous  les  détails;  dans  la 
satire , une  touche  originale , une  création  et  an 
modèle  ; dans  des  genres  plus  légers,  et  si  l’on  veut 
plus  futiles , une  aisance  et  un  naturel  qui  écar- 
tent toute  idée  de  travail.  Nous  verrons  enfin  dans 
Laurent  un  des  principaux  restaurateurs  de  la 
poésie  italienne  , qui  était  restée  en  silence  pen- 
dant un  siècle,  comme  désespérant  de  soutenir 
son  premier  succès  , et  découragée  par  la  Subli- 
mité même  de  ses  premiers  chants. 

Il  fut  bien  secondé,  dans  cette  entreprise  , par 
des  géuies  heureux,  qui  semblèrent  éclore  à la 
fois  pour  donner  à la  dernière  moitié  dn  quin- 
zième siècle  un  éclat  qui  manque  à la  première  , 
et  pour  préparer,  enquelque  sorte,les  merveilles 
du  siècle  suivant. 
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Auge  Pulilien  occupe  pariui  eux  le  premier 
rang.  Le  goût  tlu  teiiis^  qui  était  priacipalemeot 
tourné  veri«  les  travaux  de  l’érudition,  en  fil  un 
érudit:  la  faveur  dont  les  études  philosophiques 
jouissaient  chez  lesMédicis,  en  fit  un  philosophe  ; 
la  nature  l’avait  fait  poëte.  Je  ne  répéterai  point 
ici  ce  que  j’ai  dit  des  poésies  grecques  et  latines 
qu’il  publia  de  l’àge  de  treize  à celui  de  dix-sept 
ans.  On  place  dans  cet  intervalle  nue  composition 
Cjoi  serait  plus  merveilleuse,  si  en  effet  Poliliea 
1 eut  produite  à quatorze  ans  ; ce  sont  sesStances 
pour  la  joute  de  Julien  de  iMédicis,  frère  de  Lau* 
rent.  J’ai  d’abord  admis  la  supputation  des  plus 
habiles  critiques  sur  la  date  de  celte  pièce;  je 
dirai  maintenant , en  peu  de  mots,  pourquoi  elle 
m’est  suspecte,  et  quelle  autre  suppositiou  me 
paraît  plus  vraisemblable. 

Laurent  et  Julien  brillèrent  dans  deux  diffé- 
rens  tournois  (i).  Celui  où  Laurent  remporta  lo 
prix,  fut  donné  le  7 février  i 4G8 , et  l’autre  peu 
de  jours  après.  Lnica  Pulci  célébra  dans  un 
poe'ine  la  victoire  de  Laurent:  Politien,  dans  un 
autre,  les  exploits  de  Julien:  or,  en  i4G8,  Poli- 
tien  n’avait  que  quatorze  ans.  Il  dédia  son  poè'me 
à Laurent,  quoiqu'il  fut  en  l’honneur  de  Julien. 
Laurent  dès-lors  le  prit  en  amitié,  le  logea  dans 
son  palais,  et  en  fit  le  compagnon  de  ses  études. 
Tel  est  le  sentiment  de  Tiraùoschi , tel  est  celui 
du  savant  abbé  Serassi  dans  sa  fie  d*Ange  Po- 
Uiien  (2),  de  William  Roscoe  dans  son  exceileute 

(i)  Voy.  ci-dess u.s  , p.  346. 

(a)  En  tète  de  l'édition  des  Stame,  Padoue,  1765, 

i»  8», 
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J^ie  de  Laurent  de  Médicis , et  de  olusieurs  au- 
tres écrivains  qui  doivent  faire  autorité;  mais  il 
iiy  a point  d’autorité  littéraire  qui  puisse  faire 
croire  un  fait  évidemment  impossible.  Plus  on  lit 
les  stances  de  Politien,  moins  on  se  persuade 
qu’un  poëme  si  riche  en  détails ^ si  abondant  en 
expressions  et  en  images,  écrit  d’nn  stjle  si  fort 
de  poésie,  et  cependant  si  sage,  soit  l*0avrage 
d’un  enfant.  Les  épigrammes  grecques  et  latines 
que  cet  enfant  publia  jusqu’à  l’âge  de  dix sept 
ans,  sont  surprenantes,  mais  se  conçoireot;  uo 
poëine  de  prèsdedouae  ceuts  vers  en  octaves  ita< 
liennes,  resté  depuis  ce  tems  comme  modèle  et 
comme  on  des  nionumens  de  la  langue , ne  se 
conçoit  pas.  Voici  donc  un  autre  calcul  oh  je 
trouve  plus  de  vraisemblance. 

A dix -sept  ans,  Politien  acheva  ses  éludes. 
Il  pnblia  ses  épigrammes,  qui  commencèrent  sa 
xéputation:  c’était  en  1^71.  Laurent  de  Aiédicis 
était  depuis  deux  ans  à la  tète  de  sa  fortune  et 
de  la  r^ublique.  Politien  était  pauvre;  il  voulut 
attirer  ses  regards  par  quelque  prodnetioa  d’éclat. 
Le  tournoi  de  Laureut  avait  trouvé  on  poëte, 
celui  de  Julien  n’eu  avait  point  encore.  Célébrer 
ce  tournoi  avec  tontes  les  coulenrs  de  la  poésie  ; 
y faire  entrer  l’éloge,  non  seulement  de  Julien; 
nraia  de  tonte  la  famille  des  IVlédicis  , et  l’adres- 
ser à Laurent,  chef  de  cette  famille,  chef  Je 
l’état  , déjà  surnommé  le  Magnifique , et  qui 
justifiait  chaque  jour  ce  litre  par  ses  libéralités, 
lui  parut  une  entreprise  ronforme  à son  but.  On 
ne  pf  ut  savoir  en  combien  de  chauts  on  de  livres 
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il  avail  <UvI»o  sou  plao.  Le  sccoad  o'est  pa«  aolie* 
vé  , cl  le  muaient  où  raction  est  interrompue» 
est  relui  où  le  hëros  ne  fait  encore  que  se  (Us* 
poser  au  coinbal  ; mais  probablement,  lorsqu’il 
eut  tenninë  ce* le  première  partie  «le  l’aoliou  , il 
en  fil  hommage  à Laurent,  et  en  reçut  rawueil 
généreux  qui  ilé  M la  Hu  reste  «le  sa  vie.  Qu^l  ciit 
olors  •lix-Uuit,  «üx-nruf  ou  vingt  ans,  cela  est 
Lien  précoce  encoi'e,  mais  n’est  pas  du  moins 
incro^iable.  AySm  atteint  «lès -lors  le  but  qu’il 
f’élait  proposé,  partagé  entre  divers  travaux  «juo 
l’amitié  de  Laurent  fut  en  «Iroit  d’exiger  de  lui, 
ceux  d’érudition  qui  étaient  alors  les  pins  consi- 
dérés , et  pour  lesquels  il  trouva  dans  son  bien- 
faiteur tant  «l’encouraçemens  et  tant  de  se-'ours,* 
et  l’é  lucatiou  des  fils  de' Laurent  ^u’il  commença 
sans  doute  à leur  donner  , aussitôt  qu’ils  furent 
en  état  de  la  recevoir,  toutes  ces  causes  réunies 
rempè’'hèrcnt  , pendant  plusieurs  années,  de  re- 
prendre cet  ouvrage.  La  malheureuse  année 
vint  Julien  fut  assassiné  par  les  Pazzi;  Politicn 
n’avait  encore  qne  vingt -quatre  ans;  et  dès  ce 
inomeut,  son  poème  fut  cuudauiné  à rester  im- 
parfait. 

Si  je  faisais  une  dissertation  en  règle,  j’appuie- 
rais de  be.aocoup  de  raisons  et  de  citations  ma 
conjecture  ; mais  je  me  bornerai  per  b^evità  , 
comme  «lisent  les  Italiens  , à citer  la  quatrième 
stance  du  poè'me:  elle  me  paraît  décisive,  u Et 
toi,  noble  Laurier,  dit  le  poète  (en  faisaut  alln- 
sion  an  nom  de  Laurent  ),  lous  l’ombrage  du- 
quel Florence  se*ré;ouit  et  repose  en  paix,  sans 
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craindre  ni  les  vents  , ni  les  menaces  cia  ciel,  ul 
le  courroux  de  Jupiter  même  , accueille,  à Toni- 
bre  de  ta  tige  sacrée,  ma  voix  humble,  trem- 
blante et  craintive,  etc.  » De  quelque  considéra- 
tion que  Laurent  jouît  dès  le  vivant  de  son  père, 
et  quoique  les  infiruiilés  de  Pierre  de  Médicis 
l’empêchassent  de  jouer  d’une  manière  brillante 
le  rôle  de  premier  c-iloyen  de  Florence  , il  le  fut 
cependant  tant  qu’il  vécut,  depuis  la  mort  de 
Gosme;  et  les  expressions  de  cette  stance  no  peu* 
vent  absolument  avoir  été  adressées  À apa  fils 
qu’après  la  sienne.  ; 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l'époqne  précise  de  la 
composition  de  cette  pièce  ( et  l’on  a vu  que,  s'il 
est  impossible  que  l’auteur  n’eut  que  quatorze 
ans , il  est  probable  qu’il  n’en  avait  pas  plus  de 
vingt),  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’elle  forme 
le  morceau  de  poésie  italienne  le  plus  brillant  de 
ce  siècle.  Elle  offre  en  même  tems  la  fraîcheur, 
la  fertilité  d’une  jeune  imagination , et  le  style 
formé  de  l’âge  mur.  On  blâme  quelquefois,  mais 
on  admire  cependant  les  richesses  accessoires  dont 
Findare  a<su,  dans  scs  odes,  embellir  des  sujets 
aussi  pauvres,  en  apparence,  que  le  sont  des 
courses  de  chevaux  ou  de  chars;  que  faut- il 
donc  penser  de  Politien  qui , sur  un  sujet  à peu 
près  semblable,  sur  uu  tournoi,  conçoit  un  poê'me 
tout  entier,  dont  on  ne  peut  connaître  l’éteuduc 
projetée,  puisqu'au  bout  de  douze  cents  vers,  le 
liéros  n’en  est  encore  qu’aux  préparatifs  du  com- 
bat, et  qu’il  est  impossible  de  savoir  par  combien 
d’incideas  le  pdè'tc  pouvait  le  retarder  encore  f 
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Il  (lëorit  d’abord  les  oooapalioas  et  les  travaux 
de  la  jeuaesse  de  Julien;  il  le  peint  environné  do 
toutes  lessëJuotioiisde  son  âge, eu  butte  aux  aga- 
ceries et  aux  avances  lie  toutes  les  belles,  niaisdë- 
fendu  des  traits  de  l’i  nour  par  la  Sagesse.  Julien 
a , comme  Ilippolyte  , une  grande  passion  ppur 
la  chasse.  L’Amour  imagine  uu  stratagème  pour  le 
vaincre,  au  milieu  même  de  oet  exercice.  Il  fait 
courir  devant  lui  le  fantôme  aérien  d’une  biche 
blanche,  aussi  agile  que  belle,  et  dont  la  pour- 
suite l’entraîne  loin  de  ses  compagnons.  Alors  se 
priseolc  à lui  une  nymphe  charmante,  dont  il  est 
tout  à coup  épris;  il  abandonne  la  biobe,  aborde 
en  tremblant  la  nymphe,  qui  lui  répond  avec  uoc 
Toix  douce  et  angélique. Elle  s’éloigne  aux  appro- 
ches de  l’ombre  un  soir,  et  laisse  Julien,  seul  et 
pensif,  errer  dans  ces  bois , oh  il  s’égare  en  s’oc- 
cupant d’elle.  Ses  compagnons  inquiets  le  retrou- 
vent enfin.  Il  revient  avec  eux  , mais  il  emporte 
le  trait  qui  l’a  blessé.  L’Amour  va  trouver  sa 
mère  dans  l’ile  de  Chypre,  et  lui  raconter  sa  vic- 
toire. La  description  de  cette  île  enchantée  et  du 
palais  de  Vénus  , remplit  toute  la  seconde  moitié 
du  premier  livre.  C’est  un  morceau  d’environ  cincf 
oents  vers.  Politien  y a prodigué  à pleines  raaius 
tontes  les  richesses  de  la  poésie  descriptive,  et 
l’on  y reconnaît  le  premier  modèle  des  îles  d’AU 
cine  et  d’Armide. 

Vénus,  que  l’Amour  trouve  entre  les  br.is  de 
Mars , est  ravie  d’apprendre  la  défaite  d’un  jenne 
héros  si  fier,  et  jusqu’alors  si  insensible.  Elle  veut 
qu’il  se  couvre  d’oue  gloire  aouveile , pour  que 
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la  victoire  remportée  par  son  fils  ail  pins  d’éclat. 
Elle  or<lonue  à tous  les  A.inoiiis  de  s armer  j de 
se  pénétrer  fie  tous  les  feux  rlu  dieu  Mars,  de- 
voler  à Florence  . d’inspirer  aux  jeunes  Toscans 
I ardeur  des  rombats.  Tandis  qu’ils  reiiiplisscnt 
ses  prdres,  elle  appelle  Pasitée,  é/K)use  du  Som- 
meil et  s(pur  des  Grâces;  elle  lui  enjoint  d’aller 
trouver  son  époux,  et  d’obtenir  de  Un  qu’il  eii- 
Toie  à Julien  des  Songes  analogues  au  projet 
qu’elle  a formé.  Les  Songes  lui  obéissent  connue 
les  Amours.  Le  jeune  héros,  daus  son  sommeil 
du  niafiu  , croit  voir  la  belle  nymphe  <<e  la  foret, 

mais  aussi  fièi  e,  Russi  sévère  qu’elle  était  douce  et 

'affable,  couverte  des  armes  de  Pallas,  et  les  op- 
posant aux  traits  de  l’Amour.  C’est  à Pallas  même, 
c est  a la  Gloire  qui  descend  des  cieux  , le  revêt 
d’une  armure  d’or  et  le  couronne  de  lauriers, 
qu’il  appartient  ‘de  vaincre  cette  fierté.  Il  s’é^ 
veille;  il  invoque  l'Amour,  Minerve  et  la  Gloire; 
leurs  feux  réunis  brûlent  son  cœur  II  va  paraîtra 
dans  la  lice,  en  portant  leur  bannière. 

Tel  est  ce  poè’me,  ou  plutôt  ce  grand  fragment 
de  poésie  , qui , tout  imparfait  qu’il  est  resté  , a 
peut-e'tre  eu  sur  les  progrès  de  la  littérature  ita- 
lienne  plus  d’iiiQuence  que  tons  les  autres  tra- 
vaux de  Poiitieu.  L ol/ava  rima,  inventée  par  Boc- 
cace , mais  à qui  il  n’avait  donné  ni  I hara  oaie, 
ni  la^  rondeur  , ni  les  ehùtcs  henrcnscs  qui  lui 
conviennent , et  qui  était  restée  depuis  daus  cet 
état  d’imperfection,  reparut  ici  avec  toutes  les 
qualités  qui  lui  manquaient,  et  si  parfaite,  qu’au- 
cun des  poètes  qui  I ont  employée  depuis,  pas 
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oième  TArioste  ni  le  Tasse,  n'onl  rien  pu  y ajouter. 
La  hngaepo^iqae,airaiblie  et  laoguissaute  iepiii» 
Pétrarque,  reprit  sa  force  et  ses  rives  couleurs; 
le  style  épique  fut  créé;  uii  grao<l  nombre  <lVx« 
pressions,  de  comparaisons  et  de  formes  de  style 
parut  pour  (a  première  lois;  et,  dans  les  âges  soi* 
vans , les  plus  grands  poètes  épiques  ne  dédai- 
gnèrent pas  de  puiser  k cette  source  aboud  tnte. 
J'ai  parlé  de  l’île  d’Alciue  et  des  jardius  d'Ar> 
inide,  dont  le  premier  type  est  dans  la  riche  des* 
cription  de  l’île  de  Chypre.  Mais  de  plus,  beau** 
coup  de  phrases  poétiques  et  de  vers  entiers  ont 
passé  lie  U dans  les  deux  poèmes  qui  ont  rendu  ai 
célèbre  le  nom  de  ces  deux  enohauteresses. 

Je  pois  donner  pour  exemples  de  ces  emprunts, 
deux  des  octaves  les  plus  fameuses.  Tune  dans 
V Orlando , l’autre  dans  la  Jérusalem.  Tout  le 
monde  connaît  cette  admirable  comparaison  que 
fait  l’Arioste  de  Médor,  qui  garde  et  défea  I le 
corps  de  son  roi  Dardinel  contre  les  en  icmis  qui 
le  poursuivent, avec  l’ourse  attaquée  parles  idias- 
seurs,  dans  la  tanière  où  elle  nourrissait  «es  pe- 
tits; iln’ya,  certes,  dans  aucun  poète  rien  île  pins 
parfait  que  ces  huit  vers;  oa  les  regar  le  co  i<  ne 
inimitables  , et  ils  le  sont;  mais  1 ulée  et  même 
quelques  expressions  des  quatre  pre  niers , sont 
Tiniblemeat  imitées  de  la  stance  3q  ■!>'  Poiiiien  ( i ). 

(i)  Corne  or$a  che  l’ alpestre  cacciatore 
Ne  la  pietrosa  tana  assalit  abbia  , 

Sta  sopra  i figlt  con  i.icerto  core  , 

£ fveme  in  suono  di pietà  e di  rabbia, 

( L’AiklîlSfid 
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I/’imitalion  du  Tasse  est  toute  dans  les  mots  et 
dans  l’harmouie,  sans  aucun  rapport  entre  le  fond 
<les  choses.  On  cite  souvent  et  avec  raison^  comme 
tin  chef-d’œuvre  d'harmonie  imitative  dans  le 
genre  terrible,  ces  vers  du  quatrième  chant  de  la 
Jérusalem , ou  le  son  rauque  de  la  trompette  in- 
fernale se  fait  entendre.  Tous  les  mois  de  cette 
octave  effrayante  contribuent  à l’effet  qu’elle  pro- 
duit’, mais  il  naît  sur-tout  de  cette  consounance 
à la  fois  sourde  et  retentissante  de  la  larlarta 
Iromla , avec  le.s  deux  rimes  des  vers  suivans, 
rimbomba  et  plomba.  Or,  la  stance  28  de  Politien 
fait  entendre  de  meme  et  la  trompette  du  tartare 
et  son  double  retentissement  (i). 

Je  n’ai  pas  craint  de  m’arreter  quelque  lems 


Quai  tigre,  a cui  dalla  pietrosa  tana 
Ha  toUo  il  caccialor  suoi  cari  fl gli, 

Rabbiosa  il  segue  per  la  selva  iicana, 

Che  tosto  c^ede  insanguinar  gli  arligli. 

( PuL(TIB!T.  ) 

(i)  Chiama  gli  abitatov  deW  ombre  eterne 
Il  rauco  suon  delta  tartarea  ivomba  ,• 

Treman  le  spaziose  ati'e  caverne  , 

E l’aer  cieco  a quel  romor  rimbomba  f 
JSè  si  stridendo  mai  da  le  superne 
Resioni  del  cielo  ilfolgor  piomba , etc. 

( Lb  Tassk.  ) 

Con  tal  romor,  qualor  Vaer  discorda, 

Di  Giove  il  fooo  d'alta  nube  piomba  : 

Con  tal  tumuUo,  onde  la  gente  assorda, 
Dall’alle  catarafe  il  lYil  rjmbomba: 

Con  UtV  orror  del  latin  sangue  ingorda 
Sonà  it/e;{era  la  tartarea  iromba.  (Fouihen  ) 


cnAPiTRE  x\n;  • 

•nr  ce  petit  poème , dont  on  parle  beaucoup  plus 
c|u’on  ue  le  lit  ; les  ouvrages  qui  (ont  époque 
ilans  la  liltératorc  de  chaque  peuple,  abslraclion 
laite  du  sujet  et  de  l’éleiulne,  sout  les  plus  iiu- 
portaiis;  et  les  stauces  de  Polilien  runneot  une 
époque  Irès-reniarquablu  dans  la  poésie  épiquo 
italienne.  Sa  Favoia  di  Orfpo  *cn  fait  uue  autre 
dans  la  poésie  dramatique  moderne.  C’est  la  pre- 
mière représentation  théâtrale,  étrangère  à celles 
de  ces  pieuses  absurdités  qu’on  appelait  des 
fères  ; la  première  écrite  avec  élégance , et  con- 
duite d'après  quelques  idées  d’une  action  intéres- 
sante et  régulière.  Cette  action,  au  reste,  est  fort 
simple.  Le  berger  Aristée  a vu  la  nymphe  Eury- 
dice ; il  en  est  épHs,  il  s’entretient  d’elle  avec  un 
autre  berger , et  se  plaint,  dans  une  chanson  pas- 
torale, des  maux  que  l’Amour  lui  fait  souQVIr. 
Eurydice  approche  en  cueillant  des  fleurs:  :!  veut 
lui  parler,  elle  fuit,  il  la  poursuit  dans  la  cam- 
pagoc.  Orphée  paraît  tenant  sa  lyre  et  chantant 
lin  hymne.  Un  berger  vient  lui  annoncer  qne  sa 
chère  Eurydice,  en  fuyant  Aristée,  a été  mor- 
due d’un  serpent,  et  qo’clle  a sur-le-champ  perdu 
la  vie.  Orphée,  après  avoir  exprimé  ses  regrets, 
descend  anx  enfers  ; il  fléchit , par  ses  prières  , 
par  son  chant  et  ses  accords,  AJinos  , Proserpine 
et  Platon.  Eurydice  loi  est  rendue;  mais,  en  la 
ramenant  sur  la  terre,  il  la  regarde,  elle  retombe 
dans  les  enfers , et  Ini  est  enlevée  ponr  toujonrs. 
Il  se  livre  an  désespoir,  maudit  l’Amour,  re- 
nonce à tout  commerce  avec  les  femmes  , et  les 
maudit  elles -memes, .comme  1a  source  de  tous 
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nos  '•hagrins  et  Je  toutes  nos  peines.  Les  Ba*'- 
chantes  rentendent , entrent  en  fureur,  poursui- 
vent ie  profane  qui  ose  mal  parler  des  fcni.nes  , 
reviennent  sa  tête  à la  main  , et  finissent  par  an 
sacrifice  et  par  un  dithyrambe,  en  l’honneur  Je 
Bacchus. 

Ce  qu’il  faut  observer  dans  cette  pi'ee , qui 
nous  parait  aujour  l’hoi  très  - médiocre , et  qui 
porte  en  efifet  tous  les  caractères  de  l’eu  Tance  de 
l’art,  c’est  qu’elle  fut  faite  en  deux  jours,  au  ini* 
lieu  des  préparatifs  tamultneuxd'une  fête,  et  que 
cependant,  outre  le  tissu  général  du  dialogue  qui 
est  conduit  naturellement , purement  et  mêiue 
élégamment  écrit,  il  y a trois  morceaux,  la  chan- 
son pastorale  d’Aristée  , le  chant  d'Orphée  pour 
fléchir  les  dieux  infernaux  et  le  dithyra  nbe  des 
Bacchantes,  qui  paraîtraient  seuls  exiger  plus  de 
terne  ; ie  dernier,  plein  (Tinspiration  , de  verve  et 
de  chaleur  (l),  est  le  premier  modèle  d’un  genre 
que  les  italiens  aiment  beaucoup,  et  qu’ils  ont 
cultivé  depuis  avec  succès.  Je  ne  parle  point  de 
l’hymne  que  chaule  Orphée  quand  il  paraît  pour 
la  première  fois  sur  la  montagne;  c’est  une  o ie 
latine  en  vers  sapbiqaes  en  l'honneur  du  car<li- 
nal  de  Gonzague , pour  qui  cette  fête  se  donnait  à 
Mantoue  C’est  la  tra<^e  d’un  reste  de  barbarie  et 
une  singularité  qui  put  paraître  moins  choquante, 
dans  un  tems  où  la  langue  vulgaire  était  prenqua 
retombée  en  discrédit,  et  où  l’on  culiivait  beau— 
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coap  plasla  poë»i#>  latioeqae  Titalifanc.  \a  re«te, 
il  parait  aujourii’bui  prouvé  que  celte  ode,  qui 
se  trouve  parmi  les  poésies  latines  de  Polilien,  u 
été  inter|)olée  après  ooup  dans  son  Or|>bée.  On  a 
retrouvé  (i)  un  ancien  manuscrit  où  elle  n’est 
pas  : elle  y est  remplacée  par  un  cbœur,  à l’imU 
talion  de  ceux  des  Grecs  , dans  lequel  les  Drya* 
. des  déplorent  la  mort  d’Eurydice.  L’é  lition  que 
l’on  a faite  d'après  ce  mannscrit  a plusieurs  autres 
avantages  sur  tontes  celles  qui  l’avaieut  précé- 
dée (a)  , et  c’est  d’après  ce  texte  senleincnt  que 
l’on  peut  juger  une  composition  rapi  le  et  presque 
improvisée,  qui  donne  oepeudant  à Pulilieu  la 
gloire  d’avoir  été  le  premier  auteur  drainati^jue 
paiiui  les  mo<lcriies,  et  à la  cour  d ss  Gonzague 
de  Mautoue,  rbouueur  d’avoir  applau  li  la  pre- 
mière (3)  uu  spectacle  plus  iutéressaut  et  plus 
uoble  que  les  momeries  de  la  légende,  lés  sup- 
plices et  les  diableries  qui  amusaient  alors  touto 
l’Europe.  . 

Les  autres  poésies  italieuoes  de  Politien  sont 
en  petit  nombre.  Ce  sont  des  chansons,  des  bal* 
lades,-des  plaisanteries  et  de  ces  cba.its  popu- 
laires que  les  amis  de  Laurent  île  lUe  liois  com- 


(i)  En  1770  ou  7>.  Voy.  TiraLo«chi,  t.  Vl,  part  II, 
p.  19  ^ 

(a)  L Orvbo  , tragedîa  illuitrata  dal  P.  Ireneo 
, Veuise  , 177*»,  lu  4®. 

(3)  rirahosebi,  ub.  iupr.  , di^niuntre  que  la  repré- 
srnUtion  île  l’O/ÿèo  ■latt  au  plus  Ur.l  de  1 et  les 
S|>ecUcles  ilr  la  cour  de  Fi-rrare  doiii  nous  pufteroua 
daus  la  suite,  ne  coinaieuc«r«.nt  qu’eu  14U6. 
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po=airnl  à «rn  exemple  pour  égayer  les  7!oren- 
ti  !fi.  Il  y en  a plusieurs  flaos  le  recueil  des  con- 
zoni  a ballo,  qui  sont  tout  aussi  gaies , tonl  aussi 
li!>rcs  que  les  autres,  et  qui  ont  plus  de  verve  et 
d’originalité;  «nais  parmi  ces  diverses  poésies, 
rui  ne  sont  que  les  délassemens  d*nn  e^rit  grave 
et  studieux,  on  distingue  aoe' eanzone  d’amour 
remplie  d’images  charmantes , de  sentimens  af- 
fectueux, de  mouvement  et  d'harmonie  (i);  c’est 
le  morceau  qui  depuis  Pétrarque  retrace  le  mieux 
la  manière  de  ce  grand  poète  lyrique)  aiœî  dans 
le  peu  de  poésies  en  langue  vulgaire  qoe'Poliüen 
a laissées,  ou  trouve  la  première  renaissance  do 
style  poétique  créé  par  le  cygne  de  Yaucluse , cl 
presque  oublié  depuis  un  siècle;  Votlevarima  de 
Boccace  améliorée  et  portée  au  dernier  degré  de 
perfection  ; le  premier  essai  do  drame  en  niusiqne, 
et  dans  cet  heureux  essai  le  premier  modèle  du 
dithyrambe  italien. 

Dans  ses  poésies  latines  on  reinarqne  aussi  le 
fruit  de  son  application  continuelle  à l’élude  des 
anciens , avec  le  feu  d'une  imagination  vraiment 
poétique,  et  ce  goût,  cette  élégance,  qui  étaient 
comme  les  attributs  naturels  de  son  esprit.  Outre 
un  grand  ncmbre  d’épigraœmes  latines,  aux* 
fevelles  il  fa^l ^oucr  encore  que  les  savaiis  pré- 
{Weni*  celles  qn’il  fit  eu  langue  grecque , on  a de 
lut  quatre  syîves  ou  petite  poèmes  que  l’on  peut 
mettre  au  rang  de  ce  que  la  latinité  moderne  a 
produit  de  plus  précieux.  G étaient  des  morceaux 

(i)  Jit'riifi.uaUij  anlri  t colli,  etc. 
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3u'll  récitait  publiqaeniftnt  lor«(}a*il  oomtneoçait 
ans  l’anivrrKilé  (ie  Floreocr  tes  coara  de  Uuë- 
rature  grecqnc  rt  1«liae,oa  l'explicatioo  parlica- 
iière  deqnetqnr  poète  anoîen^Le  anjet  da  preHiirr 
cël  la  poésie  rlMea  puètea  en  général  ; celui  du  ue» 
con<l,id  poésie  gé  M'giqne,  prononcé  arant  l’expli- 
cation li’nëaiofle  et  des  géorgiques  de  Virgile.  Le 
troisième  a ponr  objet  les  Bucoliques  du  méine 
poêle.  Le  quatrième  précéda  l’explicati  ju  d'IIu- 
iuère,et  contient  une  riche  éninuéraiion  des  beautés 
renfermées  dans  ses  deux  poèmes  ^i). 'Ces  pièces, 
dont  chacune  est  de  quatre , six  jusqn'à  huit 
cents  sers,  sont  pleines  de  détails  bléressans , 
d’abserralions  fines  , de  descriptions  briltauies. 
pliant  au  style,  il  ne  ressemble  plus  aux  l ?gaic> 
Dicos  des  premiers  écrivains  moderues  qui  vou- 
lurent, après  les  siècles  de  barbarie,  rétablir  îa 
pureté  de  l'ancieune  langue  romaine;  H est  eu 
vers  , comme  le  récit  de  la  conjuration  des  Pazzi 
l’est  en  prose  (2),  du  latin  le  plus  élégaul;  et  a 
rjiielques  critiques  voient  encore  uue  grande  dif- 
férence, non  seulement  entre  ce  style  et  celui 
des  ancieus  , mais  entre  ce  style  et  celui  de  Pon- 
tano  f de  Sanuazar  et  de  queltpies  autres  poêles, 
ou  contemporains,  ou  qui  suivirent  iiumédiale* 
ment  Politien,  ce  sont  peut  ctre  des  nuances 
pmrement  idéales,  et  qu’un  lecteur,  uicme  ius> 
trnit,  est  excusable  de  ne  pas  saisir. 


(0  11  intitula  ces  quatre  pièces  ; iVuiricia,  Rusticut, 
Manlo  et  .^nibta.  * 

(»)  \ oy.  ti«d(!>(us,  t».  35r.  ‘ 
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Les  occasions  où  il  récita  ces  poë'ûes  nous  I» 
font  voir  au  nombre  des  savans  professeurs  de  lit- 
térature ancienne  J qui  entretinrent  à Florence, 
vers  la  fin  de  ce  siècle,  l’ardeur  pour  les  bonnes 
études.  Son  école  y eut  une  telle  célébrité  que 
les  Italiens  et  les  étrangers  accouraient  pour  y 
etre  admis,  et  que  les  professeurs  eux-uièuies 
venaient  renleudrc.  Il  donna  des  preuves  de  soa 
savoir,  non  seulement  dans  ses  Miscellonea  , ou 
Mélanges  d’érudition  dont  j’ai  parlé  précédem- 
ment, mais  dans  ses  traductions  latines  de  l’ius- 
toire  d’Hérodieu,  tlu  Manuel  d’Epi'-tèle,  des  pro- 
blèmes physiques  d’Alexanilre  d’Apbrodisée  et  Je 
plusieurs  autres  ouvrages  ou  opuscules  de  litlé- 
ralure  et  de  philosophie  grecque.  Ou  lit  avec  in- 
térêt les  douze  livres  de  ses  lettres  familières  (i  ), 
tant  à cause  du  jour  qu’elles  jettent  surThisloire 
littéraire  tle  son  tems  et  sur  celle  de  sa  vie,  qu« 
parce  qu’elles  se  rappro''heut,  plus  que  celles  Je 
la  plupart  îles  autres  savaus  de  ce  siècle,  du  style 
des  bons  auteurs  latins.  Ou  l'y  voit  en  coirespou- 
dance  avec  tout  ce  qu’il  y avait  alors  de  distingné 
dans  les  lettres,  avec  les  plus  grands  personnages 
de  riialic , même  avec  tics  souverains.  Tous  té— 
moigaeut , eu  lui  écrivant,  la  plus  grande  estime 
pour  sa  personne  ef  pour  ses  taleus. 

Une  famille  entière  de  poètes  seconila  les  ef- 
forts de  Laurent  Je  MéJicis  et  de  Politicn  pour 


fl  ) (Jmiiinin  4ngeli  Polttia  ti  oflerii  n to  iiu*  prior 
€t  aller,  in  quihus  sunt  Epislolarum  libri  XII,  etc. 
Pans,  Jodoc.  bai.  A:>ccnstus,  i5ia,  iu  fui. 
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le  rëtahllssemeat  et  les  progrès  fie  1«  poésie  ils» 
lienne.  Ce  furent  les  trois  frères  Pulci , fie  l'nne 
des  pins  nobles  et  «les  plus  snoiennes  «naisont  de 
Florence  , puisqu’on  Oit  remonter  leur  origine 
josqn’à  ces  familles  françaises  qui  y restèrent 
après  le  départ  «le  Charlemagne  fl).  B^ruardo 
Pulci , raillé  des  trois  frères,  se  fit  d’abord  con- 
naître par  denx  élégies,  l’une  consacrée  k la  mé- 
moire de  Cosme  de  Médiois , l’autre  sur  la  mort 
de  la  belle  Simonetta  , maîtresse  de  Julien  II 
traduisit  les  églognes  de  Virgile,  et  c'est  la  pre- 
mière fois  qu’elles  aient  été  traduites  en  italien  (2). 
Il  fit  de  plus  un  poenie  snr  la  Passion  de  J.-C  (5), 
et  mit  plus  de  poésie  daus  son  style  que  ce  sujet 
ne  paraît  le  comporter,  ou,  si  l’on  veut,  qu’il 
ne  semble  le  pennettre. 

Le  second  frère,  Ltica  Pulci  y avait,  comme 
nous  l’avons  vu  , célébré  par  un  poè'me  la  joiite 
(le  Laurent  de  Médicis,  avant  que  Politien  eut 
chanté  celle  de  Julien.  Ce  poè'me  , très-inférieur, 
pour  l’imagination  et  pour  le  style,  à celui  de  son 
jeune  émule,  est  aussi  en  octaves.  L’auteur  s’y 


(i)  Préface  du  \forgante  .Wiriggiore,  de  Luigi  Pulety 
Naples,  sous  le  nom  de  Flortnce,  173a,  iu  4”’ 

(a)  Selon  Tiraboschi  ( tom.  VI,  part.  11,  p.  174)»  ü 
publia  d’abord  des  cgiogues  qui  furent  imprimées  en 
1484  avec  celles  de  quelqueH  autres  poètes,  et  ensuite  la 
traduction  des  Bucoliques,  imprimée  en  i444  • 

M.  Roscoe  a fort  bien  observé  { The  Lije  oj  Loren- 
30,  etc.  ch.  5)  que  c'est  le  même  ouvrage  publié  deux 
fois,  et  qu’on  n’a  point,  de  Bernardo  Pulciy  d'autres 
églogues  que  celles  de  Virgile  qu’il  a traduites. 

{3)  imprimé  i Floreuce,  1490,  iu  4®.  . . 
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est  allaché  à pciudre  les  circoustances  les  plus 
mimilieuses  des  préparatifs  «lu  combat , et  en- 
suite (la  combat  meme.  Les  attaques  que  les  di- 
vers obarupioiis  se  livrent  sont  décrites  avec  assez 
de  chaleur  et  de  rapidité.  Celles  de  Laurent  sont 
plus  détaillées  que  les  autres.  Après  avoir  rompa 
qsetques  lances  de  la  manière  la  plus  brillante  , 
il  change  de  cheval,  tient  tète  à plusieurs  chara« 
pions,  et  remporte  enfin  le  prenaier  prix  de  l’a- 
dresse et  de  la  valeur. 

Cos  stances,  qui  ne  furent  qu’un  ouvrage  de 
circonstance,  sont  nne  des  moindres  productions 
de  Luca  Pulci.  Son  Driadeo  d’AmoreeH  un  poè'rae 
pastoral  en  octaves,  divisé  en  quatre  parties.  Il 
le  fit  pour  l’amusement  de  Laurent  de  Médlc'is  , 
à qui  il  est  dédié;  mais  quoique  Laurent  aimât 
beaucoup  la  poésie  et  les  fictions  qui  en  font  l’or- 
nement cl  presque  l’esscuce  , il  n'est  pas  sur  qu'il 
s’amusât  beaucoup  de  l’emploi  suraboudant  que 
fait  ici  le  poè’te  des  fictions  de  la  mythologie. 
L’action  remonte  jusqu’à  l’enlèvefnent  de  Pro— 
serpine.  Une  Dryade  «jui  avait  snivi  Cérès  taudis 
qu’elle  cherchait  sa  fille,  resta  sur  les  moûts  .Apen- 
nius  , et  fut  l’origine  des  demi-dieux  qui  habitè- 
rent ces  montagnes.  C’est  là  que  la  Dryade  Uora, 
fille  d’Apollon  , est  aimée  du  S.itire  Sévéré,  fils 
de  Mercure  Elle  finit  par  l’aimer  à sou  tour;  Diane, 
pour  l’en  punir,  change  le  Satire  en  lioorue.  Lora 
le  poursuit  à la  chasse,  et  la  perce  de  ses  traits. 
Il  est  changé  en  fleuve  JLora,  qui  l’a  tué  sans  le 
connaître , le  cherche  et  l’appelle  d.ins  les  bois  j 
une  nymphe  lui  apprend  qu’en  croyant  frapper 
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une  Ilcorae,  c’est  à soo  aruaat  qu'elle  a ÔU  la  vie. 
Elle  tourne  contre  son  propre  sein  le  trait  dont 
elle  l’a  blessi^ , et  se  tue.  Apollon  la  change  en  ri* 
vière,  et  l’unit  pour  jamais  au  fleure  S<irëré;  co 

3*,ii  signifie  tout  simpleiuent  que  la  liOra  se  jette 
ans  le  petit  fleure  Sércrë,  qui  coule  daus  une 
partielle  la  Toscane  Ces  mëtamor|>hoses  étaient 
alors  fort  à la  mode  : elles  l’ont  encore  été  depuis  ; 
«Iles  peuvent  en  effet  donner  lieu  k des  peintures 
variées  et  à de  riches  descriptions  ; il  faudrait 
seulement  j être  uu  peu  sobre  de  narralious  épi* 
6odi(|ues,et  ne  pas  embarrasser  la  fablo  principale 
par  trop  de  fictions  acoessoires.  C’est  à qnoi  Luca 
Pulci  n’a  pas  pris  garde,  et  ce  qui  rend  plus  fatigante 
qu’agréable  la  lecture  de  son  Driadeo  d^Aintre.  ^ . 

Le  Cirlffo  Calvaneo  est  no  poè’me  plus  consi- 
dérable dn  même  auteur.  C’est  un  ronian  épique 
en  sept  chants,  sans  donte  la  première  produc- 
tion de  ce  genre  , après  le  Buovo  d'Anlena  et  la 
reine  Ancrofa , qui  ne  sont,  comme  on  le  verra, 
que  de  longs  contes  de  fées,  écrits  en  vers  si  plats 
et  remplis  de  si  sottes  extravagances,  qu’on  oc 
peut  en  supporter  la  lecture.  Voici  quelle  est  en 
abrégé  la  fable  du  Cirijfo.  PaliprenJu,  fille  d’on 
roi  d Ëpire,  descendant  de  Pjrrrbus,  est  aban- 
donnée par  le  traître  Guidon,  de  la  race  des 
cointea  de  Narbonne.  Elle  est  enceinte  et  se  Uvre 
au  plus  affreux  désespoir.  Au  inomeut  où  elle 
veut  se  douuer  la  mort,  un  vieux  berger  accourt, 
lui  retient  le  bras,  la  console  et  l’emmène  dans  sa 
cabane  Une  autre  femme , nommée  Maxime,  y 
était  déjà  réfugiée;  fille  d’un  romain  de  ne  nom. 


488  Hî-Tniri:  LiTTfr.Aîr.E  d’italî»? 

elle  avait  éié  séduite  par  tin  étranger,  enlevée^* 
conduite  dans  les  îles  Slropliades,  et  abandonnée 
par  son  amant,  dans  le  meme  état  où  était  Pâli— 
prenda.  Un  corsaire  l’avait  reconduite  en  Italie. 
Après  plusieurs  courses  malheureuses,  elle  était 
arrivée  en  Toscane,  sur  les  monts  Calvanéens,  où  ‘ 
Je  vieux  berger  l’avait  recueillie  et  logée.  Elle  y ‘ 
était  accouchée  d’un  fds,  à qni  elle  avait  donné 
le  nom  de  Ciriffo;  et  à cause  des  monts  où  elle 
était  réfugiée , le  surnom  de  Cahaneo  Quand 
le  terme  est  arrivé , Paliprenda  se  délivre  aussi 
d’un  fds,  qu’elle  nomme  simplement  Pov«ro y Je  ' 
pauvre,  en  y ajoutant  le  surnom  A'A9^fduto,  le 
prudent  ou  le  sage,  par  une  sorte  de  prévoyance 
de  cette  qualité  que  devait  développer  en  lui  l’é- 
ducation du  malheur.  Elle  meurt  peu  de  lems 
après,  et  laisse  son  fils  à Maxime,  qui  le  nourrit 
de  son  lait  et  l’élève  comme  le  sien  meme.  Les 
deux  jeunes  enfans  j élevés  dans  la  meme  cabane 
et  sur  le  meme  sein,  deviennent  intimes  amis;  et 
ce  sont  leurs  aventures  romanesques,  leurs  voya- 
ges, leurs  exploits  guerriers  contre  les  Sarrazins, 
les  dangers  qu’ils  bravent,  les  maux  qu’ils  ont  à 
souffrir , qui  font  tout  le  sujet  du  poè'me.  Cette 
fable,  assez  malheureuse  et  qui  est  souvent  très- 
embrouillée,  est  tirée,  dit-on,  d’un  vieux  manus- 
crit , intitulé  Hier  pauperts  prudentfs , le  Livre 
du  Pauvre  sage,  antérieur  de  cent  cinquante  ans 
au  Ciriffo  (i).  Pulci  laissa  son  pocme  irnparfiit; 


(i)  Cité  par  Bandini,  Catalog^  BibUoth,  AdurenC., 
vot  V,  plut.  xiT,  cod.  3o. 
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il  n'cn  avait  lernûnë  qo*nn  livre,  Hivi«4  en  sept* 
chants;  Laurent  «le  Meltli^'is  chargea  Bernardo 
Ghmhullari  de  l’achever.  Ce  poète  y ajouta  trois 
livres,  et  c’est  ainsi  que  le  poème  a été  i<nprimé  * 
d’abord  (i);  mais  on  n’a  rèi  nprimé  ensuite  que 
les  sept  chants  le  Luca  Pulci  (2) , avec  ses  stances  • 
sur  la  joute  de  Laurent , et  ses  héroi  les  ou  épitres 
en  vers. 

Il  Ht  ces  dernières  pièces  à l imitation  de.s  èpTlres 
d’Ovi  le.  Il  y en  a seize.  R'Ies  ne  sont  point  en 
octaves,  mais  en  tercets.  La  première  est  de  Lu- 
crelia  à Lauro,  c’est-à-dire,  de  la  belle  Lucrrfta 
Donati  à Laurent  de  Mëdicis;  elle  sert  comm»  de- 
dë  licace  au  recueil.  Les  autrrs  sont  des  ëpitres- 
d’Iarbe  à Didon,  de  Dëidamie  .à  Achille,  d'Her '«de 
àlole,  d’Egiste  à Glitemnestre  , 'VHersilie  à Ro-- 
nudus,de  Cornëlie  au  grand  Pompée,  de  M.ircus 
Brutus  à Porcie.  etc.  On  trouve  trop  d’esprit  «lans 
les  hëroides  il’Oviile:  ce  n’est  pas  le  défaut  de 
celles  de  Pnlci;  mais  trop  rarement  le.s  person-. 
nages  qu’il  fait  parler,disent  tout  ce  que  «levraicnt 
leur  dicter  leur  position  et  leur  caractère  connu.' 
Trop  d’esprit  est  un  vice,  qui  n'est,  au  reste,  ni 
aussi  grave,  ni  aussi  cominuu  «pi’on  pirait  le- 
croire;  trop  peu  de  poésie,  d’images,  de  passion, 
da  mouveinens,  de  vérité  historiipie,  en  est  un- 
plus  fort  et  moins  p.irdnnnable,  et  l’auteur  de  cet 
ëpîtres  me  parait  en  être  atteint. 

Liuigi  Pnlci  est  le  dernier  et  le  plus  célèbre  det. 


(r)  Venise,  i.^35,  1*0.4“. 

(s)  Florence,  Giuuti,  157a,  in  4°« 
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^ rois  frères.  11  était  né  à Florence  en  1 l . Quoique  • 
beaucoup  plus  âgé  que  Laurent  île  Mëdicis,  il 
vécut  avé^c  lui  dans  la  faïuiliarité  la  plus  intime. 
On  ne  sait  rien  de  pins  sur  sa  vie , qui  fat  toute 
littéraire.  Le  poème  qni  a donné  le  plus  d’éclat 
à son  nom  , est  le  Morgante  Majore , premier 
modèle  des  poemes  romanesques^dont  les  exploits 
de  Cbarie magne  et  de  Roland  sont  le  sniet.  Il 
rrnlreprit  à la  prière  de  Lucrèce  Tom abuoni  3 
mère  de  Laurent;  et  l’on  a dit,  mais  sans  preuve, 
qu'il  le  chantait  comme  les  rapsodes  à la  table  de 
son  ieune  patron.  Je  ne  dirai  rien  ici  da  caractère 
singulier,  de  la  conduite,  ni  du  mérite  poétique  de 
cet  ouvrage  fameux.  Il  ouvre,  en  quelque  sorte, 
la  carrière  dn  poè'me  épique  moderne  ; et  comme, 
da  ns  la  suite  de.  cette  Histoire,  je  traitera'i  la  lit» 
tëratnre  italienne  par  genres,  en  me. ne  teins  que 
par  ordre  chronologique,  je  réserve  le  Morgmle 
ponr  le  placer  eu  tète  de  ce  genre  si  riche  et  si 
varié. 

On  a de  Pulci  quelques  autres  poésies, 

entre  antres  nne  suite  de  sonnets  biaarres,  sou- 
vent indécens  et  grossiers , mais  qui  ne  sont  pas 
tous  de  lui.  Matieo  Franco , poëîe  florentin  du 
meme  teins , et  l'un  de  ses  meilleurs  amis  , était 
comme  lui  dans  l’intime  familiarité  de  Laurent  de 
Médiois.  lu  imaginèrent,  pour  l'amuser  (i),  de  se 
faire  nue  guerre  à outrance,  et  de  se  dire  l’nn  k 


fl)  Rttpondendosi  vtcenfhvolmenteyptr  i$ckerzetn»l« 
solazzo  del  loro  Mécénat^  Préface  de  l’édition  île 
J759,  in  go 
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l’autre,  dans  des  aonoeu , les  iajan-s  les  plus 
fortes  elles  plus  piquaotes, sans  cesser  pour  cela 
d’etre  antis , ni  de  boire  et  de  rire  ensemble  à la 
table  «le  Médicis  et  .lilleurs.  Le  recueil  qu’on  en 
a fait  monte  à plus  de  cent  qaaraiite  sonnets.  Le 
style  est  non  seulement  d’une  liberté  cynique  , 
mais  soureot  dans  le  »enre  proverbial  et  décousu 
des  bmiflbnneries  du  Burchiello.  Il  est  fâcheux  que 
Laurent  ait  encouragé  une  lutte  de  celte  espèce. 
Les  deux  champions  y jouent  no  rôle  avilissant; 
et  rien  de  ce  qui  est  bas  et  vil,  n'aurait  du  plaire 
à une  arue  aussi  noble  et  à un  esprit  aussi  éclairé. 

Quand  ces  sonnets  parurent  imprimés,  Rome 
aurait  sans  «loute  pardonné  les  injures  et  les  ex*< 
pressions  de  mauvais  lieu  dont  ils  sont  remplis, 
mais  la  liberté  des  deux  poè'tes  était  allée  jusqn’à 
des  matières  sur  lesquelles  elle  n’entendait  pas 
raillerie.  Llnqnisition  s'en  mêla , et  la  circula- 
tion de  ces  poésies  satiriques  fut  défendue.  Dans 
no  des  sonuets  «pii  encoururent  sa  colère,  le  plus 
décent  de  tous  et  peut-etre  aussi  le  plus  clair, 
Pulci  examine  à sa  manière  ce  que  o’est  que 
l’Ame  , et  se  moque  des  absurdités  qu’on  a dites 
sur  ce  sujet , d’après  Aristote  et  Platon.  Il  eom- 
pare  l’Ame  è ces  confitures  qn’oo  enveloppe  dans 
du  pain  blano  tout  chaud  , ou  à une  carbounade 
placée  «laus  ua  pain  fendu  en  deux.  Mais  que  de- 
vient-elle dans  l’antre  moude  P Quelqu’un  qui  y 
a été,  lui  a dit  qu’il  u’y  pouvait  plus  retourner, 
parce  i|u’à  peiue  y peut-on  arriver  avec  la  plus 
longue  échelle.  Certaines  gens  croient  y trouver 
des  bec-fijues,  des  ortolaus  tout  plumés,  des- 
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ccllens  vins  ; de  bons  lifg;  ils  suivent  'poop  cela 
les  moines  et  marchent  derrière  eux.  Pour  iintis 
ajoiitc-t-il , mon  cher  ami,  nous  irons  dans  la 
Vallée  noire,  où  nons  n’enlendroos  plus  chanter 
Allehija  (i  ) Louis  Pulcf  se  repentit  dans  la  suite 
des  libertés  qu’il  avait  prises,  ou  crut  devoir  con- 
jurer le  petit  orage  qu’elles  lui  avaient  attiré  II' 
fit  en  conséquence  sa  Confession  à la  Vierge,  es- 
pèce de  poeme  en  tercets,  très-orlbo  loxe  , très- 
pieux  meme,  qui  le  réconcilia  peut-être  avec 
l’IrK|iiisition  , mais  qui  pourrait  , tant  il  est  en- 
nuyeux , le  brouiller  avec  tous  les  amis  »les  vers. 

Le  siicf'ès  qu’eut  dans  le  monde  la  Nencia  da 
Borbertnn  de  Laurent  de  IMéilicis , engagea  Louis 
Paie!  à l'imiter  dans  sa  Beca  da  Dicomann.  C'est 
bien  à peu  près  le  meme  langage,  les  mêmes  tours 
villageois  , mais  non  pas  la  gaîté  naïve  et  décente 
du  modèle,  ni  son  naturel,  ni  sa  simplicité  spiri- 
tuelle et  piquante.  On  peut  relire  avec  plaisir  la 
Nencla  ; on  ht  une  fois  la  Beca,  et  l’on  n’y  revient 
plus.  On  dirait  que  Pulcl  eut  tiré  lui-même  l'ho- 
roscope de  la  destinée  future  de  ces  «leux  pièces, 
dans  les  denx  premiers  vers  de  sa  Beeat 

Ognun  la  Nencia  lutta  notte  canta, 

E délia  Beca  non  *e  ne  ragiona^ 

En  dernier  résultat  , le  Morgnnle  est  le  seul 
fondement  solide  de  la  réputation  de  Louis  Pulcl. 
On  n’a  rien  «le  certain  snr  le  teras  ni  sur  les  oir-* 
conslauces  de  sa  mort;  et  sans  ce  poè'me,  dont  il 

{t)  Son.  145. 
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faut  bien  parler  dès  qu'il  c«t  question  ilu  poë<ne 
«fpiquc,  depuis  long-teius  on  ne  parierait  plus  de 
son  auteur. 

Un  autre  poëine  très- célèbre  dans  Thistoire  • 
littéraire,  quoiqu’on  ne  le  lise  presi^iie  plus,  est  le 
Rohntd  amnuvux  «le  Bojnrdo  L Arioste,  en  le 
coiitiiiuaiit , et  le  Rerni , en  le  refaisant , l’ont  tué. 
Mais  l’auteur  mérite,  à plusieurs  autres  égards, 
de  vivre  dans  U mé  uoire  des  hoinmes.  .M<itteo 
Maria  Bojar<Io,  oninte  de  Scandiano,  u.iquit  <laus 
ce  iîbàie.tu  près  Reggio  Je  Lumbarlie,  vers  l’an 
145  f (1  ).  Il  fit  ses  éludes  dans  l’université  de  Fer- 
rare  , et  resta  presque  toute  sa  vie  attiché  à la 
cour  des  <lu  is.  Il  fut  sur-tout  dans  la  plus  gramie 
fav«  ur  auprès  du  duc  Barsa  , et  d'Ueroule  I son 
sui-cesseur.  Il  accompagna  Borso  dans  son  voyage 
de  Rouie,  en  1 et  fut  eboisi  l’aniiée  suivauie 
par  Her«Mile  pour  acconipaguer  à Ferrare  Eléo» 
uore  d’Aragon  , sa  future  épouse.  Nommé  , en 
1^81,  gouverneur  de  Reggio,  il  fut  aussi  eapi- 
taine-g  énéral  à Modène;  puis  il  revint  à Reggio, 
où  il  mourut  le  20  décembre  1 Ce  fut  uu  des 
hoiuiues  les  plus  savans,  et  l'un  <les  p.us  beaux 
esprits  de  sou  teins.  Il  ne  se  crut  dis|>eubé , ni 
par  sa  naissance,  ni  par  ses  grands  eoiplois,  d’èlrc, 
dans  ce  siècle  de  l’érudition,  distingué  par  sa 
science  daus  les-  langues  greoqne  et  latiue  ; et,  à 
cette  époque  du  siècle  où  la  poésie  italienne  était 
remise  en  honueu  - , un  des  poètes  qui  eu  ont  le 


(1)  Voy.  Tiraboschi,  Æiéb'otA.  1,  article 

Bojardo. 
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plus  fait  à leur  pairie  II  Ira  laisit  du  grec,  éa 
iulien,  l’Histoire  d’Hérodote,  et  du  latin,  VAne 
d'or  d’Apolée.  On  a de  lui  des  poésies  latines 
et  italiennes  (2)  d’un  st^le  moins  élégant  que  fa- 
cile, et'dans  lesquelles  perce  cependant,  mais  sans 
afrectation,  rërn.Iilion  de  l’autenr. 

Hercule  d’Este  fut  le  premier  des  souverains 
d’Italie  à donner  à sa  cour  des  spectacles  magni- 
fiques , où  l’on  représentait  des  comédies  grec- 
ques ou  latines,  traduites  en  langue  vulgaire  , 
avec  toute  la  pompe  et  tout  l’appareil  des  théâ- 
tres anciens.  Les  Ménechmes  , X Amphilriott  ^ 
Cassine , la  Mosteüofre  de  Plante,  y furent  aiitsi 
représentées.  Ce  fut  pour  ces  fêtes  brillantes  que 
le  Bojardo  écrkviti  sa  comédie  de  Timon  , tirée 
d’un  dialogue  de  Lucien,  divisée  en  cinq  actes, 
et  rimëe  en  tercets,  on /erza  r/ma(o).  Ce  n’est  pas 
une  bonne  coméiKe,  mais  comme  elle  n’est  pas 
simplenicnt  traduite  de  Lucien  , et  que  le  poè'te 
y a traité  librement  un  sujet  tiré  de  cet  ancien 
anienr,  le  Tiauui  peut  être  regardé  comme  la  pre- 
mière coméiHe  qui  ait  été  écrite  en  langue  vul- 
gaire. Quant  à son  Orlando  innamoralo , ce  nVst 

(t)  Carmen  Bucoltcon,  Reqgio,  i5oo,  in  4®.;  Venise, 
i5s9.Ce  sont  huit  églogues  latines  en  vers  hexamètres, 
dédiées  au  doc  Hercule!. 

(a)  e Canxani,  Reggio,  1499,  in  4®  ; Venîw, 

i5of,  in4®.  I 

(3)  Tirahoschi,  ub  supr.^p,  3cs,  pense  que  la  ptw* 
mierc  édition  di:  Timon  est  celle  de  Scandlutio,  fé* 
vricr  i5cio,  104®.,  et  que  celle  qui  est  sans  date  lu  8®., 
n*e»t  q«e  la  secoude.  Cette  pièce  a été  ré; nipriae-e,  Ve- 
nise, i5o4  in  8®  , i5r  3 tt  1617, id. 
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• pas  ici  le  lien  d’en  parler.  Je  le  renroie , arec  le 

^ Morgante,  au  volume  suivaut , o{i  je  traiterai  de 

r la  P»  é^ie  cpiijiie. 

' J y il  ’i8  renvoyer  de  m'înie  le  Mnmbriano  de 

' Francesco  Cieco  <la  Ferrara.  Ce  poêle  , dont  on 
croit  <{ue  le  uom  de  fauiillc  était  Belloy  mais  qui 
a’estcouun  que  par  celui  de  son  inrinnitëj  devint 
aveugle  de  bonne  heure,  et  fut  pauvre  et  mal» 
heureux  toute  sa  vie.  Il  écrivait  son  poème  au 
tems  de  l’expédition  d<^  Charles  Vlll  en  Italie, 
c'est-à-dire,  en  i {<j5.  Il  n’a  laissé  que  cet  ouvrage, 
et  quelques  sonnets  burlesques  dans  le  genre  du 
Burcfiîello , qui  font  croire  qu’il  supportait  assca 
gaîmeut  son  malheur,  ou  peut-être  qu’il  avait 
pensé  devoir  en  dissimuler  le  sentiment , pour  en 
trouver  le  remède  auprès  des  Grands  qui  proté- 
geaient alors  les  lettres,  et  qui  peut-être,  comme 
leurs  pareils  dans  tous  les  tems,  pardonnaient  k 
un  homme  d’être  malheureux,  pourvu  qu’il  ne 
fût  pas  triste. 

Un  poète  qui  paraît  avoir  suivi  naturellement 
son  goût  pour  cctle  poésie  bizarre  et  satirique, 
c’est  Bernardo  BelUncionl.  Né  à Florence , il  se 
fixa  de  bonne  heure  à la  cour  des  ducs  de  fVlihn, 
et  y mourut  en  i{qi.  Ses  poésies  furent  impri- 
mées deux  ans  après  (l).  Elles  sont  au  nombre  de 
celles  qui  fout  autorité  dans  la  langue;  la  mali- 
gnité en  fait  pourtant  le  principal  mérite,  e|  l’on 


(i)  Sonetti,  CanzortiyCapiloU,SesUne  etaltrerimef 
Milan,  14  ,3.  in  4**.  Cette  première  éditiua  est  furt  rare, 
nais  très-incorrecte. 
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ne  floil  pas  y chercher  , plus  que  daus  la  plupart 
des  poésies  de  ce  teins,  l’élégance  et  la  pureté, 
qui  pourraient  eugaf^er  à les  prendre  pour  modèles. 
Rien  ne  prouve  mieux  la  dilFéreucc  entre  ce  qui 
fait  autorité  et  ce  qui  doit  servir  d’exemple.  Oa 
ne  manquait  pas  alors  de  poêles  à grande  répu- 
tation: ruais  cette  réputation  manquait  de  véri- 
tables titi'es  , et  leur  a peu  survécu.  Francesco 
Cei,  autre  Florentin,  qui  florissait  vers  ifSo, 
était  regardé  comme  l’égal  de  Pétrarque,  et  il  so 
trouvait  meme  de  hardisuonnaisseurs  qui  lui  don- 
naient la  préférence;  mais,  si  l’on  excepte  ses  riiaea 
anacréontiques,  où  il  ^ a de  la  verve  et  une  cer- 
taine vivacité  poétique  , on  cherche  iiiuiilement  , 
dans  tout  le  reste,  ce  qui  avait  pu  lui  douner  tant 
de  renommée.  Ce  fut  encore  on  autre  Pétrarque 
de  ce  tenis  que  Gasparo  P Ucon/i,  poêle  Milanais, 
mort  jeune,  en  1^99  (i);  mais  il  ne  l’eut  pas  été 
du  teins  de  Pétrarque  ni  du  notre.  Il  faut  ranger 
à peu  près  dans  lu  mèiue  classe  Agistino  Staccoli 
d’UrUno,  que  le  duc  envoya,  eu  1^85,  en  ambas- 
sade à Innocent  VIII,  et  dont  ce  pape  fat  si  eu- 
cbanlé  , qu’il  le  nomma  son  secrétaire.  Peul  être 
y a-t-il  ccpen  iautpius  de  naturel  et  <le  fécondité 
dans  ses  sentimens,  plus  de  souplesse  et  de  faci- 
lité dans  son  style. 

Senifno,  .surnommé  Aquilano,  parce  qu’il  était 
d’Aquiia  dans  l’Abruzzc  , fut  le  plus  célèbre  <le 
tous  les  poètes,  le  pins  comblé  d'honneurs  pen- 
dant sa  vie  , et  le  plus  universellement  proclamé 

(i)  il  u'uvait  que  trente-huit  ans. 
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rival  el  vaiuqueur  <lu  cUautrc  île  Laure.  Tous  les 
princes  se  le  disputaient.  11  fut  suocessiveioeut 
appelé  à la  cour  <lo  Naples,  à celles  de  Milan, 
«rUrbin,  de  M.i  «loue.  11  mourut  en  l 5t»n,  a étant 
âgé  que  de  trente -quatre  ans , et  sa  réputation 
lie  mourut  point  avec  lui:  les  é litions  de  ses  poé- 
sies se  multiplièrent  jusqu'à  la  moitié  du  siècle 
suivant.  M lii  celte  époque  leur  fut  fa  ale;  et  de- 
puis lors,  elles  sont  to  nbées  ilans  le  plus  profond 
oubli.  (Je  qui  fit  sans  doute  leur  succès  du  vivant 
lie  l’auteur,  o'est  qu'il  les  cbanlait  avec  une  voix 
très-vigréable  et  en  s’aicomp  ignant  du  lulb.  Il 
chantait  et  s'aoco  upagniit  ainsi  sur-tout  lorsqu’il 
împrovisût  : or  , la  plupart  de  scs  poésies  étaient 
i nprovisées,  raison  de  plus  pour  pro  luire  un  très- 
grau  l elTet,et  pour  que  cet  etl’ct  soit  peu  ilurable. 

Serafmo  eut  un  conipéliteur  et  un  rival  dans 
Antonij  Tetialho  le  Ferrare  , né  eu  i ^05  , mé- 
ilecin  de  profession,  né  poè’te,  et  qui  parait  s etre 
plus  occupé  de  poésie  que  le  mé  iecine.  Dans  sa 
jeunesse,  il  s’adonna  principalenieut  à la  poésie 
ilalieniie;  il  cha  it  iit  et  s’acco  npagnait  d’u  i ins- 
trument , co  n ne  VAinihino,  et  ses  suîoès  étaient 
les  mêmes:  iniis  S“S  premières  études  avaient  été 
plus  fortes;  il  écrivait  en  latin  avec  une  gracie 
pureté,  et  comme  il  vécut  très-vieux  et  vju’il  vil, 
dans  le  siè'le  suivant,  naître  des  poè'tes  italiens, 
tels  que  le  Beinbo^  Saiiuasar  et  d’autres,  qui  ren- 
daient à la  poésie  toscane  I Ciégaace  jue  n’avaient 
pas  su  lui  donner  les  poè'tes  .lu  qninziè.ne  siè  de, 
il  préféra  dans  sa  vieille3^e  de  composer  des  vers 
latins,  et  lémoigua  même  un  v»f  regret  de  la  pu- 
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biicilé  qu’oD  avait  trop  tôt  doDoëeàses  ouvrages 
eu  laugue  vuigairo*  Oo  ne  peat  se  dispenser  , eu 
1rs  lisant^  d etre  an  peu  de  son  avis.  On  a tort  ce* 
peuilant  de  le  ranger,  connue  l’ont  fait  quelques 
critiques  (i),. parmi  les  corrupteurs  du  bon  goût 
en  Italie.  11  ne  fit  que  suivre  le  fflanvais-goùt  qui 
tioiuinait  de  son  tems.  Un  stjde  dépourvu  d’dlë» 
gauoe  t des  seutimens  forcés  et  des  pensées  peu 
naturelles,  ne  sont  point  des  vices  qui  apparlieo* 
nent  au  Teôaldeo;  iis  sont  communs  à la  plupart 
de  ces  poètes  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et  du 
coiumencemenl  du  seizième  (2),  qui  préteodaient 
imiter  Pétrarque,  et  qu’ou  plaçait j ou  qui  se 
plaçaient  eux-mémes  au-dessus  de  lui,  parce  qu’ils 
outraient  ses  défauts.  , 

Tel  fut  Bemardo  AccoUi  d’Arezzo^  fils  de 
nediltino  Aocolti,  bistorieu  de  quelque  célébrité. 
Bernard  ne  voulut  ni  de  .ce  nom^  ni  de  celui  d'Ac- 
colti , et  pour  mieux  exprimer  la  supériorité  de 
Fes  talens  et  de  sou  géuie , il  ne' se  nomma  plus 
aulreuient  que  VÜniquff  (3)  Quand  on  annonçait 
dans  le  public  qu’il  allait  réciter  des  vers,  soit  à 
Urbin,  ob  il  obtint  ses  premiers  succès,  soit  à 
Home,' QU  fermait  les  boutiques, ou  accourait  de 
toutes  parts  eu  foute  pour  Teutendre,  oç  plaçait 
des  gardes  aux  portes  .,  on  illuminait  tons  les  ap- 
partemeoa;  les  hommes  les  plus  savans,  les  pré- 
lats lés  plus  distingués,  se  rangeaient  autour  de 

(i)  Muraturi,  Pei^.  Pots.  f- 

(»)  Tirabuschi,  Stor.  délia  Letter.  i/a/.,  t«  VI,  part.  11^ 
p.  i56. 

' (5)  Unico  Areùiio.  . ..  -i*.  ^ ’ 
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1 Vhiijue,  el  il  èult  bouvenl  luterrompu  par  tlt< 
applaudistemeus  uaivcrsels  (i)  Rieu  o«  prouiu 
u<ieux  Je  oëaul  *Ie  ce  qu’on  appelle  quelquefulc 
gloiie  poétique,  et  qui  ii’cal  que  le  bruit  du  iuu> 
luoiU.  Le  Napolit  tiu,  à qui  l’ou  uecoubaît 

poiut  il’auire  iinm  , et  VÀL'ifima,  l*'lurenliii,  qui 
O appelait  CrUiofoi'O,  et  qui  préféra  ce  auperlalif 
pour  indiquer,  uoiuu.e  1 Uitiifue,  conàbteu  tout  le 
reste  était  au-detsoua  de  lui,  et  pluaieuia  autre» 
cucore  qu’il  serait  superflu  de  uoutiiier , puisque 
pcrsuuue  o’a  d'iutërèt,  oi  u’aurait  dr  plai^ir  a ie» 
lire,  eurent  alors  «le»  succèa  presque  auasi  graud», 
cl  servent  seuleiueut  à nous  faire  couuailrc  à quel 
degré  d’avilisseiurnt  ëtaieut  tombés  et  les  Uieus 
et  Ira  honneurs  poétiques.  ^ 

Antoiùo  Fi'eguso  ou  Fulgoso  patricien  génois  , 
ue  e'eleva  pas  beaucoup  au-dessus,  ntais  cberi'lia 
uioins  à faire  du  bruit  «lans  le  innotle:  si  uons  eu 
crejous  même  le  surnom  de  Filevemo  qu’il  prit 
et  qu’il  porta  toujours,  il  eut  cet  amour  de  la  so- 
lilutle  qui  sied  au  géuie  cooime  à la  hagease.  Dans 
ses  poésies,  il  y -eu  a de  gaies  sous  le  litre  «le  iiis 
de  Démovrite , et  «le  tristes  qu’il  iutituie  Pleurs 
d'IJéracUie , «livisées  en  treule  cupUoli , ou  cha- 
pitres riméseo  tercets.  Sa  Riche  blanche,  la  Cerva 
Llanca  , est  un  poeine  moral  e*  amoureux,  en 
octaves,  dout  la  fiction  est  assez  singulière,  mais 
dont  l’exécution  est  faible  et  médiocre.  Ëufiu, 
sons  le  nom  de  Selve,  on  trouve  dans  son  recneil 
un  mélange  d’opusenles  de  toute  espèce  et  sur 


(i)  Titalioscbi,  uù.  iupr.,  157. 
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toute  sorte  de  sujets.  Ce  poëte , qui  vifout  Jusqn' 
en  i5i5,  eut  des  a'Imirateiirs  , non  seulement 
pendant  sa  vie,  mais  long-tems  encore  après  sa 
mort;  et  l’\riosle  lui -même  a consigné  quelque 
part  le  cas  qu’il  faisait  île  ses  vers-  Timoteo 
dedei,  noble  Kerrarois,  à qui  son  amour  pour  les 
nuses  fit  prendre  le  nom  de le  Carileo, 
que  l’on  croit  né  espagnol , mais  qui  véeul,  ver- 
sifia et  mourut  à Naples:  J?e/»e(ie//o  àa  C'mgolc 
dont  on  ades  poésies  latines  et  ita1iennes,et  quel- 
ques autres.se  présentent  encore,  à cette  époque, 
dans  les  histoires  littéraires  où  l’on  ne  vent  rieo 
omettre,  mais  leur  nombre  et  leur  unifor.ne  et 
insignifiante  médiocrité  doivent  les  écarter  de  la 
notre. 

Gian  Filoleo  AchiUini  mérite  d’être  tiré  de  la 
foule,  non  pas  qu’il  ait  en  moins  de  défauts  que 
Jes  autres  , mais  parce  qu’il  les  eut  au  contraire 
d'une  manière  plus  décidée,  plus  prononcée,  et 
qui  lui  est  plus  propre ;-cn  sorte  que  l’on  peut 
croire  qu’il  les  eut  moins  par  imitation  que  par 
}a  pente  naturelle  de  son  génie.  Il  était  d'ailleurs 
profondément  versé  dans  le  latin  et  dans  le  grec, 
dans  la  musique,  la  philosophie  , la  théolome  et 
les  antiquités.  Dans  ses  deux  poè’mes  scientiTiqne» 
et  moraux,  rua  intitulé  II  Firidario,eo  meuves  (i), 
et  l'autre  II  Fedele,  en  ferzn  rima  (2);  il  a semé, 
fii  non  beaucoup  de  poésie,  dn  moins  îles  preuve* 

(i)  Canti  TX,  Bologin;,  i5i3,  in  4**- 

(a)  Lil>.  V,  Cantilene  cenlo,  Bologne,  i5a5,  in  8®. 
Cesiieuxpoé'incs,  qui  n’ont  point  été  l'éimprloiéô,  souC 
fort  rares. 
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Bonibreuses  de  ses  connaissances  étendues  etd’uDa 
sorte  de  vigueur  de  tète  qui  était  alors  moins  coiu» 
mnne  que  le  brillant  et  Je  faux  éclat. 

Cornazzano  dal  Borseui  ilemanJe  aussi  un» 
mentiou  particulière,  quoiqu’il  ait,  pour  être  coo« 
fondu  avec  les  autres,  le  malheur  cooiinuu  d’avoir 
été  mis,  comme  la  plupart  il’eutre  eux.  par  ses  cou« 
temporainSj.de  pair  aveo  Dante  et  Pétrarque  (i). 
Ké  à Plaisanoe  , il  passa  une  partie  de  sa  vie  à 
Alilao  II  voyagea  ensuite, et  viutmèaieen  France, 
on  ne  sait  pa-<  précisément  à (|uelle  époque;  à son 
retour  en  Italie  il  se  rendit  à Ferrarc,  et  resta 
jusqu’à  sa  mort  attaché  au  duc  Hercule  1,  qui 
eut  pour  lui  une  amitié  parliculière.  Il  a laissé 
un  grand  nombre  d’ouvragea.  Le  plus  considé'- 
râble  est  un  pocine  italien  en  neuf  livres  sur  l’art 
militaire,  qu’il  a,  par  singularité,  intitulé  eo 
latin  de  Ee  MilUuri  (2).  La  même  bizarrerie  sa 
remarque  dans  trois  petits  poëoces  recueillis  ea 
un  seul  volume  , dont  le  premier  a pour  sujet 
YÀrt  de  gouverner  et  de  régner;  le  second  les 
Vicissitudes  de  la  Fortune;  le  troisième  sur  Y Art 
militaire  en  général  et  sur  les  Généraux  ^ui  ont 
le  plus  excellé  dans  cet  art.  Tous  ces  litres  sont 
aussi  en  latin,  quoique  les  poè'mes  soient  eo  italien 
et  rimës  par  tercets  ou  terza  rima  (.>).  Ce  n’est 

(1)  Antanium  Cornazzanum,  dit  au  orateur  de  ce 
tems,  in  versu  vulaari  alium  Dantem  sive  Petrar- 
cham.  Discours  A'Mberto  da  Ripalta,  Script.  Rer.  it., 
vol.  XX,  p.  934. 

(a)  Venise,  1493,  in  fol.j  Pesaro,  i5o7,  in  8®-,  etc- 

(3;  Venise,  1617,  in  8®. 
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pas  le  bel  esprit  qui  y domine , c*est  platdt  aae 
pesanteur  qui  en  rend  la  lecture  difficile  et  qael-< 
qnefois  mène  impossible.  Ses  poésies  lyriques, 
sonnets,  camonf. , etc.  (i)  sont  moins  lourdes, 
mais  participent  davantage  aux  défauts  des  poè’tes 
de  son  tems.  On  a aussi  plusieurs  ouvrait  latinit 
de  Cornazzano  f tant  en  prose  qn'en  vers,  et  qui  , 
comme  les,  autres,  ne  manquent  pas  de  mérite, 
mais  n’ont  malheureusement  ancnn  attrait. 

Tel  ét.nit  alors,  pour  nepas'entrer  dans  des  dé* 
tails  fatigans,  l’état  général  de  la  poésie  italienne. 
Nous  avons  vu  qu’un  petit  nombre  de  poètes  \at- 
tait  cependant  contre  la  corruption  et  le  raan- 
vais  goût.  Laurent  de  Médicis  et  Politien  sont  au 
premier  ran"» , mais  tellement  les  premiers  qu'il 
y a une  distance  immense  entre  eux  et  ceux  qui 
marchent  les  seconds.  On  leur  adjoint  ordinal* 
rement , et  avec  justice,  Girolamo  Beniviem  ï\ 
fut  leur  ami  et  celui  de  Pic  de  la  Mîran  lole  Ce 
dernier  fît , comme  on  l’a  vu  (2)^  un  très-savant 
ot^meutaire  sur  la  canzone  de  Benivlenî , dont 
lé  sujet  est  l’amour  platonique,  ou  plutôt  l’amour 
divin.  Il  y a dans  celle  canzone,  dans  ses  sonnets 
et  dans  ses  antres  poésies  (3)  nne  clarté , un  na- 
turel et  une  pnr'eté  de  godt  qui  appartenait  en 
quelque  ' sorte  è l’école  de  Florence.  Il  y vécut 
jnsqâ'iirtiuè  extrême  vieillesse,  et  par  cette  rai- 
son il  appartient  en  partie  au  seixièrae  siècle.  H 


- /V  • 

(i)  Venise,  i5os,  in  S**,  j Milan,  i5i9,  ibid. 
fil)  Ci -dessus,  p.  340. 

^3)  Florence,  héritiers  Giunti,  iSij,  in  8". 
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fui  témoin  et  acteur  des  révolutions  qui  agitèrent 
alors  sa  patrie,  et  dont  le  fanatisme  religieux  fut 
le  priucipal  mobile.  Benivieni  fut  très- lié  avec  le 
moine  Sjvonarole;  il  faisait,  pour  seconder  les 
vues  (le  ce  préilicaut  politiq;pe , des  canzoni  a 
ttalloy  ou  chansons  à danser,  qni  ne  ressemblaient 
plus  à celles  de  Laurent  île  Âlédicis;  il  en  com- 
mençait une  p**r  cc«  r«ots  : . 

, Tfon  fu  mai  *l  più  bel  solaztOf 
Più  gtocondo  /IV  maggiore  ‘ 

f'he,  per  tria  e per  ainore 
Di  Oesù,  dwentar  pazzo. 

Ce  refrain  revient  douze  fois  dans  la  cantone, 
et  le  dernier  vers  de  cba-'uu  des  douze  couplets 
finit  encore  par  le  mot  pazzo;  et  le  po^te  en  fi- 
ni.ssant  le  dernier  couplet , veut  que  ce  mot  de- 
vienne le  cri  général  : 

Ognun  gridi  com*io  griJo 
Sempre  pazzo,  pazzo,  pazzo! 

Nonfu  mai'l  piü  bel  zolazzo,  etc. 

Mettant  à part  ces  piens-s  folies,  Girolamo  Béni- 
vieiii  écrivit  jusqu’à  la  fin  avec  le  goût  simple  et 
la  clarté  qui  l’avaieul  distingué  dès  sa  jeunesse; 
mais  c’est  aux  poè'les  qui  commencèrent  à fleurir 
quand  il  veillissait,  qu’appartient  la  gloire  d'avoir 
rendu  à la  poésie  italienne  toute  sa  splendeur. 

Le  tableau  de  ce  qu’elle  fut  au  quinzième  siècle 
serait  incomplet  si  je  n’y  ajoutais  celui  des  femmes 
poêles.  Il  y en  avait  eu  dans  chaque  siècle,  depuis 
la  renaissance  des  lettres,  ainsi  que  des  femmes 
livrées  à d’antres  études,  parmi  lesquelles  nous 
avons  meme  trouvé  des  docteurs  et  des  professeurs 
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en  (Iroîl.  La  poésie,  il  le  faut  avouer,  convient 
niieux  à ce  sexe  aimable;  et  Molière  lui-r«è4ne, 
qui  s’est  moqué  des  feinraes  savantes-,  qui  a fourni 
«contre  elles  , aux  hommes  qui  pensent  comme 
loi,  ce  vers  passé  en  adage: 

Et  les  femmes  docteurs  ne  sontpoint  démon  goût, 

Molière  n'a  rien  dit  contre  les  femmes  poë'es. 
En  Italie,  le  seizième  siècle  en  eut  un  plus  grand 
nombre  que  les  précédées  ; plusieurs  d*entre  elles 
joignirent  à la  poésie  d’autres  connaissances  litté« 
raires  , sans  en  être  moins  aimables;  plusieurs 
naéme  tempérèrent  par  leur  talent  poétique  des 
études  trop  graves  pour  leur  sexe,  et  peut-être 
écartèrent  d’elles  l’anathême  lancé  , par  notre 
grand  comique , contre  les  femmes  à chausse  de 
docteur  et  à bonnet  carré.  On  voit^  par  exemple, 
une  princesse  Battiste , fdlc  d’Antoine  de  Monte- 
J'rl/ro  (i),  dont  on  a des  poésies,  et  sur-tont  une 
canzone  pleine  d’énergie  et  de  force,  adressée  aux 
princes  italiens  (2)  , qui  harangua  en  latin,  dans 
plusieurs  occasions  solennelles,  l’empereur  Sigis- 
moiid,  le  pape  Martin  V et  plusieurs  cardinaux, 
et  qui,  déplus,  professa  publiquement  la  philoso- 
phie, argumenta  souvent  contre  les  philosophes 
les  pins  exercés,  et  remporta  sur  enx  la  victoire. 
Elle  épousa  en  illqS  Galeotto  on  Galeazzo  Mola- 
testa , qni  mourut  cinq  ans  après.  Restée  vruve, 
elle  se  fit  religieuse  dans  l’ordre  de  S.dnte-Claire, 


(t)  TiraLoschi,  VI,  part.  II,  p-  164. 
(a;  Voy.  Cresdmbeui,  t III,  p.  a7«. 
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et  ^ Acquit  autant  tie  r<ipatatiou  par  ta  siainLctë 
qu  elle  s’en  était  fait  liaiis  le  momie  par  set  talent.  ' 

On  ne  dit  non  de  sa  fdle  Elisaheib;  mais  sa 
pefitc-fille  Constance,  élevée  par  elle,  marcha ‘ 
sur  ses  traces,  non  pas  il  est  vrai  dans  la  poésie, 
mais  flans  la  carrière  de  rélo>|uence.  Elle  donna 
des  preuves  de  son  talent  dans  une  oceasion  i.n- 
porlante  pour  sa  famille.  Pin'gentilc  l'avano  son 
père,  époux  il’Elisabctli , était  seigneur  de  Cainé^ 
rino;  il  avait  perdu  sa  seigneurie  par  les  suites  <les 
guerres  civiles,  et  avait  laissé,  outre  ta  fille  Cons» 
tanee,  un  fils  nommé  Rodolphe,  qui  était  privé  de 
ce  fief.  En  i|(2,  Blanelm  Marie  Viscouti,  épouse 
du  eomte  F rançois  Sforce  ajrant  fait  quelque  séjour 
dans  la  Marnhe  , la  jeune  Constance  , qui  n’avait 
que  quatorze  ans,  prononça  ilevant  elle  un  dis- 
cours latin,  pour  la  prier  île  faire  reudre  à soa 
frère  Rodolphe  le  domaine  dont  il  était  'épouillé. 
Cette  harangue,  composée  et  prononcée  par  un© 
enfant,  lui  fit  nne  réputation  qui  se  répandit  dès» 
lors  dans  toute  lltalie.  Elle  écrivit  au  roi  AU 
phon.se  île  Naples  pour  le  meme  objet  , et  eut  la 
gloire  de  réu.ssir.  Rodolphe  fut  rétabli  dans  sa 
seigneurie,  sans  avoir  en  iPaiitre  appni  que  l’élo» 
qnenoe  de  sa  sirnr.  Elle  rentra  avec  loi  à Ca//te- 
nno,  et  adressa  au  peuple  une  antre  harangue  la» 
tine  qni  eut  le  même  succès  que  la  premières 
Elle  éponsa  Vannée  suivaMte  Alexandre  Sforce^ 
seigneur  de  Pesaro,  qui  l’iimait  lepnis  plusieurs 
années  ; elle  mourut  en  i ^tio,  n’étant  àgeè  que  de 
trente-deux  ansi 

Elle  laissa  une  fille  nommée  Battiste  comme 
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sa’bisaïeule  , cl  qui , (îès  l’âge  de  quatorze  ans 
comme  sa  mère,  prononça  à'  Milan,  où  elle  était 
élevée  auprès  de  François  Sforce,  on  disconrs  la- 
tin dont  l’élégance  remplit  tout  l’an'litoire  d’é- 
tonnement et  d’admiration.  Revenue  à Pesaro , 
dans  sa  famille,  elle  continoa  de  s’exercer  à i’élo- 
qnenoe.  Il  ne  passait  dans  cette  cour  aucun  am- 
bassadeur, prince  on  cardinal,  qn’elle  ne  le  com- 
plimentât en  latin  , et  souvent  par  des  disconrs 
improvisés.  Devenue,  en  i^>o,épouse  de  Fré.lé- 
ric,  duc  d'ürliin,  elle  harangua  un  jour  le  pape 
Pie  II  avec  tant'd’éloqnen'e  , que  lui,  qui  éuft 
cependant  un  homme  très-éloquent,  protesta  qu’il 
ne  se  sentait  pas  capable  de  lui  répondre  sur  le 
même  ton.  Sa  mort  fut  encore  plus  ptématurée 
que  celle  de  sa  mère.  Elle  mourut  à vingt-sept 
ans,  eu  i'»72.  Il  ne  subsiste  rien  des  productiona 
d’un  talent  si  rare  ; et  c’est  de  son  oraison  funèbre 
prononcée  par  le  célèbre  Cnmpano  , et  imprimée 
parmi  les  oeuvres  de  ce  savant  évêque  (l)  , que 
sont  tirés  ces  faits  qui  ne  paraîtront  peut-être  pas 
indignes  de  Tblstoire. 

“ Le  goût  pour  l’art  oratoire  paraît  avoir  été , à 
cette  époque,  aussi  commun  parmi  les  femmes  que 
le  talent  poétique;  et  il  est  aisé  d'expliquer  com- 
ment l’éclat  que  l’on  donnait  aux  succès  augmen- 
tait l’ardeur  pour  l’étude  , ou  plutôt  cela  n’a  pas 
besoin”’' d’explication.  La  jeune  Hippolyle  Sforce, 
fille  du  duc  François,  et  destinée  an  roi  de  Naples 


(t)  C’est  la  dernière  de  cinq  oraisons  funèbres  qu’ou 
} a'  recueillies. 
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A1(>hon8eîI,  .ivaii  io8lniil^,d^â  renfancr,rYanf 
les  IcUres  grecqH»*»  parle  célèbre  Constantin  f^as- 
eam.  Elle  pro  tonça  dans  plusienrs  cireonstanoes 
«les  harangues  Ij’ines,  entre  autres  devant  le  pape 
P'c  II.  fjui  fut  ainsi  pins  «l’une  fols  harangué  par  • 
«les  fein'ijcs.  On  sait  que  notre  roi  Charles  VIII 
le  fut  «lans  la  ville  «l’Asli  par  une  petite  fille  de 
onse  ans;  ee  «|uî  lui  causa  une  grande  surprise, 
ainsi  qu’aux  seigneurs  >Ie  sa  conr,  ré  luits  pour  la 
plupart  à ad»nirer  sans  entendre  Cette  jeune  fille 
se  no'Timait  M.irgnerite  Solari.  .1  iC(|ues  Phili|»pe 
Tfumsîni  a érril  la  vie  et  publié  (i)  les  lettres 
latinci  d’une  Lnnra  Cercla  ^ de  Brescia,  qui  fut 
aussi  ti «^s-néliNbre  par  sn.i  savoir.  Enfin,  Alessan- 
dm  S cala , fille  de  l'historien  Barthélenii  Scala, 
et  femme  «lu  pogte  Marulle,  fut  poëte  elle-noèmej 
et  si  l’on  n’a  d’elle  ni  des  vers  italiens,  ni  des  vers 
latins,  on  en  a de  grecs,  imprimés  dans  les  œuvres 
de  Politien,  dont  elle  fut  aimée. 

J’ai  parlé  d’une  Isotte , maiiresse  et  ensuite 
fc.n  ne  d’un  seigneur  de  Fîtnini  ),  à laquelle  les 
poètes  Me  son  tems  firent  une  réputation  de  ta» 
lent  poétique,  et  en  voulurent  même  faire  une  do 
sagesse.  Une  autre  Isotte  eut  des  dr*its  plus  réels 
à cette  double  reuonmée.  Elle  était  fille  de  Léo- 
iiar  I yogarola  de.  Vérone.  Q land  le  «locte  Louis 
Foscnriiif. , patricien  de  Venise,  était  po'lestat  de 
Vérone  (î),  Isotte  assistait  aux  assemblées  de  sa- 


(i)  Eu  i6.*îo.  Tiral)0«chi,  uh.  supr.^  p.  167. 
(a)  Voy.  ci-ilcssuî,  p 408. 

(3]  Eu  1451.  Tirahoichij  uh,  tupr.t  p.  165. 
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vans  qu  il  réunissait  chez  lui;  on  y débattait  dc« 
questions  jugées  alors  très-importantes.  On  y exa- 
minait un  jour  si  la  première  faute  ue  doit  pas  être 
attribuée  à A lam  plutôt  qu’à  Eve.  Isolte  fut  dn 
premier  avis,  et  ce  qu’elle  dit  là-dessu.s  parut  si 
beau  , qu’on  l imprima  un  siècle  après  à Ve- 
nise (i).  avec  une  de  ses  élégies  latines.  On  ne  sait 
si  ce  furent  ses  pré\ entions  contre  .Adam  cjmV’en- 
gagèrent  au  célibat,  mais  on  assure  qu’elle  mou- 
rut fille  à ràge  île  trente-huit  ans.  A Ferrare, 
Blanche  d Este  , fdle  du  marquis  Nicolas  III;  à 
Milau,  DomuUla  Trivulc!  ^ fille  d’un  sénateur  de 
ce  nom,  se  distinguèrent  également  p.ir  leur  beau- 
té, leurs  talens  pour  la  musique  et  pour  les  arts 
agréables  ^ et  par  l’étude  qu’elles  avaient  faite  des 
lettres  gre''qne8  et  latines,  an  point  d’écrire  faci- 
lement en  prose  et  en  vers  dans  ces  deux  langues. 

Mais  aucune  de  ces  femmes  n’eut  alors  une  ré- 
putation si  éclatante  que  CassanJra  Feleit,  née 
à Venise,  vers  l’an  lytb.  Son  père  Angiolo  FeJeli 
lui  fit  apprendre  le  grec,  le  latin,  l’art  oiaioire, 
la  philosophie  et  la  musique.  Elle  y fit  <lc  si  grands 
progrès,  qu’elle  faisait , dès  sa  première  jeunesse, 
l’ailniiration  des  savans.  Parmi  les  épitres  fami- 
lières de  Politieu,  se  trouve  la  répouse  qu’il  fit  à 
une  lettre  que  cette  jeune  Muse  lui  avait  écrite. 
Elle  est  remplie  des  expressions  de  l’admiratioa 
la  plus  vive.  Vous  écrivez,  lui  dit  Politien  (2), 
des  lettres  spirituelles,  ingénieuses,  élégantes. 


(i)  En  i563. 

(a)  Epist.y  I.  111,  ép.  17. 
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Traiment  latines;  remplies  d'une  certaine  grâce 
enfantine  et  virginale  , et  cependant  à la  fois 
pleines  de  sagesse  et  de  gravité.  J’ai  lu  aussi  votre 
discours  , que  j’ai  trouvé  savant , riche,  hapmc- 
niens,  nriblo,  digne  de  votre  heureux  génie  J’ai 
même  appris  que  vous  aves  le  talent  d’improviser 
qui  a qnelqii''fois  manqué  à d»  grands  ora^tenrs. 
On  dit  que  dans  la  'üalectique  vous  savez  compli- 
quer des  mnuds  que  personne  ne  peut  dénouer, 
et  tronver  la  solution  de  ce  qui  avait  été  jugé  et 
par.iissait  devoir  rester  insoluble;  dans  les  coio- 
bats  pliilosopbi(|ues , vous  savca  également  sou- 
tenir vos  propositions  et  attaquercelles  des  autres; 

Et  vierge,  vous  osez  vous  mi  1er  aux  guerriers  (i). 

Knfin  , dans  celte  belle  carrière  des  sciences  , le 
sexe  ne  nuit  point  en  vons  au  courage  , ni  leçon» 
rage  à la  pudeur,  ni  la  pudeur  au  génie;  et  tan  lis 
(juetoul  le  monde  fait  retentir  vos  louanges,  vous 
vons  déprimez,  vous  vous  humilies  vons-mème. 
On  dirait  qu’en  baissant  les  yeux  vers  la  terre 
avec  tant  de  moiestie  et  de  décence,  vous  votiica 
rabaisser  en  meme  tems  l’opinion  que  tout  le 
monde  a conçue  de  vous  , etc.  Voilà  certaine- 
ment line  savante  fort  aimable,  et  l'on  ne  voit  pas 
ce  que  la  femme  la  plus  jolie  pourrait  penlre  à 
ressembler  à ce  portrait. 

Ce  qu’il  y a de  juste  et  de  raisounable  dans  la 
controverse,  si  souvent  renouvelée,  sur  la  culture 
des  sciences  et  des  arts  de  I esprit  chez  les  femmes. 


(i)  Audelque  virit  eoncurrtre  virgo.  ( Vixoïinu) 
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»e  réduit  à la  crainte  que  Tun  a , peut-être  que 
J on  feint  d’avoir,  que  cclté  culture  ne  leur  oie 
des  vertus  et  des  moyens  de  plaire,  propres  à leur 
sexe.  Le  vrai  secret  pour  elles,’  tle  la  terminer  à 
leur  avantage,  c^est  de  tirer  de  celte  culture  mêiae 
de  quoi  ajouter  aux  unes  et  aux  autres.  Sans  vou- 
loir m'engager  dans  cette  question  déJicaIe,/e  u’ai 
rappelé  ici  les  noms  de  plusieurs  des  femmes  cé- 
lèbres par  leur  érudition  et  par  leurs  laleus  poé- 
tiques on  oratoires,  qui  fleurirent  presque  à la 
fois  dans  le  même  pays  et  dans  le  même  siècle, 
que  pour  faire  mieux  connaître  quel  était,  dans 
ce  siècle  et  dans  ce  pays,  le  mouvement  général 
qui  entraînait  les  esprits,  .et  la  direction  douuee 
à l'éducation  et  aux  éludes.^ 
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CHAPITRE  XXIII. 

K lai  des  le/ 1res  eu  I/aiie,  à la  fn  du  qulutlème 
siècle  ; éludes  dans  les  Vuiversités,  ’J  liéol  gie, 
Philusojdùe f Droit,  Médecine  , Astruuoime , 
. Astrologie;  Voyages,  Décou'.'er/e  d’un  nouveau 
Monde  ; Considérations  générales. 

ËngagÛs  depuis  long-tems  dans  l'osamen  des 
progrès  que  firent  ^ pendant  ce  siècle  en  Italie, 
les  scieiit!es,  les  lettres  et  tous  les  arts  de  l'esprit, 
nous  u'avoiib  rieu  dit  encore  des  trois  sciences  qui 
ont  occupé  tant  ile  place  dans  le  tableau  des  pre* 
niiers  teins  de  ce  qu’on  appelle,  un  peu  gratuite- 
ment, la  reaaissuuce  des  lettres.  Nous  avons  an- 
noncé, il  est  vrai,  dans  l'bistoire  du  treizième  siè- 
cle  (i  ),  que  nous  donnerions  à l’avenir  moins  d’at- 
tention à la  dialectique  de  l'école,  à la  théologie, 
an  droit  civil  et  canonique,  parce  que  les  lettres 
proprement  dites,  allaient  désormais  réclamer 
cette  attention  toute  entière.  H faut  cepeodaut 
en  dire  quelques  mots,  avant  de  quitter  cetle 
époque,  et  voir,  du  moins  somiuaircmeut , si  ces 
trois  genres  d’étude  fireul  alors  quelques  aoqui.si- 
tions  ou  quelques  pertes  remarquables,  si,  euBu, 
dans  ce  tems  où  tous  les  esprits  seiuMalcut  se 
diriger  vers  la  lumière  qui  jaillissait  de  toutes 
parts  des  chefs-d’œuvre  de  l’antiqnité,  ce  qui 


(i)  Tom.  1,  p.  3s6. 
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raoins  pour  ce  roi^  llioaamage  qu’il  j rendit  aux 
Rcienoes.  Il  voulat  qae  denx  de  scs  oonrtisans 
prissent  à Bologne  le  grade  désdoctear,  l’an  en 
droit  et  l’autre  en  tnëdecine.  On  ëlera  dans  l’ëglisc 
de  St.-Pierre  un  théâtre  sur  lequel  étaient  placés, 
selon  l’usage,  des  sièges  pour  les  professeurs  qui 
devaient  conférer  le  doctorat.  On  en  avait  disposé 
un  plus  élevé  et  plus  magnifiquement  déoorépour 
le  roi.  Mais  il  ne  voulut  point  y monter;  et  dit 
c^u’il  regardait  comme  très-glorieux  pour  loi,  de 
6 asseoir  au  meme  rang  qne  ceux  qui  étaient  dans 
tout  le  monde  eu  si  grande  vénération  par  leur 
savoir  (i). 

L'’ooiversité  de  Padone  avait  souffert , et  du 
désastre  des  tems , et  de  l’érection  de  quelques 
écoles  dans  des  villes  voisines  ; quand  la  répu- 
bliqne  de  Venise  se  fut  emparée  de  cette  ville,  le 
sénat  lui  accorda  un  privilège  exclusif,  qui  était 
à toutes  les  antres  écoles  de  l’état  vénitien  le 
droit  d’eoseigner  les  sciences,  à l’exception  de 
la  grammaire.  Venise  ne  s’excepta  pas  elle-mè.ne 
de  cWte  loi;  lorsque  Paul  II,  né  Vénitien,  pour 
se  faire  un  mérite  auprès  de  sa  patrie,  lui  acoorda 
le  bienfait  d’une  université , le  sénat  décréta  que 
dans  oe  nouveau  gyiunase  on  pourrait  bien  rece- 
voir ses  degrés  en  philosophie  et  en  médecine, 
mais  qu’en  jurisprudenoe  et  en  théologie,  on  oe 
pourrait  être  reçu  qn’à  Padone.  Florence  an  oon- 
traire,  devenue  maîftresse  de  Pise,  laissa  d’abord 
languir  l’université  qui  y était  née  dans  le  dernier 


(i)  Tiraboschi,  uft.  supr,  p.  6o. 

5. 


• 5li  HISTOiaï  LITTiRATT;ï  ^’lTAUE.' 

rsiènle.  Les  Florentins  voulurent  douner  à celle 
qu’ils  possédaient  eux- memes  toutes  les  préfé- 
rences et  toute  l^faveur.  Ils  s’aperçurent  bientôt 
qu’ils  avaient  fait  un  faux  calcul;  ils  députèrent 
quatre  de  leurs  plus  illustres  cilo^eos^  au  nombre 
desquels  était  Laurent  de  Médicis  , pour  rouvrir 
t l’école  de  Pise,  qu’ils  dotèrent  convenablement  ( i ). 
Le  pape  Sixte  IV  lui  accorda  de  plus  une  taxe  sur 
les  biens  de  l’église.  Sa  prospérité  renaissante  fut 
troublée  deux  fois  par  la  peste  (2),  qui  en  écarta 
sles  professeurs  et  les  disciples;  mais  elle  le  fut 
•bien  davantage  par  l’arrivée  de  Charles  VIII y et 
par  les  troubles  et  les  expéditions  militaires  qui 
bouleversèrent  la  Toscane,  pendant  le  reste  du 
.siècle.  Ce  ne  fut  qu’au  retour  de' la  paix  qu’elle 
.put  respirer  et  qu’elle  reprit  l’étal  florissant,  do. ut 
elle  n'a  plus  cessé  de  jouir. 

Les  universités  de  Milan,  de  Pavie,  et  de  Fer- 
rare,  prospérèrent  constamment  sous  la  domii  a- 
tiou  des  Sforce  et  des  princes  de  la  maison  d’Esle. 
•.Celles  de  Naples,  de  Rome,  de  Pérouse,  n’éprou- 

• vèrent  rieu  de  remarquable  pondant  ce 

On  distingue  eiili'e  celles  qui  prirent  alors  nais- 
sance, l’université  de  Turin,  fondée,  en  i |o5,  par 
.Louis  de  Savoie,  qui  n’avait  alors  que  le  titre  de 
, prince  d’Achaïc  (5).  Amédée  VIII , son  succes- 
seur et  premier  duc  de  SavoieJ,  en  confirma  et  en 
.augimeala  les  privilèges.  Elle  attira  dès -lors  un 


(i)  Tiraliosclii,  ub.  siipr.,  p.  65. 
(a)  En  1481  et  1486. 

(3)  Tiral>oscbi,  ub.  supr.,  p.  ^5, 
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grauvl  concours  , el  Tit  tomber  colle  fie  Verceil , 
qtii  existait  (ir|>iiis  le  trcizicToe  siècle.  Elle  11‘eiit 
^M>int  d’autre  ennemie  que  la  peste  qui  la  < bassa 
plusieurs  fois  à Cliicri  (i)jà  Saviglimo  (2),  à 
ülontoalier  ; elle  revin!  enfin  à Turin  (ô),  f.ù  elle 
• a euntinud  de  fleurir  ;usi|u’à  nos  jours. 

Nous  ne  pouvons  preiulrc  aucun  intérêt  aujour- 
d’hui au  crédit  qu’eurent  alors ^ dans  toutes  ces 
universités I les  éln:!es  tLeologiqucs.  Les  grandes 
occasions  que  les  (lo:tcui's,  dans  la  science  ilo 
Thomas  et  de  Scol,  eurent  de  . faire  briller  leur  sa- 
voir^dans  les  conciles  (VConsian.e,  de  Bàleetde 
Florence  , les  espérances  <!e  fortune  attachées  k 
.leurs  succès,  dans  des  cxpdflilions  brillantes , où 
,1’on  voyait  les  simples  ecclésinsti-jucs  élevés  à la 
prélatfine.,  les  évcquci  au  ear  iiaalat,  lescar  linaus 
décorés  <le  la  tiare,  ne  pouvaient  qu’exciter  une 
grande  émulation  parmi  les  jeunes  théol<  giens,  qui 
voyaient  ouverte  flevant  eux  une  si  belle  carrière. 
JUars  tout  ce  qui  se  dit  et  s’écrivit  alors  de  |dus 
fort  et  de  plus  sublime  , ou,  si  l’on  vent,  de  plus 
proloodénient  inintelligible,  dans  les  .éoolcs  ft 
me. ne  dans  les  conciles,  est  également  perdu  pour 
nous,  malgré  le  soin  qu’en  pi  il  quelquefois  l’iri' - 
primerie  qui  )oigoait  dès-lors,  comme  elle  le  fait 
encore,  à tant  et  de  si  grands  avantages,  l’iucoa- 
yénient  très- grave  de  multiplier  et  d’éterniser  le 
mal  comme  le  bien.  Nous  ne  nous  arrêterons  qn’un 

(1)  1498;  elle  y resta  huit  ans. 

(aj  1436;  à Turin  <l 'ux  ans  après,  d'où  elle  se  trans- 
porta enrorr  pour  la  même  cause  à Monrcalii r. 

(3)  En  14^9. 
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instant  sur  deux  qnestions  qui  mirent  en  grande 
rnmeur  le  monde  théologique,  et  qui  serriront  à 
faire  connaître  quel  était  dans  ce  monde-là  l’esprit 
du  teras. 

L’une  de  ces  questions  roula  sur  un  objet  qnt 
paraissait  fort  étranger  à la  théologie;  mais  celle- 
ci  a toujours  8U,  quandonlelnia  permis,  étendre 
à propos  les  limites  de  sa  compétence.  Les  Monts* 
de*Piété  Tenaient  d’ctre  institnés  par  un  moine 
assez  peu  connn,  quoique  saint , le  B.  Bernardin 
de  Feltroy  de  l’ordre  des  frères  mineurs  (j).  Trois 
papes  les  avaient  autorisés  (2)  ; et  cependant  qael~ 
ques  théologiens  et  quelques  canonistes  préten- 
dirent que  ces  établissemens,  fondés  par  un  saint 
et  hrevctés-par  trois  papes,  étaient  nsuraires,  et 
partant  illicites.  Les  Monts  - de  - Piété  eurent  des 
défensenrs.  Les  deux  partis  trouvèrent  dans  ré- 
criture , dans  les  pères,  dans  les  conciles,  tont  ce- 
,qo*it  fallait  pour  les  attaquer  et  ponr  les  défendre  ; 
Ja  querelle  ne  se  termina  qu’en  1 5 1 5,  où  Léon  X 
conlirmR  définitivement  ces  institutions  ntiles. 

L’antrà  question  était  vraiment  théoiogigae  ; 
elle  eut  encore  ponr  premier  auteur  un  religieux 
de  l'ordre  des  fr^es  mineurs  et  an  saint  (3).  S.  Jac* 
qnes  de  la  Marche,  prêchant  à Brescia,  en  i46r, 
affirma  positivement  que  le  sang  versé  par  le 
Christ  dans  sa  passion,  était  séparé  de  la  divinité, 
et  qo'ainsi  on  ne  lui  devait  pas  un  culte  de  La- 


(i)  Timboschi,  ub.  supr.,  p.  SS7. 
js)  l^iul  H,  Sixte  IV  et  Innocent  VHL 
[3]  Tirabudchi,  lèici.,  p.  ss3. 
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trie.  Celte  proposition  parnl  sentir  Vhcrésto  à nn' 
homme  fait  pour  s’y  connailre,  moine  de  Tordre 
des  dominicains,  et  iD(|uisitenr  i Brescia.  Il  roulut 
obliger  le  frère  Jacques  à se  mieux  expli(|u»r,ou  • 
rctrarlcr  ce  qu’il  arait  dit;  mais  il  ne  put  obtenir 
ni  Tun  ni  Tautre.  De-là  une  querelle  riolente, 
d’abord  entre  les  deux  ordres,  et  de-lâ  dans  toute 
Tëglise.  Le  sage  Pie  11  était  alors  souverain  poa- 
tife;  il  voulut  que  la  question  fut  débattue  con- 
tradictoirement devant  lui , et  devant  un  certain 
nombre  de  théologiens  d’élite.  Frère  Jaoques  et 
ses  adversaires  dirent  de  si  belles  raisons,  et  des 
choses  si  utiles  pour  la  foi,  que  le  pape  imposa 
aux  deux  partis  on  rigoureux  silence.  Si  l’église 
avait  toujours  en  des  chefs  et  des  juges  aussi 
éclairés,  tant  d’antres  questions,  tout  aussi  vaines, 
n’auraient  pas  troublé  et  ensanglanté  le  monde. 

Des  écrits  trop  volumineux  et  trop  nombreux 
parurent  alors,  soit  sur  des  matières  spécula- 
tives, soit  sur  la  théologie  morale.  Il  y eut  dans 
ce  dernier  genre  nne  Somme  angélique  de  frère 
Ange  de  Chivas,  une  Somme  pacifique  de  frère 
Pacifique  de  Novarre,  qui  eurent  les  honneurs 
de  l’impression,  et  qui,  selon  Tirabosebi  , que 
nous  devons  croire,  gissent  aujourd’hui  couverts 
de  poussière  dans  des  coins  de  bibliothèques  (i); 
c’est  du  moins  un  grand  bien  qu’elles  n’en  sorteKt 
pins  pour  embrouiller  les  idées,  obstruer  les  cer- 
veaux , ou  tenir  dans  la  mémoire  une  place  qui 
i/est  due  qu'aux  connaissances  utiles  et  aux  faits 
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importans.  Ce  bon  et  savant  honmie  veut  cfa’oii' 
en  exîepte  la  Somme' théologique  de  saint  Auto-- 
uln,  archevêque  de  Floreuoe  , qui  a eu  un  graoJ 
uombre'd'êditions,  et  qui  en  eut  même  encore 
(leux  dans  le  dernier  siècle;  on  y trouve  pour- 
tant, de  l’aveu  de  Tiraboschi  lni«niême  (i),  goel-': 
ques  opinions  que  les  théologieus,  mieux 'éclai- 
rés, ont  ensuite  cessé  dé  soutenir; le  plus  sur  est 
donc  de  ne  rien  excepter',  si  ce  n’est  cependant 
un  travail,  non  sur  la  théologie,  mais  sur  na 
livre  qui  est  la  base' de  celte  science,  et  dont  ou- 
ne  peut  disconvenir  qu’elle  ne, s’écarte  <pieJqoe- 
fois,  c’est  la  traduction  italienne  dé  la  Bible  par 
Cet  auteur  était  vénitien  et  de’ l or  Ire- 
des  Camahlules,  oh  il  n’entra  qu  a Tage  de  qua- 
rante-huit ans  , en  1^70.  Sa  traduction  , la  pre- 
mière qui  ait  été  publiée  en  italien  , est  écrite  ea 
assez  mauvais  style,  tel  qu’était  celui  de  ce  teins 
où  la  langue  semblait  presque' mise  en  oubli;  elle 
eut  pourtant  alors  un  grand  succès;  elle  a luê  ne 
étéréiiftprlmée  plasienrs  fois  (a), et  ne  laisse  pas 
d’êtré  encore  rechérchée  des  curieux.  ' 

Dans  la  première  partie  de  ce  siècle,  la  philo- 
sophie ne  fut  que  ce  qu’elle  avait  été  dans  lesàgea 
préc^édeus,  un  aristotélisme  corrompu  et  déua- 
: : ^ -----  ■»-- 

, r 

* fi)  lU.  tûpr.f  p.  a35. 

, (»)  La  première  éiiition  parut  en  1471*  Venise,  a 
vol.  in  fol.;  la  se(xmde  ea  i477«  avec  une  Préface  de 
Sfiucrciafieo,  où  il  atteste  avoir  ai  dé  iHalerbi  dana  son 
travail  ; ci*  qui  prouve  que  FoiUnnini  ( Biblinl.  ital.j 
p.  673,  édition  de  Venise,  in  4®-)*  “ ‘If 

douter  que  cette  traduction  fut  veritabicmeat  de  lui, 
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ttii-é , qui , (ie  concert  avec  la  théologie  aoolas- 
tique.  s'élahlissait  gniile  des  capritapour  les  éga- 
rer dans  lies  ténèbres  toujours  plus  épaisses,  et 
les  plonger  «lans  des  précipices  saus  fond.  L’élude 
dos  lettres  grecques,  et  sur-tout  l’arrivée  des 
Grecs  en  Italie,  après  la  prise  de  Constantinople,  • 
changèrent  à cet  égard  l’état  des  choses  , et  00- 
pérèrenl  pas  une  révolution  moins  importante  dans 
la  philosopliie  que  dans  les  lettres.  Avant  cette 
époque  on  avait  vu  (leurir  presque  k la  fois  à Ve- 
nise trois  dialecticiens  du  nom  de  Paul  (i),  que 
l’on  a souvent  confondus  l’un  avec  l’antre  dans 
leur  célébrité,  et  tous  trois  maiolcnant  confondus 
dans  l’oubli.  Le  plus  fameux  de  ces  Paul  vénitiens, 
qui  n’était  cependant  pas  né,  mais  qui  fut  seule- 
ment élevé  à Venise,  moine  augnstin,  docteur  en 
philosophie,  en  théologie  et  en  médecine,  profes- 
seur dans  plusieurs  universités  , est  appelé  par 
plus  d’uu  écrivain  de  son  tenus  le  prince  des  phi- 
losophes, le  monarque  universel  (.les  arts  libéraux  ; 
il  trouva  pourtant  quelquefois  des  sujets  rebelles,' 
ou  plutôt  des  rivaux  audacieux  qui  lui  enlevèrent 
la  palme  et  lui  disputèrent  l’empire.  C’est  ce  qui 
lui  arriva  dans  une  occasion  solennelle  dont  il  n’est 
pas  inntile  de  parler.  Cela  nous  fera  de  pins  en 
plus  connaître  et  apprécier  ce  que  c’était  que  la 
philosophie  de  ce  lems-là. 

Un  antre  philosophe  de  la  meme  trempe  et  qui 
avait  à peu  près  la  meme  célébrité,  lYiccolà  Fava, 
osa  tenir  tête  à notre  Paul , à Bologne , dans  nu 


(i)  Tirabosebi,  ub.  supv.y  p.  >44. 


\ 


5so  aisToinE  LiTtiniiR»  d*italii. 

. chapitre  général  de  Tordre  des  AugustiaSj  devant 
plus  de  huit  cents  de  ces  moines,  et  en  pré- 
ficnce  d’un  cardinal.  Il  est  vrai  qu’un  médecin  de 
Sienue  ^i),  qui  était,  pourtant  rival  et  antagouiste 
de  Fava,  le  voyant  dans  cette  position  critique  « 
vint  généreusement  à son  secours.  Paul,  tout  re- 
doutable qu’il^ëtait , ne  sachant  que  répondre  à 
leurs  argumens,  eut  recours  aux  bons  mots,  ou  dn 
moins  aux  jeux  de  mots,  ce  qui  n’est  pas  toi4our8 
la  mémo  chose;  et  jouant  sur  le  nom  de  Fava , 
dans  la  chaleur  de  la  dispute,  cela,  dit-il,  sent  la 
fève.  N’en  sois  point  surpris,  répondit  Fava;  riea 
ne  convient  mieux  à des  hommes  grossiers  et  dé* 
pourras  de  sens  et  d’esprit  que  des  fèves.  Et  tous 
les  moines  d’applaudir,  parce  que , faisant  sans 
doute  peu  de  cas  de  cornets  frugal,  ils  se  crurent 
aussitôt  des  gens  d’esprit.  Le  sujet  de  l’argumen' 
tation  n’avait  aucun  rapport  anx  fèves  ; Paul  sou* 
tenait  le  sentiment  d’Averroës  sur  les  puissances 
de  l’ame : Fûvo'le  combattait  corps  à corps;  il 
l’enveloppa  et  le  serra  si  bien  dans  les  nuends  de 
sa  dialectique,  que  le  monarque  universel  se  dé* 
battait,  se  tourmentait,  se  contredisait,  sans  pou* 
voir  se  débarrasser  des  mains  d’uu  si  puissant  ad* 
versaire.  Le  médecin  auxiliaire  dit  en  élevant  la 
voix:  c’est  qni  a raison,  et  toi,  Paul , tu  es 
vaincu.  l’aul,  transporté  de  colère,  s’écria  sur-le- 
champ:  Bone  Deus!  Voilà  Hérode  et  Pilate  de- 
venus amis  ! Ce  qui  parut  si  plaisant  à la  grave 
assemblée , qu’elle  éclata  de  rire , et  leva  la 


(i)  C/go  Benzi. 
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t^ance  (i)  ; (lènoaeraeat  digne  de  la  pitee,  et  pins  ' 
gai  que  ne  rêtaient  sonTcnt  ceux  de  ces  farces 
doclorales. 

Ce  petit  ëchec  n empêcha  point  que  Paul  de 
Venise  ne  passât  loiijours  pour  le  docte  des  doo* 
tes,  que  sa  logique  ou  sa  dialectique  ne  sereTt  de 
règle  pendant  sa  vie,  qu’elle  ne  fut  imprimée 
après  sa  mort  (2),  et  qu’encore,  à la  fin  du  siècle, 
elle  ne  fut  lue  publiquement  dans  rnniversitë  de  ' 
Padoue.  On  imprima  aussi  (3)  ses  commentaires 
sur  plusieurs  traités  d’Aristote;  snr  la  physique,  ' 
la  métaphysique,  les  livres  do  inon<le,  du  ciel,' 
(Mla  génération  et  de  la  corruption,  tles  météores  < 
et  de  l’ame.  Ces  ouvrages,  qui  eurent  alors  tant 
de  célébrité,  ne  doivent  pas  être  fort  rares;  car 
4;n  en  fit  en  peu  d’années  plusieurs  autres  éditions. 
Ce  qui  est  vraiment  rare,  c’est  qu’ou  se  donne  la 
peine  de  les  chercher,  et  qu’on  ait  le  désir  ou  le 
cour.ige  de  les  lire. 

L’introduction  de  la  philosophie  grecque  en 
Italie,  fit  beauconp  perdre  de  leur  prix  à ces> 
restes  de  la  philosophie  des  tems  barbares.  Ou 
connut  enfin  Aristote  , non  plus  défiguré  par  les 
versions  infidèles  et  les  interprétations  visionnaires 
d’Averroè's  et  des  autres  arabe»,  mais  expliqué 
par  des  professeurs  qui  parlaient  sa  langue  et  qui 
avaient  étudié  sa  philosophie,  soit  pour  la  profes* 
ser,  soit  pour  la  combattre.  On  connut  sur-tout' 

(i)  Tiraboschi,  loc.  cit.^  p.  s5o  et  a6i> 

(s)  Ce  fut  un  des  premiers  livres  imprimés  à Milani 
il  le  fut  en  1474. 

(3)  En  1476.  1.-  V t • ) 
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le  divin  Platon  ; et  si  l’on  apprit  à se  perdre  avec 
loi  dans  des  régions  qu’on  pouTrait  appeler  ultra— 
inteliectuelles/on  y gagna  du  moins  de  substita«r 
la  contemplation  du  bean  moral  à la  dissectioo 
minulieuse  des  opérations  de  l’intelligence  , et  l’é- 
lévation des  sentiraens  aux  vaines  snblilités  de 
fesprit.  ' • . 

r La  jurisprudence  était  toujours,  après  la  théo- 
logie, ce  qui  conduisait  le  plus  sûrement  aux  dis- 
tinctions,, aux  emplois  et  à la  fortune  (l).  Aussi 
le  nombre  des  jurisconsultes  semblait  s’accroître 
de' plus  en  plus.  Les  universités'se  disputaient  les 
plus  célèbres , élevaient  à l’envi  leurs  appointe- 
mens,  comme  par  une  espèce  d’enohèfe,  et  s’enor- 
gueillissaient deleâavoir,oomme  on  triomphe  après 
une  victoire.  On  les  voyait  sonvcnt  passer  de  leurs* 
chaires  au  conseil  des  princes,  et  devenir  les  ora- 
cles des  conrs.  Las  litres  pompeux  ne  leur  raan- 

Suaient  pas  plus  qu’aux  philosophes;  et  si  ces 
eroiers  étaient  les  monarques  du  savoir,  les  mo- 
narques des  arts  libéraux,  les  antres  étaient  aussi, 
les  monarques  des  lois,  comme  Christophe  de  Cn- 
sfigUone,  conseiller  de  Jean-Marie.  Yisconti,  se- 
cond duc  de  Milan  ; les  monarques  des  jariscon— 
suites  du  tems,  comme  Raphaè'l  Fulgose  de  Plai- 
sance, et  plusieurs  autres. 

- Jean  d’imola  fut  encore  un  de  ces  hommes  à 
immense  renommée;  le  nombre  de  ses  élèves  et 
leur  fidélité  en  sont  les  preuves;  quand  il  passa  de 
runivcrsité  de  Padone  à celle  de  Ferrare,  que  le 


(i)  Tiiaboschi,  ub.  tupr.,  p.  371. 
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itiarqnU  Ni  ;ola«  lll  venait  He  ronvrir  (i),  iroi;! 
cents  de  ses  icoliers  le  suivipent,  et  six  cents- 
antres  vinrent  de  B'iojçne  exprès  ponr  l’enten» 
dre  (2).  Ce  Jean  rrimola  ont  un  élève  qui  ne  fnt 
pas  moins  cclèbi-e  que  son  maître.  Il  él  lit  de  la 
meme  ville,  et  quoique  son  nom  fut  Alexandre’ 
Toriof^i , il  ne  fut  connu  que  sous  celui  d’Ale- 
xandre d’Imola.  Il  a laissé  des  ouvrages  très-vo- 
lumineux sur  le  Code,  le  Digeste,  les  Décrétales, 
les  Clémentines  , etc.  Outre  plusieurs  litres  glo- 
rieux qui  lui  furent  donnés  selon  l’usage  du  tems, 
il  eut  celui  de  Père  de  la  Vérité.  Il  faut  oroire 
qu’il  le  irtérila:  mais  il  noya  cette  vérité  dans  de 
trop  gros  et  trop  iuutiles  volumes,  pour  qu’on 
puisse  vérifier  le  fait.  Lo  droit  féodal  ('puisqu’on, 
est  Ronvcnn  d’appeler  ainsi  nu  corps  de  lois  qui  > 
blessent' tous  les  droits  >le  la  propriété,  de  la  jus- 
tice et  de  la  raison) , le  droit  féodal  eut  on  in- 
terprète , an  réordonnateur  et  un  commentatear  • 
célèbre  dans  Antoine  de  Pruto  Vecchio , créé  • 
couite  et  conseiller  «le  l'empire  par  l'empereur 
Sigismon-I , et  dont  on  a imprimé  plnsienrs  ous 
vragps  (ô).  , . . . 

Mais  ancnn  de  ces  jarisconsnltes  n’eut  alors  une 
réputation  si  grande  et  si  nniverselle  que  Fran- 


(i)  En  f toa 

(»)  Papadopnlif  Hist  Gjrmi.  Patatf.,  vol.  I,  p.  aia. 

(J)  Entre  autre.s, un  Reper  o/'reou  Lexique  du  Droit, 
Hrvierto-iuin  t'el  Lexicnn  furidicum , .Milan,  i^.8r,  et 
deux  .iiitres  Répertoires  , sur  les  œuvres  de  Barthole 
et  sur  les  œuvres  de  Bulde,  qui  ont  aussi  été 
depuis.  , - 
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çois  d’ Arezzo , ville  féconde  en  homme# 

illustres,  qui  se  firent  gloire  de  substituer  à leur 
nom  celui  d’Aretino,  se  trouvant  plus  honorés  de 
leur  patrie  que  de  leur  famille.  Ce  qu’uu  Azzon 
avait  été  an  treizième,  et  un  Barthole  an  quator- 
zième siècle,  François  AecoUi  le  fnt  au  quiu— 
zième  (i).  Il  professa  avec  le  plus  grand  éclat 
dans  les  universités  de  Ferrare.de  Sienne, de  Mi- 
lan, de  Pise;  fut  dans  une  haute ‘faveur  auprès 
du  marquis  Borso  d’Este  , et  do  duc  François 
Sforce;  laissa  un  grand  uombre  d’ouvrages,  con- 
sultations et  commentaires  sur  les  décrétales  j 
livres  sur  les  lois  romaines,  traités  sur  dilTérentes 
matières  de  droit  et  de  jurisprudence;  et  de  plus 
fut  un  savant  helléniste  ^ et  traduisit , du  grec 
en  latin , plusieurs  homélies  de  S.  Jean  Chrysos- 
tôme,  les  lettres  attribuées  à Phalaris,  et  celles 
qu’on  attribue  aussi  à Diogène  le  cynique.  Quel- 

Sues  critiques  avaient  imaginé  un- autre  François 
’Arezzo,  à qui  ils  donnaient  ces  productions  lit- 
téraires, réimprimées  plusieurs  fois,  pour  en  dé- 
pouiller notre  jurisconsulte,  mais  Mazznche/Ii  et 
T'irabosehi  lui  eu  ont  restitué  toute  la  /gloire.  Il 
eut  aussi  celle  de  faire  des  vers  et  de  fournir  une 
preuve  de  plus  que  ce  talent  peut  s’allier  avec  dos 
études  graves  et  des  emplois  importans. 

Dans  la  foule  de  ces  légistes,  alors  faineni,  on 
remarque  un  Barthélemy  (7/pofla,  Véron  lis,  au- 
teur, entre  autres  ouvrages  imprimés,  d'un  Traité 
des  Servitudes  dés  Maisons  de  Fille  et  de  cam- 


(i)  Tiralioscbi,  ub.  supr.y  p.  894. 
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{i);  et  plat  encore  an  Pierre  Tommai  de 
Rnvenne , non  pat  Uot  peut-^tre  à caute  de  toa 
profond  saroir  et  de  tes  grot  livret  tur  nne  soienoe 
aujoardliai  peu  en  crdilit  parmi  nous  , qne  poar 
sa  mémoire  prodigieuse  qai  le  rend  ane  espèce 
de  phénomène,  bon  à observer  dans  tout  les  pajs 
et  dans  tous  les  siècles.  A vingt  ans,  il  savait  par 
cienr  tout  le  code  (l):  on  lui  indiquait  une  loi  , 
il  récitait  8ur>le-ohamp  les  sommaires  qu’en  avait 
faits  Barthole , et  qaelqaes  pastegos  du  texte.  II 
examinait  les  opinions  de  différent  docteart  sur 
cette  loi,  proposait  et  résolvait  toutes  les  difE- 
oultés.  Il  retenait  les  leçons  entières  de  son  pro* 
fcssenr,  les  écrivait  mot  pour  mot,  ou  bien,  an 
moment  où  elles  finissaient , il  les  récitait  devant 
no  grinJ  nombre  d’écoliers,  en  remontant  depnis 
les  dernières  paroles  jnsqa’aux  premières.  Il  les 
mettait  en  vert  et  les  répétait  sur -le -champ. 
Un  prédicateur  avait  cité  dans  an  seul  sermon 
cent  quatre-vingts  textes  d’anteors  qni  prou- 
vaient l’immortalité  de  l’ame;  le  jeune  Tomnuû 
les  répéta  tous  devant  lui.  Il  retenait  des  serinons 
entiers,  et  les  portait  tout  écrits  an  prédicateur. 
Il  lisait  rapidement  une  seule  fois  une  longue  suite 
de  noms  propres,  et  les  répétait  aussitôt  dans  le 
meme  ordre.  Mais  voici  quelque  chose  de  plus 
fort:  il  jouait  aux  échecs,  no  autre  jouait  aux  dés, 
un  troisième  écrivait  les  nombres  que  les  dés  mar- 


(i)  De  Servituiibus  urbanorum  et  rusticorum  prœ- 
diorum . 

(a)  TiraLoschi,  uè.  mpr.j  p. 
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,quaicnt  à fl  aque  coup  ; Tommat  dictait  en  mêai» 
tems  drux  lettres  différeutes^  dont  on  lai  a^ait 
presrrit  le  sujet:  le  jea  fmij  il  répétait  tous  les 
monveiuens  qu’avaieut  faits  les  échecs  j tons  les 
.DoaibrcF  formés  par  les  dés,  et  tooJtes  les  paroles 
de  ses  deux  lettres,  en  oomfneoçaat  par  la  5o. 

Il  attribuait  ces  prodiges'à' un  >^art  particulier 
de -classer  dans  son  esprit  les  mots  et  les  choses; 
il  voulut  communiquer  au  public  ce  secret  mer> 
veillcux,  dans  un  livre  qu’il  fit  imprimera  Venise, 
en  ifQi. , sous  le  titre  du  Fhmniz  (i),  livre  qui 
a été  réimprimé  plusieurs  fois,  et  qui  pourtant 
est  fort  rare.  Fabricius,  qui  l’avait  vu,  dit,  dans 
sa  Bibliothèque  de  la  moyenne  et  bas'*  latiiûc 
té  (2),  qu’il  la  trouvé  si  obscur,  qu'il  aimait 
mieux  SC  passer  toute  sa  vie  de  ce  talent,  que  de 
s’engager  avec  l’aoteur  dans  des  méthodes  si  com- 
pliquées et  si  difficiles  à saisir,'  C’est  ce  Pierre 
To/nmai , commuoé^nent  désigné  sous  le  nom  de 
Pierre  de  Ravenne,  qui  fit  admirer  sa  scieuce 
dans  uue  partie  de  l’Allemagne,  à la  fin  du  quin— 
sième  siècle  (3).  Le  duc  de  Poméranie,  Bogtsias, 
revenant  d’un  pèlerinage  en  Palestine,  séjourna 
quelque  tems  à Venise.  Son  université  de  Grips- 
wal',1  était  tombée  en  décadence;  il  voulut  em- 
mener avec  loi  un  savaut  qui  pût  la  relever.  11 
choisit  Pierre  de  Ravenne,  parmi  tous  ceux  qui 

(i)  Phtxiùx,  si^c  ad  arLjicùiUim  mcmorirni  coinj>a- 
tandatn  brevis  Cfuidem  et  Jucilit^  sed  re  i/j^a  tU  uîu 
ooinprubala  iiitiodiulio.  ; 

(a)  Vul.  VI,  p.  53. 

(3)  Tiraboscbi,  ub.  supr.y  p.  414. 
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floriiisaient  alors  à Pailcue  et  à Venise,  obtint 
quoique  avec  peine  son  coug^  ilu  doge , et  partit 
avec  le  professeur,  sa  remme  et  tes  enfans.  Tous 
ceux  de  ses  (élèves  qui  tâtaient  AHeinands,  roaiu- 
reiit  le  suivre.  Eu  arrivaul  à Gripiwald,  il  fut  reçu 
aveo  les  plus  gramis  honneurs.  Il  y prefetsa  quel* 
cjucs  années;  mais  ayant  penlu  .tous  scs  enfans  à 
i exception  d’un  seul,  il  voulut  retourner  rn  Italie, 
et  n’y  put  jamais  arriver.  On  le  voit  successive- 
• nient  arreté  par  le  duc  de  Sixe  et  par  d’autres 
souverains, et  dans  une  extrême  vieillesse,  obte- 
nant les  mêmes  succès  , jouissant  partout  des 
niêmes  honneurs.  On  perd  enfin  set  traces,  et  l’on 
.ne  fait  plus  que  des  conjectures  sur, le  teins  et  le 
lieu  «le  sa  mort.  Cela  importe  assez  peu  , mais  il 
n’est  pas  sans  intérêt  de  voir  un  savant  Italien 
aller,  quoique  chargé  d’années,  répandre,  vei-s  le 
Nord,  les  bienfaits  de  la  science:  il  peut  aussi 
n’êtrc  pas  inutile  de  voir  encore  un  exemple  de 
ce  que  deviennent  souvent  an  bout  de  trois  oa 
quatre  siècles,  les  suocès  les  plus  étendus  et  les 
renommées  les  plus  brillantes.  * 

, On  trouve  encore  dans  cette  fonle  presrjue  in- 
nombrable de  docteurs  et  de  professeurs , parmi 
les  noms  que  quelque  circoustanoe^particulièro 
peut  engager  à conserver , ceux  de  Barlbélemj 
Socchio  de  Sienne,  et  de  son  antagoniste  le  célè- 
bre Jason  dal  Mnino;  'ils  disputèrent  couvent  en- 
semble dans  l’université  de  Pise,  et  leurs  com- 
bats firent  tant  de  bruit  que  Laurent  de  Médicis 
voulut  en  être  témoin,  et  fit  un  jour  exprès  le 
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Yoyage  (i).  Cejoar-làj  les  tleux  rivaux  Hrcut 
preuve  égale  de  leur  présence  d’esprit,  si  ce  n’est 
de  leur  boune  foi.  Jason , pressé  par  son  adver- 
saire, imagina, pour  lui  échapper, d’inventer  sur- 
le-champ  un  texte,  et  de  le  citer  à l’appui  de  son 
opinion.  Soccino  s’en  aperçât,  inventa  aussitôt 
un  texte  contraire  , et  le  cita  en  faveur  de  la 
sienne.  Je  voudrais  bien  savoir,  dit  le  premier, 
où  tu  as  été  prendre  ce  texte  ; c’est , répondit  le 
second,  tout  auprès  de  celui  que  tu  viens  de  citer 
toi-inème.  Soeciiio  était  an  homnae  d’un  esprit 
mordant,  joueur,  libertin  et  prodigne;  malgré 
les  chaires  lucratives  qu’il  remplit  et  les  ouvrages 
qn’ii  publia,  il  mourut  pauvre  (2),  et  ne  laissa 
nicine  pas  de  quoi  se  faire  enterrer  Jason  eut  un 
caractère  et  une  conduite  tout-à-fait  contraires. 
Sa  vie  fut  régulière  et  honorée.  Il  fut  chargé  par 
les  ducs  de  Milan  de  plusieurs  missions  d’éclat 
qu’il  remplit  avec  dignité.  Il  reçut  tle  l’empereur 
Maximilien,  devant  qui  il  avait  prononcé  un  dis* 
«ours,  le  titre  de  comte  Palatin,  e de  Louis 
Sforce,drt  le  Maure,  celui  de  Patrice  et  la  charge' 
de  sénateur.  Quand  Louis  XII  se  rendit  à Milan, 
après  la  prise  de  Gènes , la  renommée  de  Jason 
lui  inspira  la  curiosité  de  l’entendre.  Le  roi  se 
rendit  donc  à l'université  avec  une  suite  uom- 
breiise,où  se  trouvaient  cinq  cardinaux  ; Jason 
récita  une  de  scs  leçons, dont  Louis  fut  si  satisfiit 
qu  il  embrassa  le  professeur  lorsqu’il  descendit 

(t)  Tiraho.schi,  u6.  supr.^  p.  421. 

(•t  £n  lôoqji 
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Je  sa  oLaire.  Le  roi  s'eatrellut  eosnite  familièro^ 
nacat  avec  lui,  et  lui  dciiiaaila,  entre  autres  choses, 
pourquoi  il  ne  s’était  point  marié;  c'est,  répoa« 
dit  l'ambitieux  JasoD,  afin  que  le  pape  puisse  ap- 
prendre par  le  témoiguage  de  Y.  M.  que  je  n* 
suis  pas  iadigoe  du  chapeau  de  cardinal.  Paul 
Jove  en  rapportant  ce  fait(i),  dont  il  fut  té- 
moin, oc  dit  pas  si  le  roi  p-.-omit  de  lui  rendre  o« 
témoiguage;  ce  qui  est  certain,  o'est  que  Jasoa 
n’eut  point  le  chapeau.  Ou  dit  qu’il  uerint  fou 
peu  de  teins  avant  sa  mort  (2);  peut-être  dn  cha- 
grin de  ne  le  pas  avoir. 

Le  droit  canon  conduisait  plus  aisément  que  la 

civil  à cet  honneur  si  envié  par  Jasou.  Il  eut 

alors  un  nombre  peut-être  plus  grand  encore  da 

professeurs  savaus  et  fameux;  mais  si,  dans  l’état 

actuel  des  lumières,  on  s’intéresse  médiocrement 

au  sort  du  Code,  du  Digeste  et  de  leurs  verbeux 

commentateurs , on  s’intéresse  moins  encore  aux 

Décrétales,  aux  Clénieullnes  et  anx  Extravasau- 
» ® 
tes;  d’ailleurs  les  plus  célèbres  de  ces  canonistes  fa- 

l’eut,  en  même  teins,  docteurs  en  l'un  et  en  l’antre 
droit.  On  a doue  déjà  vu  le  nom  de  cenx  qni  pou- 
vaient mériter  quelque  mention  particulière;  et 
d est  plus  que  tems  de  quitter  une  science  qui 
ue  sera  jamais  dans  un  grand  crédit  chez  au  7ua 
peuple,  sans  prouver,  par  cela  inê.ne,  que  chee 
ce  peuple  la  législation  est  mauvaise,  et  par  coa- 
sjqueot  la  civilisaliou  imparfaite. 


(1)  Elog.  Doclor.  Kir.,  p.  ia6. 

(a)  Il  mourut  à Pavie  le  ua  mars  1519. 
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- Le  crédit  dont  peut  jouir  la  médecine  aéproav^ 
pas  la  même  chose  ; il  prouve  seulement  que  ohee 
uu  peuple  les  hommes  souffraos  ’ sont  faibles , et 
croient  facilement  aux  moyens  qu’on  leur  dit 
avoir  de  oonservèr  la  vie  et  de  rendre  la  santé. 
Or,  cest  chez  tous' les  peuples  et  dans  tous  les 
p.ècles  que  les  hommes  sont  aiaei.  Tout  est  dit 
ixtntre  la  médecine  quand  onTa  nommée  uu  art 
incertain  et  conjectural.  L’expérience  et  l’étude 
attentive  de  la  nature  peuvent  seules  fixer  sou 
incertitude,  et  changer  en  axiomes  ses  doutes* et 
ses  conjectures  ; mais  quel  était  «u  qaiuziénic . 
siècle  l’état  de  ces  deux  guides  nécessaires  P Ou 
S.uivail  aveuglément  des  systèmes  dépourvus  d'ex- 
périences, on  an  empyrisme  sans  système.  La 
nature  était  encore  toute  couverte  de  ce  voile  que 
l’on  commence  à soulever.  La  médecine  était 
pourtant  Irès-honerée  Uaos  presque  toutes  les 
universités  elle  était  enseignée  avec  éclat;  elle 
ne  menait  pas,  comme  le  droit,  aux  charges  et 
aux  emplois  pabKos  ; mais  elle  était  e!ie-uiè<ije 
une  charge,  une  fonction,  une  dignité  foudee  sur 
la  base  très-solidë  de  l’atlaobement  à la  vie. 

. Elle  fut  sur-*tout  dans  no  haut  créirt  à Milan 
•sous  Phili^e-Marie  Visconti.  Jamais  prince  ne 
s’occupa  |dus*  q«e  lui -des  médecins  , et  ne  leur 
donaa.'plns  d’oocupatiuu.  Dans  sa  chambre,  à 
table  , é la  chasse  , partont  et  toujours,  il  fallait 
qu’il  en  eut  auprès  de  lui;  à la  mfMidre  tloulenr, 
il  les  faisait  tous  appeler;  il  les  consultait  sans 
cesse:  il  écoutait  leurs  conseils,  mais  ce  n’éiaU 
pas  toujours  pour  les  suivre.  Quand  ils  contra- 
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rialRiil  &es  cles^fins  ou  ses  goùu , il  n'en  faisait 
(|u'à  sa  Toloutê  ; et  si  les  inédeolns  s'obslloülcul, 
il  les  chassait  <!e  sa  cour  (p).  Les  Sforce  u'y 
rurcat  pas  moins  de  foi  que  les  Viscooti.  Milan 
fut  donc  alors  la  Tille  d’ilalle  où  ils  lleiirirout  eu 
jdus  grand  nombre;  mais  dans  1rs  autres  parties, 
dans  toutes  les  uniTersitds,  iL  fureul  aussi  très- 
nombreux.  L'bibtoire  de  cette  science  oITre  daus 
ce  siècle,  en  Italie, les  noms  d’une  quaulilé  prodi- 
gieuse de  professeurs,  dont  plusieurs  ont  laissé, 
dans  dus  ouvrages  à peiuc  couuns  aujouril  Lui  des 
grus  lie  l’art,  des  preuves  assez  médiocres  de  leur 
savoir  ; ou  ne  voit  pas  qu'aucun  d’eux  ail  ouvert 
des  routes  uouvelles,  ui  fait  faire  des  pas  uu  des 
progrès  réels  à la  scieuoc.  Il  serait  inutile  de  ré> 
péter  ces  uoiiis,  qui  ue  rappelleraient  qu’une 
gloire  cteiule  et  des  souvenirs  effacés. 

Il  eu  est  pourtant  quelques  uus  aus  .aels  des  / 
circonstances  particulières  atla*'^eut  de  l’intérêt  ; 
Miclicl  Savooarole,  prcrcsscur  àPadoue,  et  graud- 
j'èiv  du  trop  fameux  Domini  :aiu  Jérôme  Savi> 
uarole,  laissa,  outre  quelques  ouvrages  de  sapj  o* 
fessioD,  uu  eiuge  de  Padoue,  qui  contient  d'utiles 
rcuseiguemens  sur  cette  ville;  l’blstoire  le  cite 
wuvent,  et  Muraturi  l’a  jugé  digue  d’entrer  daus 
sa  grande  collection  (2).  Pivi  re  Leoni  de  Spoiète, 
ue  se  livra  pas  seulemeul  à la  médecine,  mais  à 
la  philosophie  plaiouloieuue  ; il  fut  intime  ami  de 


(i)  Cnndtdo  Decembrio  iltin.ssa  Vie  de  Phili}.'pc- 
Marie  Viscouli,  Script.  Hcr.  iiul..  vol.  XX.. 

(aj  Script.  Ual.,  vol  XlÙV. 
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Marsile  Ficia^  et  ce  fut  sans  doute  ce  qui  le  Ht  ap-* 
peler  auprès  d’un  malade,  dont  la  mort  eulraina 
la  sienne.  N'ayant  pu  sauver  la  vie. à Laurent  de 
Mëclicis,  il  fut  trouvé  noyé  dans  tm  puits,  à Cor- 
regglo.  On  dit  alors  qu’il  s’y  était  jeté  de  déses- 
poir; mais  les  plus  clairvoyans  accusent  un  bointue 
puissant  de  ly  avoir  fait  jeter;  et  celui  -que 
Saunazar  indique  assez  clairement  dans  une  de 
ses  élégies  italiennes  (t),  et  à qui  l’histoii'e  im- 
pute cette  barbare  et  injuste  vengeance, est  Pierre 
de  MéJicis,  fils  de  Laurent  (2). 

Gabriel  2^erii,  de  Vérone,  eut  une  mort  encore 
plus  funeste.  Après  avoir  professé  la  médecine  à 
Home  et  à Padoue,  il  la  professait  à Venise  lors- 
qu’un grand  personnage  parmi  les  Turcs,  attaqué 
d’une  maladie  grave,  y envoya  demander  un  ha- 
bile médecin.  Gabriel,  choisi  par  le  doge,  partit, 
guérit  le  Turc,  reçut  de  riches  présens  et  revenait 
très-content  avec^un  fils  tout  jeune,  qu’il  avait  em- 
mené dans  ce  voyage.  A peine  était-il  en  chemin 
qne  le  Turc  , s’étant  livré  à quelques  excès , re- 
tomba malade  et  mourut.  Ses  enfans  soupçonnèrent 
Je  médecin  italien  de  l’avoir  empoisonné  ; on  le 
poursuivit,  ou  l’atteiguit,  et  après  lui  avoir  donné 
l'horrible  spectacle  de  voir  scier  en  deux  son  en- 
fant , on  le  frt  périr  dn  meme  supplice  (5).  Ce 
malheureux  Zerèi  a laissé  un  livre  de  métapby- 


(i)  CVst  celiq  qui  termine  l’cdition  de  Padoue,  Co- 
mibo,  i7»H,  in  4%  p.  41a.  • 

(a)  Tirahosclii,  t.  VI,  p 345. 

(3)  Kal^rianus,  de  Jnjel.  Liter.f  1.  1. 
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«icpie,  cl  no  antre  d’anatomie  (i),  dont  M.  Portai 
donne  nu  extrait  dans  l’histoire  de  eeite  science  (3). 
Jean  Afarüani,  de  Milan,  fut  Ji  la  fois  iralhëmati> 
cicn  philosophe  et  médecin  célèbre.  Il  donnait  des 
leçons  de  toutes  ces  sciences,  et  l’on  venait  pour 
les  suivre,  meme  des  p^y*  étrangers.  On  le  nom- 
mait en  philosophie  un  Aristote  , un  Hippocrate 
en  médecine  , en  astronomie  un  Piolémée;  cela 
ne  nous  est  pas  nouveau,  mais  ce  qui  l’est,  c’est 
que  ces  litres  magnifuiues  lui  furent  donnés  daus 
un  édit  du'duc  de  Milan  (5).  MarUani  écrivit, 
daus  CCS  trois  dilTérens  genres,  beancoup  d’ou- 
vrages que  l’on  cite,  mais  sans  dire  s’ils  justifient 
cette  grande  réputation  de  l’auteur  ({).  Alexandre 
AchtlVmif  bolonais,  frère  du  poè’te  Jean  Philuiée, 
dont  nons  avons  parlé,  fut  plus  célèbre  philoso[>he 
que  médecin  (5),  et  ce  nom  A’Achiüini  porté, «lans 
le  siècle  suivant , par  nn  second  poëte  , petit-GIs 
du  premier,  fut  encore  pins  illustré  en  poésie 
qu’en  philosophie  et  en  médeome.  . ‘ 

JSiccol)  Leoniceno,  de  Viccnce,  mérite  un  article 
à part,  sinon  comme  médecin,  du  moins  comme 
savant  littérateur,  et  comme  l’un  des  plus  lorts 
érudits  de  ce  siècle  où  il  en  existait  de  si  forts.  Il 


(i)  Medicus  theoricus,  c’est-à-dire,  le  professeur  de 
médecine  théorique. 

(a)  Tum.  I,  p.  247  et  sniv. 

(3)  Je.in-Galédz-Marie  Sforcc}  l’édit  est  du  >6  sep- 
tembre 1483. 

(4(  V'ojcz-en  la  liste  daus  Bibl.  Script, 

Alediol.j  t.  II,  part  I.* 

(5)  Tiraboschi,  ub.  supr.,  p 35g.  , 
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traduisit  le  premier  en  latin  les  fpuvres  de  Gallsif.* 
Pratiquant  peu  la  médecine,  «je  gers  mieux  le  pu« 
blic,  disait-il,  qu’en  visitant  les  malades,  puisque 
j’instruis  les  médecins.  v>  On  distingue  entre  ses 
ouvrages,  celui  où  il  examine  les  erreurs  de  Piiae 
et  des  antres  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  »ur  ics 
simples  employés  comme  médicaoaeas(i),  ce  livfÿ 
lui  fît  des  querelles  avec  plusieurs  savans;  il  les 
soutint  sans  aigreur:  il  entrait  dans  son  régime  de 
ne  se  fâcher  jamais.  Son  empire  sur  toutes  ses  pas- 
sions , sa  vie  chaste  et  sobre  , lui  doonérelit  une 
santé  inaltérable:  il  vécut  jusqu’en  nroa* 

rut  à quatre-vingt-seize  ans  II  traduisit  aussi  en 
latin  les  Aphorismes  d’Hippocrate,  en  italien  les 
Histoires  de  Dion,  de  Procope  cl  quelques  dialo- 
gues de  Lucien:  U écrivit  le  premier  en  Italie  sur 
la  maladie  qu’on  y appelle  mal  Jrancctis  ^ qa’on 
nomme  en  France  m7l  de  Naples,  et  qui,  dit-o:t^ 
ne  commença  à être  co.iniie  en  Europe  qu’en 
} ( QI  (2).  On  a enfin  de  Ini  trois  livres  d’Hisloires 
diverses,  des  l.ettres  et  d’autres  Opnscn'.es,  qui 
annoncent  des  connaissanoes  aussi  variées  qn’é- 
tendues. 

L’astronomie  était  encore  alors  trop  souvent 
accompagnée  des  rêveries  de  l’astrologie  judi- 
ciaire, mais  souvent  aussi  elle  marchait  sauscetto 


( I ) PUnii  et  alioruin  pUtrium  atêctorum,  qui  de  sim- 
plicihus  medieaimnibusseripserunt  erroret  notait,  etc.i 
Bu  II-,  i53a.  in  fol. 

(a)  Oc  Morbo  Gallico,  Venise,  Aile,  '497- 
œut^rvi  de  Lconiceno  ont  été  rcctu-illioj,  Bâle, 
fol. 
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(ësbonorante  escorte.  La  crëJuIitë  ilea  graods, 
<tait  reoooiiragetuent  cte  la  charlatanerie  d«s  as« 
rologues  Pbil'ppe-Marie  Visconti  n’en  dUiit  paa 
ooi.'is  entouré  qtio  de  niédecins.  L'hiatorien  de 
a via  (i)  nonntue  avec  soin  toua  ceux  qn'il  fit 
Hiair  à sa  cour , et  décrit  les  formes  superjtl- 
teases  avec  les  |nelles  il  les  consoltait  dans  toute 
alaire.  Ils  perdirent  tout  en  le  perdant.  Kranecis 
Sbree  n’était  pas  homme  à leur  donner  de  l’eia-* 
poi  (2)  ; lenrs  noms  ne  furent  pins  prononcés  sous 
ton  règne  qu’avec  le  mépris  qui  leur  était  dii. 
’armi  oenx  qui  joignirent  à quelque  faible  pour 
'■astrologie  de  grandes  connaissances  astronoiui-* 
<ues,on  distingue  Jean  Dia/ic/i{/»(3),bolonau,selon 
Isnns,  et  ferrarais  selon  d'autres,  qni  publia  des 
tbies  astronomiques,  oh  sont  eombiués  tous  les 
touvemens  des  planètes;  elles  furent  réiiuprtmées 
|!asieur8  fois  dans  le  siècle  suivant,  et  valurent 
aleur  anteur,  de  la  part  de  l’empereur  Frédé- 
n 111,1a  permission  pour,  lai  et  pour  sesdeseen- 
dns,  d’ajouter  l'aigle  impérial  a leurs  ar  iies({). 
ü antre  ferrarais,  Dominique-Marie  IVo\>ara , fit 
U' présent  plus  précieux  au  monde;  il  lui  donna 
legrand  Copernic.  Ce  IVovara  était  nu  génie 
brdi,  et  qui  aimait  à se  frayer  des  routes  uou- 
viles:  il  ne  serait  pas  impossible  que  le  jeune 
Cjiernic,  son  é'Vc,  ju’il  associait  à toutes  ses 
okervalious  astrononiques , eut  reçu  «le  liû  les 
pj.iiière.î  idées  de  son  .système  du  moiulc. 

Pier  CiintUdo  Deeembrio,  ub.  tupr. 

%)  Tiraboschi,  t.  VI,  part-  I,  p.  s^S. 

3)  Id.  ihid.,  P at^9. 

^ Id.  ibid. , p.  3oa. 
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J’en  suis  fâché  pour  un  art  que  j'aime,  mais  jr 
trouve  parmi  les  astrologues  les  plus  connus  de  c» 
siècle  un  de  ses  plus  savans  musiciens.  La  mu- 
sique qu’on  avait  d'abord  enseignée  dans  les  école< 
publiques,-  et  qui  était  au  nombre  des  sept  arts 
n’était  que  le  plain-chant.  Mais  l’art  avait  fait  de 
progrès,  et  la  musique,  telle  qu’elle  était  au  tem 
dont  nous  parlons,  n’avait  point,  à propremert 
parler,  d’école.  Louis  Sforce  fut  le  premier  qii 
pensa  à en  fonder  une  pour  elle  à Milan  ; et  e 
premier  professeur  de  cette  école  fut  Franchint 
Gaffurio.  Il  était  né  à Lodi,  le  i \ janvier  i\bi  (i) 
dans  sa  jeunesse,  il  alla  montraut  son  art  à Vérone 
à Mantoue.  à Gènes  et  jusqu’à  Naples.  Chassé  d« 
cette  dernière  ville  par  la  peste  et  par  les  incur- 
sions des  Turcs,  il  revint  à Lodi,  où  il  enseignail 
la  musique  aux  enfans  , lorsqu’il  fut  appelé  ^ 
Milan  par  Louis- le -Maure  (2).  Il  y vjompos, 
plusieurs  ouvrages  estimés  , sur  la  théorie  et  h 
pratique  de  cet  art  (5),  et  fit  traduire,  de  grcco 
latin,  les  ouvrages  dos  anciens  auteurs  sur  la  mf 
sique.  Il  était  de  plus  assez  bon  poète,  très-liab^ 
en  astronomie , et  malheiireuseaient  aussi  en  a- 
trologie.  Ce  fut  d’astrologie  et  non  d’astrononne 
qu’il  fut  professeur  àPadoue  en  1022,  lorsqvie  > 
chute  de  Louis  Sforce,  et  les  révolutions  de  Mil:à 


(i)  Tirabosclii,  t.  VI,  part,  l,  p.  Sa?. 

(a)  En  1484.  ' 

(3)  Theoricum  opus  harmonicœ  disciplirur,  Mlla^ 
149a,  in  fol.;  Pratica  Music  e ulriusque  cantut,  ibiA 
1496;  c/e  Harmonica  JHusicoruin  ùittrumcnlorum,  i^ 
«4i«.  , 

. 
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tarent  renversé  sa  chaire  masicalc.  Il  avait  alor» 
<jl  ans,  et  moarat  peu  He  tems  apr^. 

I,a  Toscane  fut  nn  Hes  états  de  l’Italie  où  les 
éludes  astronomiques  furent  suivies  avec  le  plus 
d'ardeur;  mais  ce  fut  aussi  l’une  de  celtes  oh  l’as* 
trologie  ju'liciaire  y mêla  le  plus  ses  erreurs.  On 
croit  que  Marsile  Kicin  lui-même  eut  la  faiblcsso 
d’y  donner  quelque  créance.  Pic  de  la  Miraudole, 
résolut  au  contraire  de  les  combattre  ouverte- 
ment. Son  Traité  en  douse  livres  contre  l’astro- 
logie, qui  rte  parut  qu’après  sa  mort,  jeta  l’alarme 
parmi  les  charlatans  et  parmi  les  dupes.  Le  savant 
astronome  et  astrologue  Lucio  Bellanti,  y répon- 
dit par  une  Défense  de  Vastrolofçie  (>)  , aussi  en 
douze  livres,  précédés  d’iin  livre  de  questions rur 
la  vérité  de  l'astrologie  (2).  L’auteur  paraît  de 
la  meilleure  foi  du  monrie , dans  cette  apologie. 
H parle  avec  Ij  plus  hante  estime  de  celui  à qui  il 
répond.  Il  regrette  que  ceux  qui  ont  publié  son 
ouvrage  après  sa  mort,  aient  imprimé  cette  tache 
à son  nom j et  il  ne  donte  pas  que  s’il  eût  vécn^ll 
n’eùt  supprimé  une  production  si  peu  digue  de 
lui  (3).  Lorenzo  Buonincontri  de  San  Miniato  mêla 
anssi  les  rêveries  astrologiques-  â la  science  da 
Tastronomie,  et  méritait , plus  qu’aucnn  antre, 
d’en  être  exempt  (i).  Obligé  de  quitter  sa  patrie 
dès  sa  jeunesse  J il  eut  pendant  plusieurs  années 

( I ) Astrologias  Dejeiisio  contra  Joannem  Picum  â/i- 
randulanum, 

(a)  De  Attrologloe  veritate  liber  Quœttionum. 

(3)  Tiraltoichi.  t.  VI,  part  I,  p.  Î04. 

(4)  Jd.  ibiil.,  p.  3 
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une  destinée  errante.  Il  passa  ensuite  à Naples 
auprè*5  du  roi  , Alphonse.  Il  y expliqua  le  poë  ij® 
(\c  V Astronomie  de  Manilius,  et  compta,  le  célè- 
bre Pontano  parmi  ses  disciples.  Outre  divers  ou- 
vrages astronomiques  et  astrologiques  en  prose  , 
on  en  a de  lui  un  , en  trois  livres  et  en  vers  hexa- 
mètre»,intitulé  Des  choses  naturelles  et  divines 
où  il  mêle , selon  sou  caprice , on  abrégé  de  la 
religion  chrétienne  avec  des  folies  astrologiques, 
et  avec  quelques  notions  saines  et  exactes  de  géo- 
graphie et  d’astronomie.  Il  cultiva  aussi  l'histnire, 
et  composa  des  annales  dont  une  partie  est  im- 
primée dans  le  grand  recueil  de  Muratori  (2)  , et 
ï Histoire  des  Rois  de  IÇ aptes  ^ aussi  imprimée  er» 
grande  partie  dans  un  autre  recueil  (â).  Malgré 
tout  son  savoir  et  tons  ses  talens,  il  vécut  pauvre, 
et  ne  dut  peut-être  qu’à  la  libéralité  du  cardinal 
Riario  de  ne  pas  mourir  de  misère. 

^ Celui  de  tous  ces  astronomes  qu’on  peut  regar- 
der comme  le  plus  célèbre,  et  qui  fut  plus  entiè- 
remeut  à l’abri  des  folies  qui  dégradaient  alors 
cette  science,  c’est  Paul  Toscaneüiy  né  à FJo- 
renoe,  en  i5t)7  (^),  autcuc  du  superbe  Giiomoa 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  dont  le  savant  La 
Coodaniine,  eu  passant  à Florence,  en  eut 


(i)  Rerum  IVint  iraliuin  et  Divînarum,  sive  de  relut 
eteleHilus  Ubri  très. 

(s)  Depuis  ii6o  )usqu’ea  lA^S.  Script.  Rer.  ilal.^ 
vol.  XXI. 

(3)  Delitice  eruftitorum,- du  docteur  La  mi,  vol.  V, 

VI,  vm. 

(4)  Tiraboschi,  uù.  tupr,,  p.  3aS>  t 
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Il  gloire  <\r  solliciter  et  «roblrnir  la  rêp.iraik»o. 
Le  savoir  <le  Tntcanelli  ëtnit  si  univertoHeineat 
reconnu  dans  l'Europe,  que  le  roi  Alphonse  de 
Portugal  voiilnt  avoir  son  avis  sur  le  projet  de  na« 
vigation  aux  Indes  orientales.  Tosoanelü  répon- 
dit aux  questions  qui  lui  furent  faites,  par  deux 
lettres,  l’une  adressée  à Fernaii<io  M.irtiucz,  cha* 
noine  de  Lisbonne,  l'autre  à Christophe  Colomb: 
il  J joignit  une  carte  de  navigation,  relative  à ce 
projet,  et  ne  contribua  pas  peu,  par  ses  conseils, 
au  succès  de  l’entreprise  (i).  C'est  aux  asti 000- 
ines,  c’est  aux  ouvrages  ‘qui  ont  pour  objet  l’aslror 
noinie,  qu’il  convient  de  rappeler  les  services  qu« 
^et  illustre  Florentin  rendit  & la  science.  En  par« 
lant  de  ses  deux  réponses  aux  questions  du  roi  de 
Portugal,  je  viens  de  toucher  uu  sujet  dont  l’inté» 
rcl  plus  général , veut  que  oons  nons  y arrêtions 
davantage.  Le  goût  pour  les  navig liions  lointai- 
nes, et  l’ardeur  pour  les  découvertes,  qui  régnait 
alors,  en  produisirent  une  à j.imais  célèbre  , l’ua 
des  grands  évéïieinens  qui  signalent  ce  sièi^le  mé- 
morable, et  qui  en  doit  terminer  le  tableau. 

La  passion  pour  les  voyages  de  long  cours  était 
née  depuis  long-tems  en  Italie.  Dès  la  Gn  du  trei- 
zième siècle,  le  Véiii  tien  Marc-Panl  avait  publié 
la  relation  de  ceux  qu’il  avait  faits  dans  les  lu  les 
orieutales,  à la  Chine  et  au  Japon;  elle  avait 
excité  de  toutes  parts  le  désir  de  l’imiter  , de 


(1)  Vov.  la  Vie  de  Christophe  CoiooiAo,  par  Fer- 
dinand Colombo  son  fili,  et  le  TraUc  sur  le  GaonioO* 
lie  Florcuccj  pur  l’ahbé  Ximeuù; 
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découvrir  ries  piys  nouveaux,  et  de  voir  de  ses 
yetix  tant  de  merveilles.  Le  nombre  des  voya- 
geurs fut  considérable  dans  le  quatorzième  siè«;le, 
et  les  Portugais  qui,  dans  le  quinzième,  semblè- 
rent inspirés  par  le  génie  des  découvertes,  eurent 
pour  conseil,  un  Florentin,  et  pour  coopérâtes  r , 
ou  plutôt  j)our  guide,  un  Italien  , dont  la  pairie 
positive  a été  long-tems  incertaine  , que  Gènes, 
Plaisance  et  le  Montferrat  se  sont  disputés  , mais 
qu’un  savant  Piémontais  a récemment  et  défini- 
tivement prouvé  appartenir  an  Montferrat  (i). 
Celui -ci , s élançant  plus  loin  dans  la  carrière, 
non  c mtenl  de  découvertes  partielles,  ajouta  une 
quatrième  partie  au  globe, et  fit  à l’ancien  univers, 
le  présent  d’un  nouveau  moude.  Enfin  un  antre 
Italien,  plus- heureux , donna  son  nom  à cette 
partie  nouvelle'de  la  terre, qui  a exercé,  depuis, 
une  si  grande  influence  snr  les  trois  autres,  et 
principalement  sur  l’Europe,  sans  qu’on  ait  osé 
décider  encore,  si  ce  n’a  pas  été  en  général,  et 
à tout  considérer,  une  inOuence  funeste. 


(x)  Anrès  avoir  examiné  les  trois  opinions  contra- 
dictoires qui  existaient  au  sujet  de  la  patrie  de  Chris- 
tophe Colombo,  Tiraboschi  s’était  décidé  en  faveur  de 
Geues,  t.  VI,  paît.  1,  p.  17a  eteuiv.  M.  Galeani  Na- 
pione,  de  l’acidémie  de  Turin, a réfuté  Tiralioschi  par 
une  UisHertation,  insérée  d’abord  dans  les  Mémoires 
de  cette  illustre  académie  ( Lillêrature  et  Beaux- ArU, 
année  i8o5),  réimprimés  depuis,  avec  des  auj'meota- 
tious considérables,  Florence,  i3o8,  in  8®.;  et  il  paraît 
avoir  démontré  que  Colombo  était  né  dans  le  Mont- 
ferrat, au  château  de  Cuccaro,  qui  appartenait  à sa 
famille. 
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CrUtoforo  Colombo  ^ oë  en  à Cuccaro  ^ 

dans  le  Moalferrat,  de  parons  nobles,  mais  pau- 
vres, transporté  à Gênes  encore  enfant,  montra, 
dès  83  jcniiesse , un  goiit  décidé  pour  la  mer.  Il 
fit  son  apprentissage  avec  un  célèbre  corsaire,  son 
parent,  et  du  meme  nom  que  lui.  Ayant  fait  un 
couimencetneiit  <ie  fortune,  il  s'associa  son  frère, 
Barthélemy  Colombo  y qui  dessinait  très -habile- 
ment  des  cartes  géographiques  à l’usage  des  navi- 
gateurs. Ils  s’établirent  tous  deux  à Lisbonne,  oCi 
Christophe  se  maria.  En  observant  les  cartes  géo- 
graphiques de  son  frère,  et  en  écoutant  les  récitr 
que  les  navigateurs  portugais  fais.iient  de  leurs 
voyages,  il  conçut  les  premières  idées  de  sa  dé''ou— 
verte,  Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  à Paul  Toscan^lli,  et 

3u’il  en  reçut  une  réponse  propre  à l’encourager 
ans  son  entreprise;  mais  elle  exigeait  des  dépen- 
ses qu’un  gouveruenicnt  seul  pouvait  faire.  Co- 
lombo  fit  d’abord  au  sénat  génois  rbommage  de 
scs  projets:  ouïes  traita  de  rêves  et  de  visions. 
.Iran  II  , J'oi  de  Portugal,  y fit  no  meilleur  ac- 
cueil; mais  les  commissaires  qu’il  nomma  eurent 
l’indignité  de  dérober  à Colombo  ses  cartes  et 
ses  plans,  et  de  faire  partir  sur  une  caravelle  un 
pilote,  qui  benreusement  ne  fut  pas  assez  habile 
pour  en  faire  usage,  et  revint  en  Portugal  comme 
il  en  était  parti.  Colombo  indigné  abandonne  ce 
pa^s,  envoie  son  frère  en  Angleterre,  passe  Ini- 
meme  en  Espagne,  propo.^ant  partout  son  nouveau 
monde,  et  ne  pouvant  le  faire  agréer  à personne. 
B écrivit  .‘i  la  cour  de  France,  qui  à peiue  daigna 
lui  répondre.  Un  luoinc  franciscain, nommé  Mar- 
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cliena  (i)j  reparla  Je  lui  à la  cour  d'Espagne;  on 
Vccouta  enfiu';  mais  les  prétentions  de  Colombo 
parurent  trop  fortes^  et,  ayant  encore  éprouvé  «.les 
refus,  il  était  prêt  à quitter  l’Espagne,  lorsque  ia 
prise  de  Grenade  sur  les  Maures  changea  les  tlis- 
positions  de  la  cour.  Au  milieu  de  la  joi»  que  rë> 
pandit  cette  conquête  , la  reine  Isabelle,  solUci- 
tée  de  nouveau  , a.dopta  défioilivement  le  projet. 
Colombo  fut  appelé,  reçu  avec  honneur , et  créé, 
par  des  lettres  patentes , anûral  perpétuel  et  hé> 
réditatre  dans  toutes  les  îles  et  continens  qn'il 
viendrait  à découvrir,  vioe-roi  et  gouverneur  de 
ces  mêmes  pays,  avec  la  dixième  part  de  tout  ce 
qu’ils  pourraient  produire,  outre  le  rembouree— 
nient  de  scs  dépenses. 

Le  5 août  14.92  fut  le  jour  mémorable  où  il 
partit  du  port  de  Palos  avec  trois  caravelles,  pour 
la  plus  grande  entreprise  qu’on  ait  jamais  tea> 
tée  (2).  On  sait  quel  fut  le  succès  de  ce  premier 
voyage  , les  découvertes  qu’il  fit,  et  la  réceptioit 
magnifique  et  triomphante  qui  lui  fut  fakeàBar- 
celooue  , lursqu'il  parut  à' son  retour.  Dix- sept 
vais.seaux  furent  mis  sous  ses  ordres.  Celte  se- 
conde expéliliou,  aussi  glorieuse  que  la  pre- 
mière , fut  troublée  par  les  manœuvres  de  Ven- 
vie.  Colombo  revint  en  Espagne,  et  les  déconcerta 
per  sa  présence.  Mais  à sou  troisième  voyage  ^ 
lorsqu’eprès  avoir  déjà  donné  à celte  cour  pin* 
sieurs  îles,  entre  autres  Cuba,  St.-Domiugue  , la 


'(i)  f ra  Giovanni  Ferez  de  Marchenct* 
{%)  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  I,  p.  i8o> 
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Jaïuaïque,  la  Trinité , il  avait  commencé  à dé- 
couvrir le  coatiueut  qu’il  prenait  encore  pour  nnc 
île,  l’envie  obtint  un  jireiuier  triomphe  : Colombo 
fut  destitué  de  ses  emplois  , et  ran>*eaé  en  Europe 
chargé  de  fers.  Dès  qu’il  put  se  faire  entendre, 
il  cessa  de  paraître  oou^)able,  et  cependant  toute 
la  grâce  qu'il  put  obtenir,  fut  d’aller,  dans  un  qua^ 
Irièine  voyage  (i),  s’exposer  à de  nouveaux  dan- 
gers, pour  coijquérir,  à un  gonveraement  ingrat, 
lies  terres  et  des  richesses  nouvelles.  A son  der* 
nier  retour  en  Espague  , en  iGo^,  il  se  trouva 
privé  d’un  puissant  appui.  La  raine  Isabelle  n’étart 
plus.  Ki.-rdinaud,  prévenu  par  les  ennemis  de  Ce- 
hinbo,  n’eut  plus  personne  auprès  do  lui  pour  le 
défendre.  Des  délais,  de  vaines  promesses,  des 
propositions  humilIanUs , devinrent  l’unique  ré- 
compense de  tant  de  travaux  et  de  services:  et 
taudis  q uc  les  trésors  de  la  Castille  se  grossissaient 
, chaque  jour  produit  des  découvertes  de  ce 
grand  boiniue,  il  mourut  de  chagrin,  plus  encore 
que  des  suites  de  ses  fatigues,  àl’àge  de  soixante- 
cinq  ans. 

Lorsqu’il  eut  éié  dépossédé  de  ses  emplois  et 
amené  cap'if  eu  Europe  , un  autre  amiral  fut 
chargé  de  continuer  la  découverte  du  Nonveau- 
]\loude.  Cet  amiral,  nommé  Alphonse  A'Ojfdn , 
avait  sur  sa  (lotie  un  homme  destiné  à recueillir 
la  gloire  de  cette  expédition  et  de  celles  du  mal- 
heureux Colombo.  Il  se  nommait  Amerigo  Ve- 


(i)  En  i5oa: 
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spucci.Nà  à Florence  le  9 mars  (i),  d’uoé 
famille  noble,  il  fut  envoyé  par  son  père  en  Bs- 
pagne  pour  y apprendre  le  commerce.  Le  bruit 
que  faisaient  à Séville  les  découvertes  de  Colom^ 
hOi  lui  inspirèrent  le  désir  d’en  faire  de  semblables. 
11  était  très-iuslruit  en  astronomie,  en  cosmo- 
graphie , et  avait  appris  la  navigation  , soit  lians 
des  voyages  précédeiis,  soit  par  des  éludes  que 
Si  passion  naissante  lui  avait  fait , entreprendre. 
Lorsque  la  ûotle  d’Alphonse  é'Ojedà  partit , il 
obtint  dn  roi  d’y^  être  employé.  Quelqoes  au- 
teurs ont  prétendn  qu’il  fut  lui  meme  oommaa- 
daut  de  cette  flotte,  mais  l’autre  opinion  paraît 
beaucoup  plus  probable.  On  l’accuse  aussi  d’avoir, 
dans  les  narrations  de  ses  voyages,  commis  des 
erreurs  volontaires  de  dates , pour  s attribner 
l’honneur  d’avoir  abordé  le  premier'  au  continent 
dn  Nouveau  - Monde  , que  cependant  Colombo 
avait  décom^ert  et  reconnu  avant  U>i.  Quoi  qu’il 
en  soit,  après  plusienrs  vayages  signalés  par  des 
découvertes,  dont  il  a laissé  la  description  daus 
des  lettres  que  l’on  possède 'impri.nées  (2),  il 
revint  eo  Espagne  , et  fut  fixé  à Séville  en  i 3o'j  , 
avec  le  titre  de  pUotê  majeur.  Son  emploi  était 
d’examiuer  tous  les  pilotes , et  de  leur  désiguer 
les  routes  qu’ils  devaient  tenir  en  naviguant:  titre 
et  fonctions  très  - convenables , dit  le  judicieux 
Tiraboschi  0) , pour  un  homme  versé  dans  la 

(i)  Bandini,  F~ita  di  Amengo  f'ejpucci,  Florence, 
1745,  in  4®,  cap.  Il,  p.  xxtv. 

(a)  A la  suite  de  sa  Vie,  écrUeet  publiée  par  ..én^elo 
^laria  Bandini,  ub.  supr. 

(3)  Tom.  VI,  p.  190. 
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science  île  la  tiavigMiioa,  mais  au-dessons  «la  mé- 
rite de  oelui  qui  aurait  commandé  en  chef  une 
flotte  et  découvert  le  continent  d’un  nouveau 
inonde.  Ce  fut  cet  emploi  qni  Ini  fournit  locca* 
sion  de  rendre  son  nom  immortel , en  le  donnaut 
aux  pays  nouvellement  découverts.  En  dessinant 
les  cartes  pour  servir  de  guides  à la  navigation 
«les  pilotes  , il  indiquait  le  nouveau  continent  par^ 
le  nom  iV America  (i),  et  ce  nom,  répété  par  les 
navigateurs  et  par  les  pilotes,  devint  bientôt  uni- 
versel. Les  Espagnols  eurent  beau  s’en  plaindre  , 
ce  nom  est  resté  au  Nouveau-Monde.  De  quelque 
nature  que  fussent  les  droits  A’Aineriffj  Vespucci 
pour  le  lui  donner,  suivant  l'observation  très- 
simple  et  très-juste  des  auteurs  de  l’ilistoirc  des 
voyages  (2),  après  une  si  longue  possession , U 
est  trop  tard  pour  les  combattre. 

Les  Florentins  qui  ont  conservé  de  leurs  an* 
eienoes  mœurs  l’usage  de  tenir  fortement  à la 
gloire  de  leurs  illustres  -concitoyens , défendent 
celle  de  ce  célèbre  voyageur  contre  tous  les  re« 
proches  que  lui  font  les  Espagnols,  les  Génois, 
et  qui  sont  , mjlgré  leurs  efforts  , adoptés  par  les 
bistorieus  les  plus  impartiaux  et  les  juges  les  plus 
intègres.  Ils  tiennent,  pour  ainsi  dire  , étcrnellc- 
luent  allumé  devant  son  nom  le  Fanale  qui  le  fut 
devant  sa  maison,  par  décret  de  la  républiqne  (3). 
C’était  un  honneur  que  leurs  aïeux  n’accor-laient 

(i)  Tiraboscüi,  toc.  cit. 

(a)  Traduite  et  rédigée  par  l’abbé  Prévôt,  t.  XLV,  • 
p.  aS5 

(3}  Baadinif  Vita,  etc.,  p.  xlv. 

5. 
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qu'à  ceux  qui  avaient  bien  mérité  fie  la  patrie.' 
Çuanil  le  bruit  îles  voyages  A'Amerigo  Vespucci 
et  l’éclat  lie  son  nom  se  répamlireiit  daus  l’Ea- 
ropCj  on  fit  lies  fêtes  à Florence,  et  la  seignearie 
envoya,  devant  la  maison  de  sa  famille,  les  lu- 
mières qui  y restèrent  allumées  pendant  trois  nnits 
et  trois  jours;  c’est  ce  qu’on  nommait  il  Fannie. 

On  illuminait  alors  dans  toute  la  ville  . et  les 
nobles  étaient  obligés  d’entretenir  des  feux  an  haut 
fie  leurs  maisons  ou  de  leurs  palais,  pour  se  mon* 
irer  d’accord  avec  l’allégresse  publique.  C’est  ainsi 
que  ce  peuple  sensible  savait  honorer  ses  grands 
liommes. 

Ttl  fut  le  mémorable  événement  qui  termine 
avec  tant  d’éclat  i’hisloire  du  quinzième  siècle.  ^ 
Si  l’on  parcourt  d’un  (eil  rapide  son  élenJue  en- 
tière, on  en  voit  les  diirérentcs  parties  marquées 
par  diverses  époques,  qui  sont  liées  ensemble 
comme  les  actes  d’un  drame.  Au  commence- 
ment, on  se  retrace,  comme  dans  une  exposition, 
la  gloire  du  siècle  passé,  les  trois  grands  phéno- 
mènes qsii  ont  paru  sur  l'horizon  littéraire,  la 
langue  fixée  par  eux,  et  les  modèles  inimitables 
qu’ils  ont  laissés.  On  reconnaît  que  s’il  est  iarrais 
possible  de  s’élever  à leur  hauteur,  c’est  en  sui- 
vant la  même  route,  en  marchant  avec  eux  sur 
1rs  nas  des  auciens  , en  se  pénétrant  des  beautés  * 
de  leur  langage,  de  la  sublimité  de  leurs  con- 
ceptions , de  la  grandeur  et  de  la  finesse  égale- 
ment naturelles  de  leur  style.  On  semble  quitter 
'alors  une  langue  naissante,  on  sc  livre  tout  en- 
tier k la  recherche  des  ouvrages  des  auciens  et  à 
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Irnr  ëtude.  LeLatiu  rcilpvient  poar  ainsi  dire  la 
seule  langue  éorile,et  le  Grec  seul  est  encore  une 
langue  sa%'ante.  On  redouble  d’ardeur  pour  l’ap- 
prendre, et  pour  en  posséder  les  nionumens.  Nulle 
dépense  n'est  épargnée,  nulle  peine  ne  rebute, 
nul  voyage  n’efTraie.  On  parcourt,  on  explore, on 
fouille  l’Europe  entière:  on  commerce  s’établit 
en  Orient,  non  pour  des  objets  matériels  de  con- 
sommation ou  de  luxe  , mais  pour  les  trésors  de 
l’anie  et  les  richesses  de  l’esprit.  L’Italie  est  ainsi 
préparée,  quand  l'Orient  s'écroule,  et  jette  en 
quelque  sorte  dans  son  sein,  des  savans , des 
philosophes,  des  littérateurs  dispersés,  emportant 
avec  eux,  comme  leurs  dieux  péuates,  non  les 
statues  de  leurs  ancêtres , mais  les  productions 
de  ces  grands  géuirs  et  leurs  chefs-d’owivre  im- 
mortels. lis  arrivent  dans  des  lieux  si  bien  dis- 
posés à les  recevoir , comme  dans  une  seconde 
patrie.  Ils  n’y  trouvent  pas  seulement  un  asyle  , 
mais  des  distinctions,  déshonneurs.  Des  chaires 
s’élèvent  pour  eux,  des  gymnases  leur  sont  ou- 
verts; Aristote  n trouve  sou  Lycée  et  Platon  son 
Académie. 

Mais  ces  riche.'8cs  dérobées  par  les  Grecs  fu- 
gitifs aux  flammes  qui  avaient  consumé  tout  le 
reste , et  celles  qu’on  avait  retirées  avec  tant  de 
peine  du  fond  des  cloîtres  d’Europe,  où  tant  d’au- 
tres avaient  péri , pouvaient  périr  encore.  Le 
tems  et  ses  révolutions,  la  guerre  et  ses  fureurs, 
pouvaient  amener  un  dernier  désa.>.tre  que  rien 
D’aur.iit  pu  rép.irer.  Un  art  conservateur  et  pro- 
pagateur est  donné  aux  homuies.  L’imprimerie 
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est  inventée,  et  les  œuvres  du  génie,  et  les  oracles 
de  la  vérité  sont  désormais  impérissables.  EnGa 
l’anivers  connu  ne -paraît  plus  suffire  k l’ambi- 
tion de  Tesprit  humain , au  désir  qu’il  a d’ac- 
croître ses  lumières  etses  jouissances;  il  se  trouve 
trop  serré  dans  cet  univers  ; on  en  découvre  ua 
autre  , nouveau  théâtre  oà  il  s’élance , pour  en 
rapporter  des  richesses  nouvelles,  et  dans  l’espoir 
d’arracher  à la  nature  ses  derniers  secrets. 

Heureux  les  hommes  s’ils  n’y  étaient  conduits 
que  par  ces  nobles  passions , si  la  vile  et  insa— 
. tiable  soif  de  Tor  ne  les  y guidait  pas  , si  elle 
n’entraînait  à sa  suite  la  ruine,  la  dévastation, 
les  inBrmités  nouvelles  , les  fléaux  destructeurs  , 
l’intarissable  effusion  de  sang  humain , l’extinc- 
tion de  races  entières,  l’esclavage  d’autres  ra- 
ces , accompagné  des  plus  atroces  barbaries , et 
dans  le  lointain,  la  vengeance  de  ces  excès  par 
des  atrocités  non  moins  horribles  ! Mais  telle  est 
la  malheureuse  condition  de  l’homme  , la  somme 
des  biens  et  des  maux  lui  fut  donnée  dans  une 
mesure  inégale.  11  lutte  en  vain  contre  cette  iné> 
galilé  primitive;  et  dès  qu’il  ajoute  par  son  in- 
«lustrie  aux  biens  qui  lui  furent  permis,  il  semble 
que  la  fatalité  de  sa  nature  augmente  en  propor- 
tion le  nombre  et  l’intensité  de  ses  maux. 

, Cependant  soyons  jnstes:  connaissons  nos  mi- 
sères, mais  ne  les  exagérons  pas.  En  parcourant 
dans  cet  ouvrage  les  annales  des  progrès  de  l’es- 
prit humain,  pendant  près  de  dix  siècles,  nous 
avons  constamment  observé  que  du  moment  oh 
les  lumières,  éteintes  par  la  combinaison  simul- 
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\ânêe  lie  plusieurs  causes  que  nous  avons  tacLé 
fie  connaître , recommencèrent  au  dixième  siècle 
à jeter  une  faible  lueur;  elles  ont  toujours  éié 
croissant,  sans  faire  on  seul  pas  rétrograde  , jus- 

3u'au  moment  où  nous  voilà  parvenus;  qu’aucun 
es  maux  qui  affligèrent  alors  l’Italie  et  l’Europe, 
ne  vint  de  ces  progrès  de  l’esprit,  mais  des  8onr> 
ces  trop  connues  et  trop  compliquées  dn  malheur 
de  toutes  les  sociétés  civiles;  qu’au  contraire,  à 
mesure  que  les  lumières  se  sont  acernes , que  les 
plaisirs  de  l’esprit  se  sont  fait  sentir,  que  les  ta- 
Iciis  se  sont  multipliés,  épurés  et  agrandis,  la 
triste  coudition  humaine  s’est  adoucie,  l’homme 
a repris  à la  fois  plus  de  noblesse,  de  vertus  et  de 
bonhenr,  et  qu’il  lui  a fallu,  si  j’ose  le  dire, 
s’ouvrir  de  nouvelles  sources  d’infortunes,  pour 
que  l’arrêt  de  sa  destinée  fut  accompli , et  pour 
quç  leur  masse  put  surpasser  encore  celle  de  ses 
jouissances  et  de  la  félicité  convenable  à sa  nature. 

Nous  verrons  cette  vérité  consolante,  confir- 
mée dans  la  suite  par  les  antres  parties  de  cette 
Histoire.  Nous  n’anrous  plus  à parcourir  des  épo- 
ques aussi  arides.  La  unit  de  la  barbarie  et  de  l’i- 
gnorance est  dissipée;  les  ténèbres  du  faux  sa- 
voir , et  la  triste  Inenr  du  pédantisme  , font  place 
au  jour  pur  de  la  saine  littérature,  de  I érudition 
choisie  et  do  goût  : les  grands  modèles  ont  reparu 
dans  tous  les  genres,  et  les  esprits  avides  de  pro- 
duire, n’attendent  que  le  signal  d’un  nouveau 
siècle,  pour  répandre  avec  profusion  leurs  inven- 
tions et  leurs  trésors. 
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P AOK  II,  Ii)^e  3.  « Bieatât  la  mort  de  son  père  tt 
les  soins  de  famille  qai  en  furent  la  suite  le  rappelèrent 
I Boccace  ) à Florence.  — Une  des  lettres  attril>u^es 
a Boccace,  et  imprimées,  t.  IV  de  scs  œuvres,  édition 
de  Naples,  sous  le  titre  de  Florence,  I7a3,  contredit  la 
date  que  l’on  donne  ici  à la  mort  «le  son  père,  et  même 
Celle  de  plusieurs  autres  e'véïicmrns  de  sa  vie.  Cette 
lettre,  adressée  à Cino  da  Pistnja  ( ub  tupr.  , p.  34), 
est  datée  du  19  avril  i33^.  Boccace  y parle  de  la  mort 
téceiitc  de  son  père,  qui  le  laissa,  à l’âge  de  vingt-cinq 
ans,  maître  de  ses  volontés.  Mais  de  savans  criti  {urs 

Iienscnt  que  cette  lettre  a été  supposée  par  Dont,  qui 
a publia  le  premier  dans  les  Prose  Antiche  di  tloccacr 
cio  , etc.  , que  Cino  ne  fut  point  le  maître  de  Boccace, 
et  que  ni  la  date  de  cette  lettre,  ni  rien  de  ce  qu’elle 
contient  ne  peuvent  être  d'aucune  autorité.  ( Voy. 
Afazzuchelli , Scritt.  liai. , t.  il,  part  III,  p.  i3ao, 
note  37.) 

Page  44,  note. — Au  Riiiouviau,  ec.  Je  parle  ici  selon 
le  préjugé  commun,  en  attribuant,  corne  M.  Baldeili, 
au  roi  lie  Navarre  cette  chanson,  qui  offre  le  premier 
modèle  de  Vottava  rima;  elle  ne  se  trouve  point  d.-ins 
les  manuscrits  des  poésies  de  Thibault.  La  Ravallièrc, 
qui  les  a publiées,  Paris,  a vol.  in-ia,  174a,  ne  l’a 
polut  miM-  dans  son  Recueil;  tons  le.s  manuscrits,  au 
contraire,  l’attribuent  à Gace  Brûlés;  et,  quoi  qu’en 
ait  dit  Pasquier,  qui  a induiten  erreur  le  savant  auteur 
de  la  Vie  de  Boccace,  c’est  en  effet  à ce  vieux  poète 
qu'elle  appai'lirut. 
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Page  6a,  ligue  i3  et  suiv.  (4  L’ouvrage  ( V Amorosa 
Visione  de  Boccaee  ) dans  son  entier,  est  un  grand 
acrostiche.  Eti  pronanMa  première  lettre  «lu  premier 
veri  de  chaque  tercet,  ou  eu  compose  deux  sonnets  et 
une  canso«te  en  vers  très>réguliers,  etc.  »>  Voici,  pour 
execQple,  le  premier  des  deux  sonnets.  Ce  n’est  pas  un 
chef-d’œuvre  de  poesie,  mais  de  patience,  et  une  siogu- 
laritc  poétique, 
e 

Mirabü  cosa  Jhrse  la  présente 
yinon  \d  parrâ  , donna  gentile  , 
j4  riguara^r  , si  per  lo  nuovo  sUle , 
ii  per  la  fantasia  ch'  è neüa  mente. 

Rimirandovi  un  di  subitamente  y 
Bella  , leegiadra  et  in  abit'  umiU  , 

In  voloHtà  mi  tfenne  con  sottile 
Rima  traclar  , parlando  brievemenve. 

Adunque  a voi  eu’  i tenao  , donna  mia  , 

F.t  chui  sempre  disio  ai  service , 

La  raccomando  , madoma  Maria  y 

J£  prieghovi , se  fosse  nel  mio  dire 
f/ifecto  alcuny  per  vostra  cortesia 
tCorregiate  arnendando  il  mio  faUire. 

Cara  fiamma  , per  cui’l  core  o caldo  , 

()ue’  che  vi  manda  questa  visione 
Giovanni  è di  Boccaceio  da  L'ertaldo. 

Chacune  des  lettres  qui  composent  chaque  vers  d« 
■ce  sonnet,  est  la  première  de  l’un  des  tercets  du  poemcj 
ainsi  le  premier  vers:  Mirabil  cota  forte  la  preseniOy 
ayant  vingt-six  lettres,  contient  les  premières  lettres 
de  vingt-six  tercets,  et  répond  aux  soixante-dix-huit 
premiers  vers  du  poème.  Le  premier  mot  lui  seul,  mi- 
rabil, correspond  aux  vingt  et  un  premiers  vers,  de 
cette  manière  : 

J.  Move  nuovo  disio  V audace  mente , 

Donna  le^iadra , rer  voler  cantare  , 
R'arrando  quel  en  amor  mi  fè  présente 
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a.  7/1  uiuon  , piacendol  dimott'are 

.-/U'alma  mta  da  vai  presa  e ferita 
Con  quel  placer  che  ne’  vostr'  occhi  appare^ 
3.  Reeandn  adunque  ta  mente  smarrita  , 

Per  la  vo$lra  t>irtù  , pengier’  al  cuore  , 

Che  glà  temeya  (Il  sua  poca  vita  , , 

if.  Aicete  lui  d’un  si  fervente  ardorey 
Ch’  uscita  fuor  di  sè,  la  fantasia 
t^ul/ùo  corse  in  non  utato  errore. 

$.  Ben  ritenne  perd  il  pensiev  di  pria 

Con  fernio  freno  , et  oUra  ciô  ritenne 
ilue  l che  ptà  caro  di  nuoi^o  $enîia  , 

!n  cui  yeghiand’  allor  mi  sopravenne 
Ne’  membr’ un  sonno  si  dolce  e soaue. 

Ch’  atcun  di  lor’  in  sé  non  si  sostenne. 

7.  Li  me  posai , e ciascun’  occhio  grave 

Al  dot  mir  diedi  , per  li  quai  gli  aguati 
Conohbi  chiusi  sutto  dolce  chsave. 

Claricio  d’ Imola,  qui  a imprime  ces  lieuK  sonueta 
et  la  eanzone,  ou  plutôt  le  madrlgnle,  à la  fin  île  soa 
apolü|;ie  de  Boccace,  après  le  p<ième  de  V Amoittsa  P i- 
sione,  première  édition,  i5ai,  in-4">  1 • fort  iiirii  oly 
aervé  que  ces  trois  pièces  peuvent  servir  à faire  con- 
naître l'orthographe  que  Boccace  employait,  et  les  dif» 
féreiices  survenues  à cet  e^ard  ilu  quulorsième  aa 
aei'/.ièine  siéc>c.  Ou  voit  en  effet,  par  le  sixième  vers  du 
sonnet,  qu’on  n'ècriv-dt  pas  alors  et  autrement  qu'en 
latin,  et  que  cette  particule  ne  prenait  pas  un  d devant 
une  voyelle,  par  euphonie,  comme  elle  l’a  fait  depuis. 
On  voit  aussi  par  le  huitième  vers,  qu’on  é rivait  trae>» 
tare  par  un  c,  comme  les  Latins,  au  lieu  du  double  tf, 
trattnre,  etc.  En  mettant  au  pnmier  de  ces  deux  mots 
un  d,rt  au  secoud  un  double  e,  on  ne  retrouverait  plus 
les  initiales  des  tercets  currespondaiis.  (ÿette  observa- 
tion paiait  avoir  échappé  à M.  Baldelli,  qui  a inséré 
ces  trois  pi;-cisdans  le  Rictieil  qu’il  a publié  des  Kime 
di  lilesser  Cio.  Boccacci,  Livourne,  i8oa,  in-Ô**.  , p. 
to5  et  suiv.  Il  a mis  daus  plusieurs  moU  l'orUiographe 
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noderne  au  lieu  de  l’ancieune,  et  notamment  dan»  ce 
- huitième  vers  du  premier  sonnet,  traltar,  au  lieu  de 
tractar.  La  même  remarque  s’applique  aux  mots  tengo^ 
du  neuvième  vers,qu’il  fautécrire  tengho  pour  se  retrou- 
ver avec  rortbo;;raphe  du  poème  ; dijfetto,  du  treizième 
vers,  qui  est  ici  au  lieu  de  dijecto-,  et,  ce  qui  est  plus 
remarquable,  Ao,au  lieu  de  o,  dans  le  premier  vers  du 
tercet  ajouté  : Carafiamma  per  cui  l core  o caldo. 
Cette  première  personne  du  présent,  écrite  par  l’o  sim- 
ple, et  non  pas  par  ho,  comme  dans  M.  BaldelU,  prouve 
que  Boccace  l’écrivait  ainsi  ; il  n’écrivait  donc  pas  ho, 
comme  on  l’a  fait  depuis,  et  comme  Métastase  et 
d’autres  écrivains  en  vers  et  en  prose,  ont  récemment 
cessé  de  le  faire. 


A cette  gène  terrible  d’un  si  long  acrostiche,  Boccace 
ajoute  encore  celle  de  diviser  son  Amoroso  F'ùione  en 
cinquante  chants,  tous  d'un  nombre  de  vers  parfaite- 
ment égal.  Chacun  de  ces  chants  a vingt-neuf  tercets, 
ce  qui  fait  avec  le  dernier  vers,  servant  de  chiusa,  pour 
chaque  chant  quatre-vingt-  huit  vers,  et  pour  le  poème 
entier  , quatre  mille  quatre  cents  vers.  Il  faut  pourtant 
en  excepter  le  dernier  chant,  où  il  y a deux  tercets  de 
plus,  ce  qui  ajoute  six  vers  à la  somme  totale.  Si  quel- 
qu’un s’avisait  aujourd’hui  de  faire  un  poème  dans  cm 
genre  pour  sa  maîtresse,  on  en  conclaerait  qu’il  ne  se- 
rait ni  poète,  ni  amoureux:  Boccace  était  cependant  l’un 
st  l’autre;  mais  les  temps  sont  changés. 

Page  106,  note  (^.  — Lorsqu’on  imprimait  cett* 
note,  M.  Chénier  n'etait  point  encore  attaqué  de  sa 
dernière  maladie;  et,  malgré  l’état  halriturllement  in- 
quiétant de  sa  santé,  on  pouvait  encore  espérer  de  le 
conserver  long-tems  : ou  était  loin  de  croire  aussi  pro- 
chaine I4  perte  irréparable  qu’ont  faite  en  lui  la  Lit- 
térature française  et  l’Institut. 

Page  141,  addition  à la  note  (3).  — L’édition  de  Flo- 
rence, Giunta,  i6o5,  est  celle  qui  fut  faite d’aprèi  l’ex- 
cellent travail  de  Bastiano  de’  Rossi,  surnommé  l’/n- 
Jerigno  dans  l’académie  de  la  Crusca.  Les  éditions  de 
la  traduction  italienne  de  l’ouvrage  latin  de  Crescen-i* 
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•’étaient  maUipK^s,  et  il  n’y  en  ayait  ancune  qni  ne 
fût  remplie  des  fautes  les  plus  grossières;  il  y en  avait 
même  un  très-grand  nombre  dans  la  première  édition 
de  1478.  Les  académiciens  voulant  se  servir  fréquem- 
ment de  cette  traduction  dans  leur  Vocabul.iire,  et  ns 
trouvant  aucune  édition  k laquelle  ils  pussent  se  fier, 
Ba$tiano  de’  Roasi  se  chargea  d’en  préparer  une  qni 
pût  être  regardée  comme  classique.  Il  conféra  les  prin- 
cipales éditions  entre  elles  et  avec  les  six  meilleurs  ma- 
nuscrits, et  parvint  è redonner  au  texte  de  cette  élé- 
gante traduction,  sa  pureté  primitive.  C’est  ce  savant 
philologue  qui  a réduit  l’ouvrage  dans  la  forme  où  il 
est  aujourd’hui. 

Page  i5&,  ligne  4.  « Fillani,  dans  son  Histoire,  liv. 
V,  ch.  a6,  fait  mention  de  cette  cérémonie,  dans  la- 
quelle Zanobi,  la  couronne  sur  la  tête,  fut  conduit 
nubliquement  par  la  ville  de  Pise,  accompagné  de  tous 
les  barons  de  1 empereur.»  il  compare  ensuite  Zanobi 
avec  Pétrarque,  qui  avait  reçu  le  mÀne  honneur  à Romej 
il  reconnaît  i}uePétrar<^ue  lui  était  supérieur,  et  avait 
^raité  des  plus  grands  sujets;  qu’il  avait  aussi  écrit  da- 
vantage. parce  qu’il  avait  commencé  plus  tôt,  et  avait 
vécu  plus  lo'ig-tems.  u Leurs  ouvrages,  ajoute- t-il  ( et 
ce  trait  u’estpas  inutile  pour  marquer, l'esprit  du  tems), 
leurs  ouvrages  étaient  peu  connus  pendant  leur  vie  f 
et,  quoiqu’ils  fussent  agréables  è entendre,  les  talens 
théologiques  de  nos  jours  les  font  regarder  comme  de 
peu  de  valeur  au  jugement  des  sages:  Le  virtù  theolo~ 
giche  a’  nostri  di  te  fanno  riputare  a vile  nel  cospetto 
de’  tavii.  » Le  jugement  des  sages  a vaiié  depuis  ce 
tems-là,  du  moins  i l’égard  de  l’un  de  ces  deux  poètes. 
On  doit  pourtant  observer  que  f^iUani  ne  parle  ici  que 
de  poésies  latines  ; mais  ce  passage  donne  lieu  à une 
autre  observation.  Mathieu  f^illani,  qui  mourut  en 
i363  . parle  de  Zanobi  et  de  Pétrarque  comme  s’ils 
étaient  morts  tous  deux  depuis  long-tems.  Cependant 
Zanobi  ne  mourut  que  deux  aus  avant  Mathieu,  et  Pé- 
trarque survécut  à ce  dernier  plus  de  dix  ans.  Fillani 
fécu  et  écrit  beaucoup  pi  us,  long- tems  qu’on 
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ne  croit,  ou  ce  passage  du  chapitre  a6  du  cinquième 
livre  de  son  Histoire  aurait-il  été  alterë.  peut-^tre  même 
inlerpolle,  dans  des  ftms  postérieurs,  par  quelque  tiico- 
îogien  7,élê  pour  Thoiintur  de  sa  scienct?  L’une  ou 
l’autre  de  ces  conséquences  est  c<  rtaiue,  et  plus  vrai— 
scmlilahlement  la  dmiièrcj  c’est  une  question  sur  la- 
quelle je  ne  puis  m’arrêter,  etqueje  me  borne  à présenter 
aux.  bons  critiques  italiens.  Je  les  prie  de  bieu  remar- 
quer les  dates.  Zanobi,  couronné  en  t 'àftS,  meurt  rn 
i36i  i Mathieu  f-'illa/it  en  r363,  et  Pétrarque  en  1374 
seulement.  Mathieu,  arrêté  par  la  mort  dans  la  com- 
position de  son  histoire, en  a laissé  onze  livres:  le  pas- 
sage que  je  suspecte  est  dans  le  cinquième.  Comment 
veut-on  qu’il  ait  pu  y parler  de  Zanobi,  mort  depuis 
si  peu  de  tem.s,  et  de  Pétrarque,  vivaut  encore,  Cum me 
il  en  est  parlé  dans  ce  p.issage?  h nota  che  tv  questo 
TKMPo  erano  Hue  eccelUntipoeli coronati,ciUadint di 
l'ireaze,  amendue  di^resaa  età. L^altvoc’ havwx  nome 
mtessere  Francesco  di  srr  Pelracculo. „^...enA  di  mag— 
giore  eccelenzfa,e  mnggiorie più  allé  materiecompose, 
e piii,perà  ch’  e’  tivette  nu  EUNOAKEitTK,  ecomin- 
ciôprima^  Ma  le  loto  cote,  nbllz  eoro  vita  a pochi 
erano  note:  equantoch’ellejossono  dileltevolia  udire^ 
le  virtk lheoloeicke  a* a osxni  iii,le fanno  riputare  a vile 
nel  cospettn  de’  savii.  Je  persiste  donc  à reganler  ce 
trait  comme  une  iiiterpollatiou  théologique,  faite  dans 
le  texte  de  yillini 

Page  i56,  atldition  â la  note(i).— .Za/ioêi  avait  com- 
mencé dans  sa  jeunesse  un  poê'me  à la  louange  de  Sci— 
pion  l’Africain  -.  mais  lorsqu’il  apprit  que  P>  trarque 
traitait  le  même  sujet,  il  l’abandonna  aussitôt.  Ou  a de 
lui  une  traduetion  assez  élégante  en  prose  des  Mo  aies 
de  S.  'iregoire-,  il  avait  aussi  traduit  en  octaves  italien» 
ne»  le  Commeutaire  de  Jlacrohe  surle songe  de  Scipiou: 
cette  traduction  s’est  conservée  en  manuscrit  à Milan, 
dans  la  bildiotlièque  St.-Marc;  et  c’est  CC  qui  a Lit  al- 
triliucr  à Zanobi,  par  quelques  personnes,  un  puëme 
sur  la^ .sphère,  qui  n existe  pas. 
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Page  SUIT,  u C’est  de  son  ccole (d'Em- 

manuel Chrysoloras  1,  qoe  sortirent  4mhrogio  Traver- 
sari Palla  «ytrozzi,  etc.»  Ce  dernier  ne  fut  pas  seu- 

lement un  saTsut,  m.iis  l’un  des  premiers  citoyeus  de 
Florence,  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  puissaus  pro- 
tecteurs lies  lettres.  Sun  nom  revient  souvent,  et  dans 
l’histoire  littéraire,  et  dans  l’histoire  politique.  Depuis 
le  commencement  du  siècle  jusque  vers  l'an  i4^4* 
voit  remplir,  dans  cette  réimtilique,  drs  ambassades  et 
d'autres  grands  emplois.  C’est  à lui  que  Florence  dut 
le  rétablissement  de  son.université.  Sa  maison  fut  pen- 
dant pluiieurs  années  l’asyle  de  Thomas  de  Sarzane , qui 
devint  ensuite  le  pape  Nicolas  V.  Palla  iS'trozxi  le  sou- 
tint par  ses  lihéralit  's,  jus  (u’aii  tems  où  Thomas  passa 
dans  la  maison  des  Médiris.  Ce  fui  lui  qui  Gt  appeler  et 
fixer  à Florence  Emmuiiel  Chrysoloras  11  manquait  à 
ce  savant  des  livres  grecs  pour  servir  de  texte  à ses  le- 
çons; Palla  Strozti  en  fit  venir  de  Grèce  un  grand 
nombre  à ses  frais,  et  en  fit  présent  à son  maître.  11 
était,  en  un  mot,  rival  de  Cosmede  Médicis,  en  amour 
des  lettres  et  en  liliéralilé;  malhi  urcusemt  ut  il  l'était 
aussi  en  politique;  il  fut  uii  des  principaux  auteurs  de 
l’exil  de  Cosme  Le  retour  de  celui-ci  fut  suivi  lu  ban- 
nissement des  chefs  du  parti  contraire.  Palla  Strozzi, 
exilé  à Padoue,  se  consola  en  cultivant  les  lettrrs.il  prit 
chez  lui,  avec  de  forts  honoraires,  le  grec  Jtan  Argyro- 
pylr,  qui  lui  li.sait  tous  les  jours  des  livres  grecs, et  lui 
expliquait  entre  autrrs  les  ouvragres  d’Aristote  sur  la 
philosophie  naturelle.  Un  autre  .-avant  Grec,  dont  le 
nom  est  inconnu,  lui  faisait  dans  la  mi^me  langue  d’an- 
tres lectures,  rt  il  ne  se  passait  point  de  jour  où  il  ne 
s’exerçât  lui-même  à traduire  du  grec  en  latin.  Le  pou- 
voir toujours  croissant  des  Médicis  empêcha  qu’il  fût 
jamais  rappelé  dans  sa  patrie.  Il  mourut  à Padoue  en 
146a,  Agé  de  quatre-vingt-dix  ans. 
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